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LXXII 

M.    DE  BULLIOTS^  ^1,. 

M.  de  BuUion  étoit  conseiller  au  parlement.  Son 
père  étoit  maître  des  requêtes  (2).  Il  rapporta  je  ne 
sais  quelle  affaire  pour  la  comtesse  de  Sault,  mère 
de  M .  de  Créqui  ;  elle  l'avoit  eu  du  premier  lit  ;  puis 
le  comte  de  Sault,  fils  du  second  lit,  l'ayant  faite  hé- 
ritière, M.  de  Créqui  eut  ce  bien-là  :  c'est  pays  de 
droit  écrit  que  le  Dauphiné.  La  comtesse  de  Sauit 
eut  de  l'afFection  pour  ce  petit  M.  de  lîullion,  à  cause,- 
dit-on ,  que  le  proverbe  de  petit  chien  belle  queue 
étoit  fort  véritableen  lui  (3).  Elle  le  poussa,  lui  donna 
du  bien,  et  lui  Ht  avoir  de  l'emploi.  Il  fut  président 
aux  enquêtes.  On  dit  qu'un  jour  elle  disoit  à  la 
Heine-mère  :«  Ah  !  niadame,   si  vous   connoissiez 

(1)  Clauiledc  Bullion,  seigneur  de  lionncllcs,  surinttMidanl  «les 
iinanccs,  minislre  d'Elat,  gai  de  des  sceaux  des  ordres  du  Uoi, 
mon  le  22  décembre  IG40. 

(î)Sa  mère  éloit  une  Lanioignon. 

(3)  Il  éloit  conseiller  au  parlement  de  Paris,  et  par  hasard  fui 
sou  rapporteur.  On  montra  à  Pompeo  Fragj[)ai>i,  M.  de  Montmo- 
rency, M.  de  liassoin pierre  et  ce  petit  bout  d'homme  ;  cl  on  hii 
dit  :  «  Devinez  lequel  des  trois  a  lait  fortune  par  les  fenmies?  » 
Il  se  mit  à  rire,  et  dit  :  «  Seroil-ce  ce  petit  vilain?  —  Oui  ;  les 
.'  autres,  tout  Leaux  qu'ils  sont,  y  ont  dépensé  cinq  cent  mille 
«  écus  chacun.  ■  (T.) 

111  '  ^ 
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»  M.  cfe  BuUion  comme  moi!  — Diou  m'en  garde, 
»  madame  la  comtesse,  »  dit  la  Reine,  car  elle  n'a  ja- 
mais su  prononcer  le  François,  et  elle  disoitFa  cho, 
pour  dire  :  Il  fait  chaud.  Celle-ci  (1)  le  prononce 
comme  si  elle  étoit  née  à  Paris. 

Cette  madame  de  Sault  fit  avoir  à  Bullion  l'inten- 
dance de  l'armée  de  M.  le  connétable  de  Lesdiguières 
contre  les  Génois,  et  il  n'y  fit  pas  mal  ses  afi^aires.  Le 
connétable  et  lui  s'entendoient  fort  bien .  Le  cardinal 
de  Richelieu  le  fit  après  surintendant  des  finances  (2) 
avec  M.  Bouthillier,  père  de  M.  de  Chavigny;  mais 
Bullion  faisoit  quasi  tout.  G'étoit  un  habile  homme, 
et  qui  avoit  plus  d'ordre  que  tous  ceux  qui  sont  ve- 
nus depuis.  Il  disoit  :  c(  Fermez-moi  deux  bouches,  la 
»  maison  de  Son  Eminence  et  l'artillerie ,  après  je 
»  répondrai  bien  du  reste.  »  Cependant  on  m'a  as- 
suré que  quand  les  premiers  louis  d'or  furent  faits, 
il  dit  à  ses  bons  amis  :  c^  Prenez-en  tant  que  vous  en 
»  pourrez  porter  dans  vos  poches.  »  Bautru  fut  celui 
qui  en  porta  le  plus.  Il  en  mit  trois  mille  six  cents. 
Le  bonhomme  Senecterre  en  étoit.  Je  doute  de 
cela  (3). 

Le  cardinal  lui  fit  avoir  le  cordon  bleu  en  disant 
au  Roi  :  «  Sire,  ce  seroit  une  plaisante  chose  que  cette 
))  figure  avec  le  cordon.  » 

Cornuel  faisoit  presque  tout  sous  lui,  mais  de  sorte 
qu'il  sembloit  qu'il  ne  fît  rien  sans  en  parler  au  sur- 
intendant, car  le  bonhomme  se  divertissoit.  Il  alloit 
souvent  chez  La  Brosse ,  son  médecin ,  qu'il  avoit 


(1)  Anne  d'Aulriche,  femme  de  Louis  XIII. 

(2)  En  t632. 

(;>)  On  m*a  dit  depuis  que  cela  étoit  vrai,  et  qu'il  le  fit  pour 
gagner  Senecterre.  (T.) 
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établi  au  Jardin  des  Plantes  du  faubourg  Saint-Vic- 
tor (1).  Là,  il  avoit  des  mignonnes  et  crapuloit  tout 
à  son  aise.  Il  se  faisoit  donner  des  lavements  pour 
manger  après  tout  de  nouveau.  11  avoit  des  raftine- 
ments  pour  le  vin  tout  extraordinaires.  Il  ne  vouloit 
pas  qu'on  but  immédiatement  après  avoir  mangé  du 
lapin,  parce,  disoit-il,  que  cette  viande  avoit  je  ne 
sais  quoi  qui  empêchoit  de  le  bien  goûter.  Je  vous 
laisse  à  penser  s'il  en  avoit  du  meilleur  :  tous  les  gens 
d'affaires  se  tuoient  à  lui  en  chercher.  Il  avoit  des 
cerneaux  tout  le  long  de  l'année ,  et  toujours  de  la 
poudre  de  champignons  dans  ses  poches.  Il  n'avoit 
que  peu  de  gens  à  crapuler  avec  lui;  Senecterre  en 
étoit  toujours,  et  quand  ils  sortoient  de  Paris,  le 
bonhomme  de  Montbazon ,  exprès  pour  avoir  des 
gardes;  car,  comme  gouverneur  de  Paris,  il  avoit 
toujours  quelqu'un.  Ce  n'étoit  pas  comme  à  cette 
heure,  qu'on  en  a  donné  cin<|uante  au  maréchal  de 
L'IIospital.  *  En  allant  à  lUiel,  où  il  falloit  aller  en 
tout  temps  et  l'hiver,  Bullion  disoit  toujours  :  «Fai- 
»  sons  printemps,))  c'est-à-dire  bouclons  la  portière 
du  vent  (2) . 

Madelenel  (3)  s'avisa,  quoique  Bullion  n'aimât  pas 

(1)  La  Brosse  disoit  que  le  vin  qui  croissoit  sur  celte  pelitc 
huue,  qui  est  dans  l'enclos  de  ce  jardin,  étoit  assez  hun,  mais 
que  si  on  le  gardoit  plus  de  deux  ans  il  sentoit  la  gadoue.  C'est 
qu'autrefois  on  la  jeloit  en  cet  endroit-là,  et  que  celle  bulle  en 
a  élé  composée,  sinon  en  tout,  au  moins  en  partie.  (T.)  —  C'esl 
sur  cette  butte  qu'a  été  tracé  le  labyrinthe  planté  d'arbres  verts 
qu'on  y  voit  aujourd'hui. 

(2)  Les  carrosses  avoient  des  manlelels  de  cuir,  comme  nos  an- 
ciennes calèches.  On  ne  prenoit  pas  encore  la  précaution  de  fer 
mer  hermétiquement  une  voilure  avec  des  glaces. 

(3)  Gabriel  Madelenel,  poète  latin,  mourut  en  1661.  Le  comte 
de  Briennc  a  recueilli  ses  vers,  cl  les  a  publiés  en  i(i62. 
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les  vers  ,  de  lui  faire  une  ode  latine.  II  y  avoit  une 
comparaison  au  commencement  qui  me  fit  bien  rire. 
11  le  comparoit  à  un  petit  baril  bien  plein,  et  il  disoit 
qu'un  baril  bien  plein  ne  porte  point  envie  à  l'abon- 
dance de  la  mer,  et  que  BuUion,  se  contentant  de  ce 
qu'il  avoit,  ne  portoit  point  envie  aux  trésors  des 
rois.  Voyez  la  grande  modération  de  cet  homme!  il 
se  contentoit  de  huit  millions,  et  d'être  président  au 
mortier.  Il  est  vrai  que  sa  charge  étoit  une  charge 
nouvelle ,  et  il  ne  la  faisoit  point.  Une  autre  chose 
fut  encore  assez  plaisante.  Il  acheta  une  chapelle  à 
Saint-Eustache.  Le  peintre  qui  la  peignit  et  la  dora 
vint  un  jour  lui  parler.  «Allez,  mon  ami,  allez  (car 
y)  il  commençoit  toujours  ainsi)  :  que  voulez-vous? 
»  —  Monsieur,  c'est  pour  votre  chapelle. — Eh  bien, 
»  mon  ami,  ma  chapelle?  —  Monsieur,  c'est  qu'on  a 
))  accoutumé  de  les  dédier  à  quelque  saint.  —  Eh 
»  bien  ,  mon  ami ,  à  quel  saint? — Monsieur,  à  saint 
)  ?aul,  à  saint  André,  à  saint  François,  à  saint  An- 
»  toine? — Eh  bien,  mon  ami,  auquel  tu  voudras. — 
»  Monsieur,  c'est  à  vous  à  dire. — Eh  bien,  mets-y 
»  saint  Antoine,  mon  ami.»  Sur  cela,  on  disoit  qu'il 
avoit  eu  raison,  et  que  c'étoit  aussi  bien  déjà  la  cha- 
pelle du  petit  cochon. 

11  craignoit  terriblement  les  bonnes  odeurs.  M.  le 
chancelier  avoit  toujours  des  gants  d'Espagne  au 
conseil.  Cela  incommodoit  fort  Bullion.  11  s'en  plai- 
gnit, comme  si  l'autre  l'eût  fait  exprès.  Le  cardinal 
dit  au  chancelier  :  «Puisque  j'ôte  mes  gants  de  sen- 
»  teur  pour  l'amour  de  M.  de  Bullion,  vous  pouvez 
»  bien  ôter  les  vôtres.»  lltraitoitle  chancelier  d'éco- 
lier, et  le  chancelier,  qui  vouloit  être  payé,  ne  disoit 
mot,  et  avaloit  cela  doux  comme  de  l'eau.  11  appe- 
loitsa  femme /o^rosse  amie.  C'étoit  une  bon  ne  femme, 
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mais  un  peu  hypocondriaque.  On  dit  qu'elle  donne 
aux  pauvres. 

Je  trouverois  assez  à  propos  de  faire  une  compa- 
raison de  BuUion  avec  les  surintendants  d'aujour- 
d'hui (1).  Ceux-ci,  à  leur  table,  à  leurs  bonnes  for- 
tunes, à  leurs  maisons,  dépenseront  plus  en  six  ans 
que  Bullion  n'a  laissé;  par  exemple,  la  table  de 
Foucquet  coûte  deux  cent  mille  livres;  je  veux  dire 
la  dépense  du  maître  d'hôtel  est  de  cinq  cents  li- 
vres par  jour.  A  Vaux  ,  il  y  a  six  cents  personnes 
nourries  :  jugez  du  reste.  Bullion,  une  fois  qu'il  a 
eu  un  million,  a  pu  épargner,  car  il  ne  tenoit 
point  table,  et  n'avoit  qu'un  équipage  fort  médiocre. 
IJien  loin  de  bâtir,  il  jetoit  à  bas  le  bâtiment  des 
terres  qu'il  achetoit  au  loin,  pour  avoir  moins  d'en- 
tretien. A  Paris,  il  n'a  point  fait  de  palais.  On  m'a 
assuré,  et  cela  vient  de  Le  Camus,  son  avocat,  que 
son  inventaire  montoit  à  sept  cent  mille  livres  de 
rente.  On  disoit,  en  1622,  qu'il  a  voit  déjà  soixante 
mille  écus  de  rente:  il  ne  fut  fait  surintendant  que 
dix  ans  après.  Hicher  ,  notaire,  comme  on  Ht  l'in- 
ventaire ,  dit  à  madame  de  Bullion  :  u  \'oyez  ,  ma- 
»  dame,  si  vous  avez  encore  quelque  chose  à  dire. 
»  Est-ce  là  tout?  il  ne  faut  rien  cacher.))  Cette  bonne 
grosse  dame  crut  qu'il  la  soupçonnoit,  et  changea  de 
couleur,  a  Si  vous  ne  savez  rien  de  plus,  ajouta-t-il, 
»  j'ai  à  vous  dire,  moi,  que  je  sais  où  feu  iM.  votre 
îî  mari  avoit  déposé  cent  vingt  mille  écus  d'or  en  es- 
»  péces  ;  c'est  chez  moi.  11  n'en  avoit  tiré  aucune  re- 
»  connoissance,  et  je  vois  bien  (ju'il  n'y  en  a  point  de 


(1)  Il  y  a\oil  alors  deux  surinlendanis,  Servien  et  rourquci. 
A  la  mort  du  premier,  Foucquet  demeura  seul  siirinlendaiU  des 
liuances. 
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»  registre  chargé.  »  Il  les  restitua,  et  on  lui  donna 
»  dix  mille  écus  pour  cela  et  pour  le  reste. 

Le  cardinal  de  Richelieu  souhaita  que  Bonnelles, 
fils  aîné  de  Bullion ,  épousât  mademoiselle  de  Toussy, 
qui  étoit  un  peu  parente  de  Son  Eminence.  Bon- 
nelles n'en  avoit  point  d'envie.  Il  étoit  amoureux  de 
madame  de  Montbazon  ;  mais  le  père  le  lui  fit  faire 
en  dépit  de  lui.  Il  a  été  malheureux  en  enfants,  ce 
bonhomme,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  réussi.  L'abbé 
de  Saint-Faron ,  qui  avoit  soixante  mille  livres  de 
rente,  sans  ce  qu'il  attendoit  de  sa  mère,  a  assez  fait 
le  niais  avec  la  vieille  Martel;  et  après,  en  une  ma- 
ladie, la  peur  du  diable  le  saisit  tellement,  qu'il  se 
mit  dans  l'Oratoire.  La  Taulade  le  fils,  un  gentil- 
homme béarnois,  un  peu  maquereau,  s'étant  attaché 
à  lui,  a  fait  aussi  le  dévot  par  nécessité,  et  l'a  suivi 
à  Saint-Magloire.  Il  arriva  une  fois  au  père  de  ce  La 
Taulade  une  plaisante  chose.  C'est  un  fort  gros 
homme.  Un  jour  le  fond  de  sa  chaise  s'enfonça  ;  le 
voilà  les  pieds  à  terre  ;  les  porteurs ,  par  malice  ou 
autrement,  ne  faisoient  pas  semblant  d'entendre.  Il 
alla  dans  les  crottes  tout  du  long  du  Pont-Neuf, 
comme  s'il  eût  été  sous  un  dais.  Nous  parlerons 
ailleurs  de  Bonnelles,  de  sa  femme  et  du  reste. 

J'ai  ouï  dire  que  quand  M.  de  Bullion  maria  sn 
fille  avec  feu  M.  le  premier  président  de  Bellièvre, 
alors  maître  des  requêtes  (1)  ,  il  y  avoit  cent  mille 
écus  dans  le  contrat  ;  mais  comme  le  notaire  vint  à 
lire  cent  mille  écus,  Bullion  dit  :  «  Ajoutez  d'or, 
»  monsieur  le  notaire,  o  C'étoit  alors,  je  pense,  cin- 
quante mille  écus  au  moins  plus  qu'il  n'a  voit  promis . 

(t)  Pompone  do  Bellièvre,  premier  président  du  parlement 
de  Paris,  né  en  1G06,  mort  en  1657.  Marie  de  Bullion,  sa  femme, 
niouruten  t649 
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Le  bonhomme  mourut  de  crapule  en  moins  de 
rien.  Cornuel  ne  mourut  pas  si  commodément.  Il  eut 
le  loisir  d'avoir  bien  peur  du  diable,  et  comme  il  se 
tourmentoit  comme  un  procureur  qui  se  meurt, 
Bullion  lui  disoit  :  «Ne  vous  inquiétez  point,  tout 
))  est  au  Roi,  et  le  Roi  vous  l'a  donné.  » 

On  m'a  dit,  mais  je  ne  voudrois  pas  l'assurer,  que 
Bullion  mourut  de  déplaisir  pour  avoir  reçu  un  coup 
de  pied  du  cardinal  de  Richelieu.  Le  feu  Hoi  vouloit 
avoir  cent  mille  livres  pour  quelque  chose;  le  car- 
dinal lui  dit  que  M.  de  Bullion  étoit  chargé  de  dé- 
penses pressées,  et  que  cela  seroit  difficile  pour  le 
présent.  Bullion  parla  comme  le  cardinal  vouloit.  A 
quelque  temps  de  là,  Coquet,  confident  de  Bullion, 
avertit  le  Roi  qu'on  avoit  des  fonds.  Il  fallut  donner 
cet  argent  au  Koi.  Le  cardinal  crut  que  Bullion 
avoit  voulu  faire  sa  cour  à  ses  dépens ,  car  le  feu 
Roi  avoit  dit  quelque  chose  sur  cela  au  cardinal  qui 
ne  lui  avoit  pas  plu.  Il  lui  reprocha  son  alliance,  le 
malmena  et  le  frappa.  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  cela  lui  est  arrivé  dans  la  colère;  il  donna  un 
soufflet  à  Cavoye  pour  avoir  changé  un  ordre.  Cela 
est  de  conséquence  en  fait  de  gardes  ;  Cavoye  avoit 
tort.  A  quelques  jours  de  là,  il  lui  en  demanda  par- 
don (1). 

(I)  Cavoye  étoit  capitaine  des  gardes  du  cardinal  de  Richelieu. 
Tallemant  a  déjà  rapporté  ce  lait  dans  l'article  sur  le  cardinal  ds 
Richelieu,  (/'oj/es  tOin.  II,  [>.  194.) 
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LXXIÏI 

MADAME  D'AIGU LLON  (1). 

J'ai  déjà  dit  qui  elle  étoit  et  comment  elle  fut  m.a- 
riée  à  Combalet,  qui  étoit  mal  bâti  et  couperosé,  et 
qui  n'avoit  rien  que  la  jeunesse.  Elle  conçut  une 
telle  aversion  pour  lui,  qu'elle  ne  le  pouvoil  souffrir 
et  étoit  dans  une  mélancolie  effroyable.  Quand  il 
lut  tué  aux  guerres  des  Huguenots ,  de  peur  que, 
par  quelque  raison  d'Etat,  on  ne  la  sacrifiât  encore, 
elle  fit  vœu  un  peu  brusquement  de  ne  se  marier  ja- 
mais et  de  se  faire  Carmélite.  Ce  fut  aux  Carmélites 
mêmes  qu'elle  fit  ce  vœu;  elle  s'habilla  aussi  mo- 
destement qu'une  dévote  de  cinquante  ans.  Elle  n'a- 
voit pas  un  cheveu  abattu.  Elle  portoit  une  robe 
d'étamine,  et  ne  levoit  jamais  les  yeux.  Avec  ce  har- 
nois-là  elle  étoit  dame  d'atour  de  la  Reine-mère  et 
ne  bougeoit  de  la  cour.  C'étoit  alors  la  grande  fleur 
de  sa  beauté.  Cette  manière  de  foire  dura  assez 
long-temps.  Enfin  ,  son  oncle  devenant  plus  puis- 
sant, elle  commença  à  mettre  des  languettes,  après 
elle  fit  une  boucle,  ou  mit  un  petit  ruban  noir  à  ses 
cheveux;  elle  prit  des  habits  de  soie,  et  peu  à  peu 
elle  alla  si  avant,  que  c'est  elle  qui  est  cause  que  les 
veuves  portent  toutes  sortes  de  couleurs ,  hors  du 
vert.  Le   cardinal   de  Richelieu  ayant  été  déclaré 

^1)  Marie-Madeleine  lie  Yignerol,  mariée  en  1620  à  Anloine 
(kl  Piourt*  de  Combalet.  Le  cardinal,  son  oncle,  acheta  pour  elle 
111  1638  leduché  d'Aiguillon.  Elle  niourulen  1675;  son  Oraison 
lunèlire  a  été  prononcée  par  Flécliu  r. 
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premier  ministre  ,  le  comte  de  Béthune  fut  le  pre- 
mier qui  se  présenta  pour  épouser  madame  de  Com- 
balet.  Le  comte  de  Sault,  aujourd'hui  M.  de  Lesdi- 
fîuières  (ce  devoit  être  un  des  plus  riches  gentils- 
hommes de  France),  fut  le  second  qui  se  fit  refuser. 
II  est  vrai  que  le  cardinal  ne  ia  pressa  pas  trop  pour 
celui-ci,  non  plus  que  pour  l'autre  (1). 

Madame  de  Combalet  renouveloit  tous  les  ans  son 
vœu  de  Carmélite;  elle  Ta  renouvelé  jusqu'à  sept 
fois.  Le  cardinal  Ht  consulter  s'il  ctoit  obligatoire; 
on  lui  répondit  (jue  non .  Cependant,  pour  se  déchar- 
ger entièrement,  elle  fonda  une  place  de  Carmélite 
qui  doit  être  reçue  pour  rien.  Je  crois  pourtant 
(|u'elle  se  fût  résidue  à  épouser  M.  le  Comte  [de  Sois- 
.s'o«s),  s'il  l'eût  voulu,  et,  comme  j'ai  déjà  remarqué, 
il  l'eût  épousée  si  elle  eût  été  veuve  d'un  honmie 
plus  qualifié.  On  fit  courir  le  bruit  en  ce  temps-là 
que  le  mariage  n'avoit  point  été  consommé  avec 
(Combalet.  Cependant  il  passoit  pour  l'homme  le 
mieux  fourni  de  la  cour  ,  et  qui  étoit  le  plus  grand 
abalteur  de  bois.  J'ai  ouï  dire  même  que  dans  l'ac- 
tion, transporté  de  joie  ou  autrement,  il  avoit  appelé 
un  valet  de  chambre  qui  avoit  été  témoin  de  ce  qui 

(I)  On  a  fait  aiilrefuis  un  vautle ville  où  je  ne  vois  pas  prninl 
fondement,  car  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  parlé  de  la  fna- 
ricr  avec  M.  «le  Manloue,  aupara\anl  M.  de  Nevers  : 

On  ilil  rjue  monsieur  de  Mantotie 

S'appréle  a  danser  un  L^ilel, 

Où   madame  de  Conilolel 

^e  Verra  rien  qu'elle  n'avoue 

Que  les  vieux  savent  les  bons  tuurs. 

Messieurs,  voila  ie  mot  qui  court. 

On  appeloit  ainsi  ces  vaudevilles.  A  \Hisiorieite  de  Sene<- 
lerre  j'ai  pari»'*  de  V..  le  Cornlc,  et  Ui  Journal  du  cardinal  en  parle 
aussi.  (T.) 

111.  1. 
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s'étoit  passé.  J'ai  ouï  dire  encore  que  son  mari  n'a- 
voit  pas  trop  bien  vécu  avec  elle,  et  qu'il  disoil 
qu'elle  avoit  quelque  chose  sous  le  linge  qui  dégoù- 
toit  fort.  Je  donne  cela  pour  tel  qu'on  me  l'a  donné. 
Dulot ,  ce  fou  de  poète  royal  et  archiépiscopal  (1) , 
dont  nous  parlerons  ailleurs  ,  fit  l'anagramme  que 
voici  sur  cette  prétendue  virginité:  Marie  de  Vi- 
GNEROT,  vierge  de  ton  mari.  Madame  de  Rambouil- 
let m'a  pourtant  assuré  que  jamais  elle  n'avoit  re- 
connu que  madame  d'Aiguillon  voulût  passer  pour 
fille.  Cependant  elle  a  pris  des  armes  à  lozange,  il 
est  vrai  qu'il  y  a  une  cordelière  ;  ainsi  elle  est  fille 
et  veuve  tout  ensemble ,  car  il  n'y  a  point  d'armes 
de  son  mari  (2) . 

On  a  fort  médit  de  son  oncle  et  d'elle.  Il  aimoit  les 
femmes  et  craignoit  le  scandale.  Sa  nièce  étoit  belle, 
et  on  ne  pouvoit  trouver  étrange  qu'il  vécût  familiè- 
rement avec  elle.  Effectivement  elle  en  usoit  peu  mo- 
destement; car,  à  cause  qu'il  aimoit  les  bouquets, 
elle  en  avoit  toujours,  et  l'alloit  voir  la  gorge  décou- 
verte (3) .  Un  soir  qu'il  sortoit  assez  tard  de  chez 

(1)  G'étoit  un  lou  très-bizarre;  il  passe  pour  avoir  inventé 
les  bouts  rimes.  On  sauroit  à  peine  s'il  a  existé,  si  Sarrasin  n'avoit 
[)as  fait  le  Du  Loi  f^aincu,  ou  la  Défaite  des  bouts  rimes.  {OEu- 
vres  de  Sarrasin.  Paris,  1685,  ii,  252.)  TalltMiiant  a  consacré 
une  de  ses  Historiettes  à  ce  personnage  ridicule.  Il  l'appelle  ici 
poète  archiépiscopal ,  parce  qu'il  étoit  attaché  à  la  maison  du 
cardinal  de  Retz,  archevêque  de  Paris. 

(2)  L'éditeur  possède  un  manuscrit  intitulé  Bonaveuture  Csic) 
de  saint  Bonnaventurc  prédite  par  saint  français.  Il  est  dédié  à 
la  duchesse  d'Aiguillon  ;  la  reliure,  en  maroquin  rouge,  porte 
d'un  côté  les  armes  de  France,  de  l'autre  les  armes  d^Aiguillon 
surmontées  d'un  larabel,  et  placées  dans  un  écusson  en  losange 
sur  le  manteau  hermine,  avec  deux  palmes  au-dessous.  Point  de 
cordelières.  Le  volume  est  daté  de  1680. 

(3)  Guy -Patin  dit:  a  Le  cardinal,  deux  ans  avant  que  de  mou- 
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madame  de.  Chevreuse  :  «  Ne  laissons  pas,  dit-il, 
wd'aller  chez  ma  nièce;  car  que  diroit-elle  si  je 
ft  n'y  allois  ?»  La  Reine-mère  envoya  des  gens  pour 
l'enlever  comme  elle  devoit  aller  à  Saint-Cloud,  afin 
i\e  mettre  le  cardinal  à  la  raison  ,  quand  elle  auroit 
ce  qu'il  aimoit  tant;  mais  Besançon  découvrit  toute 
l'entreprise  1). 

Ce  qui  a  le  plus  fait  de  bruit,  ça  été  cette  bouteille 
d'eau  qu'on  jeta  à  madame  de  Chaulnes.  Voici  com- 
ment une  personne  qui  y  étoit  l'a  conté.  Sur  le  che- 
min de  Saint-Denis,  six  officiers  du  régiment  de 
la  marine,  qui  étoient  à  cheval,  voulurent  casser 
deux  bouteilles  d'encre  sur  le  visage  à  madame  de 
Chaulnes;  mais  elle  mit  la  main  devant,  et  tout  tomba 
sur  l'appui  de  la  portière  où  elle  étoit.  C'étoient  des 

»  rir,  avoii  encore  trois  maîtresses donl  la  première  éloil  sa 

•  nièce...  ;  la  9econ<le  éloit  la  Picanle,  savoir,  la  femme  de  M.  le 
»  maréchal   le  Clnulnes...;  la  troisième  éloil  une  certaine  hello 

•  tille  parisienne,  nommée  Marion  de  Lorme...  Tant  y  a  que  ces 
-  messieurs  les  bonnets  rourjes  sont  de  l)onnes  bêles:  P^erè  car- 
n  dinnles  itti  sniil  carnales.  n  [Lettres  choisies  de  Guy-Patin.  Ro- 
lerdam,  17?5,  i,  85,  leUre  du  3  novembre  1649.) 

(l)  Voiture  fait  allusion  à  cette  anecdote  dans  sa  vingl-hui- 
lième  Iclire,  où  il  dit  :  «  Après  l'extrême  honneur  qu'elle  [mn- 
»  dame  la  Princesse)  me  fait,  il  ne  me  resleroit  plus  rien  à  désirer 
»  pour  ma  gloire,  si  ce  n'est  (juc  j'eusse  été  si  heureux  que  la 
>»  demoiselle  que  l'on  voulut  enlever  une  f(»is  à  Lima,  se  fût  sou- 
»  venue  de  moi.  »  Voici  la  note  de  Tallemanl  des  Réaux  sur  ce 
passa-^c  :  «  Quand  la  F.eine-mère  envoya  des  gens  pour  enlever 
>•  madame  d'Aiguillon,  afin  de  meure  par  ce  moyen  le  cardinal 

•  de  Richelieu  à  la  raison,  mademoiselle  de  Rambouillet  étoit 
»  avec  elle.  Elles  alloient  de  compat;nie  voir  madame  de  Ram- 
»  bouillet,  qui  éloit  allée  prendre  l'air  à  Saint-Gloud,  qui  est  le 
»  lieu  où  le  coup  se  devoit  faire.  Besançon  découvrit  l'entreprise. 
»  On  a  mis  Lima  au  lieu  de  Sainl-Cloud,  de  peur  qu'on  ne  de- 
h  vinâl  la  chosi;.  {iXote  de  Tallemant  sttr  la  38«  L.eitrede  f^oitnre.) 
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bouteilles  de  verre.  Le  verre  coupe ,  l'encre  entre 
rledans  les  coupures,  et  cela  ne  s'en  va  jamais.  Ma- 
dame de  Chaulnes  n'en  osa  faire  aucune  plainte.  On 
croit  qu'ils  n'avoient  ordre  que  de  lui  faire  peur. 
Madame  d'Aiguillon,  par  jalousie  d'amour  ou  d'au- 
torité, ne  vouloit  point  que  personne  fut  si  bien 
qu'elle  avec  son  oncle.  Le  cardinal  ne  faisoit  pas 
trop  grand  cas  de  madame  de  Chaulnes  ;  elle  n'étoit 
plus  dans  une  grande  jeunesse  ;  sa  beauté  déclinoit, 
et  le  reste  n'étoitpas  grand'chose.  11  témoignoit  as- 
sez ce  qu'il  en  pensoit  un  jour  qu'étant  à  Chaulnes, 
durant  le  siège  d'Arras,  il  trouva  que  madame  de 
Chaulnes  s'étoit  fait  peindre  dans  un  vestibule  avec 
tous  ses  gens  autour  d'elle,  qui  lui  apportoient  ce 
qu'ils  avoient  acheté  ;  en  voyant  cela,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  avec  un  souris  méprisant  :  (c  C'est 
»  bien  cette  fois  madame  notre  hôtesse.»  Elle  avoit 
pourtant  quelque  pouvoir  sur  son  esprit ,  ou  bien 
elle  demandoit  si  hardiment  qu'il  ne  pouvoit  la  re- 
fuser. En  effet,  quoiqu'il  n'eût  point  d'envie,  à  ce 
qu'on  dit,  de  lui  donner  une  abbaye  de  vingt-cinq 
mille  livres  de  rente  aux  portes  d'Amiens,  il  la  lui 
donna  pourtant.  Par  vanité  elle  vouloit  que  tout  le 
monde  crût  que  le  cardinal  l'aimoit  ;  et  il  y  a  eu  bien 
des  gens  qui,  sachant  que  madame  de  Chaulnes 
avoit  une  fois  conté  qu'un  jour  qu'elle  étoit  seule,  je 
ne  sais  quel  monstre  à  quatre  pieds  lui  étoit  apparu 
dans  sa  chambre  et  avoit  disparu  aussitôt;  il  y  a  eu 
bien  des  gens,  dis-je,  qui  ont  dit  que  c'étoit  une  in- 
vention pour  se  faire  de  fête  :  mais  je  le  sais  de  trop 
bon  lieu  pour  en  douter.  D'autres  ont  dit  qu'une 
dame  de  Picardie,  dont  on  n'a  pumedirelenom,  étoit 
ennemie  de  madame  de  Chaulnes  et  lui  avoit  fait  fairo 
celte  insulte.  Comme  le  cardinal  avoit  été  plus  d'une 
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fois  à  ChauInes,Bautru  dit  un  jour  que  M.  le  cardinal 
s'y  plaisoit;  mais  le  feu  Roi,  qui  avoit  tourné  tout 
son  esprit  du  cùtédela  malignité,  et  quiharpignoit 
toujours  le  cardinal ,  dit  que  Bautru  avoit  dit  que 
M.  le  cardinal  se  délassoit  chez  madame  de  Chaul- 
nes.  Bautru  fit  son  apologie  au  cardinal,  qui  lui  dit 
en  propres  termes  :  «  Vous  mériteriez  des  coups  de 
»  bâton,  si  vous  aviez  dit  cela.  » 

Le  maréchal  de  Brézé,  enragé  de  ce  que  madame 
d'Aiguillon  ne  l'a  pas  voulu  aimer  (car  quoique  ce  fût 
la  nièce  de  sa  femme,  il  en  a  été  amoureux  à  outran- 
ce), et  peut-être  aussi  de  dépit  de  ce  que  son  fils  n'é- 
toit  pas  principal  héritier  (1) ,  en  a  fait  tous  les  contes 
qui  ont  couru.  Il  disoit  toutes  les  circonstances  de 
la  naissance  et  de  l'éducation  de  chacun  des  Riche- 
lieu, et  qu'ils  étoient  tous  trois  à  madame  d'Aiguil- 
lon ;  et  même  qu'elle  en  avoit  eu  un  quatrième. 
«Ohî  dit  la  Reine,  il  ne  faut  jamais  croire  que  la 
»  moitié  de  ce  que  dit  M.  le  maréchal  de  Brézé  (2).  « 
Ainsi  elle  n'en  auroit  eu  que  deux  (3). 

Il  se  trouve  que  madame  d'Aulroy,  autrefois  ma- 
dame   du   Pont-de-Courlay  ,    générale    des    galè- 

(1)  Cela  est  faux  ;  au  moins  feu  M.  de  La  Gallissonnière,  qui 
éioit  présent,  comme  parent  et  tuteur,  à  l'ouverture  du  tosia- 
ment,  dit  que  le  maréchal  de  Brézé  ne  s'emporta  pas,  et  ne  dit 
rien  de  ce  qu'on  lui  a  fait  dire.  (T.) 

(î)   Pour  les  deux  tilles,  il  n'en  disoit  rien.  (T.) 

(3)  On  fit  a  ce  sujet  cette  épigramme  ; 

Philis,  pour  soulager  sa  peiiiP, 
Hier  se  plaignoit  a  la  Reine 
Que  Brëzë  disoit  liautement 
QuVIIp  iivoil  quatre  fiis  crArmaml. 
Mais  \a  Reine,  d'un  air  fort  doux 
I^ui  <!ii  :  —  Pliilis,  cousoiez-vou5, 
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res(l),  présenta,  durant  le  procès  de  madame  d'Ai- 
guillon et  du  duc  de  Richelieu  ,  une  requête  qu'on 
supprima  bien  vite,  par  laquelle  elle  exposa  au  pré- 
vôt de  Paris  qu'on  lui  avoit  supposé  ces  trois  Riche- 
lieu, au  lieu  de  ses  enfants.  D'ailleurs  madame  d'Ai- 
guillon, quand  il  a  été  question  de  la  majorité  de 
son  neveu,  le  duc  de  Richelieu,  a  dit  que  le  baptis- 
taire  n'est  qu'en  une  feuille  volante  ;  qu'il  n'y  en 
a  eu  ni  du  premier  ni  du  second ,  qui  sont  bapti- 
sés tous  deux  en  m.ème  jour  et  en  même  lieu.  L'aîné 
avoit  cinq  ans.  Quelle  apparence  ,  s'il  n'y  avoit  du 
mystère,  que  le  cardinal  de  Richelieu  n'eût  pas  fait 
charger  le  registre  ! 

Dans  le  procès  qu'elle  eut  contre  feu  M.  le  Prince 
pour  la  succession  du  cardinal,  on  la  traita  de  gour- 
gandine. Gautier  dit  délicatement,  parlant  du  crédit 
qu'elle  avoit  auprès  de  son  oncle  :  «Ce  Samson  n'a- 
»  voit  plus  de  force  quand  il  étoit  entre  les  bras  de 
»  cette  Dalila.»  Elle,  en  revanche,  fit  reprocher  à 
M.  le  Prince,  par  Hilaire,  son  avocat,  qu'il  s'étoit  mis 
à  genoux  devant  le  cardinal  de  Richelieu  pour  avoir 
mademoiselle  de  Brézé  pour  M.  d'Enghien.U  se  leva 
et  dit  que  cela  étoit  faux,  mais  il  n'y  a  rien  de  plus 
vrai.  Il  offrit  même  au  cardinal  mademoiselle  de 
Bourbon  pour  son  neveu  de  Brézé;  et  le  cardinal 

Cliacuti  sait  que  Breit-  ne  se  plailqu'i  mé<lir«, 
Ceux  qui  p'iur  vous  ont  le  moins  il^amitie. 
Lui  feront  trop  d'honneur,  de  tout  ce  qu'il  peut  dire, 
De  n'en  croire  que  la  moitié. 

(  Tcthleau  de  ta  vie  et  du  Qotiuemement  (/<•  MM.  /es  Cardinait-X 
Richelieu  et  Mazarin,  etc.  Cologne,  Pierre  Marteau.  J693,  in-8o,p.l05.) 

(1)  Ce  Pont-(le-Courlay  étoit  un  bossu  luen  ridicule,  une  hi'ie. 
Sa  femme  s'appeloit  Guemadeuc,  d'une  bonne  mnison  de  Bretogne; 
elle    est  un  peu  folle.  (T.) 
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dit  en  cette  occasion  une  des  plus  raisonnables  cho- 
ses qu'il  ait  dites  de  sa  vie  :  «  Une  demoiselle  peut 
»  bien  épouser  un  prince,  mais  une  princesse  ne  doit 
»  point  épouser  un  {gentilhomme.  »  Feu  M .  le  Prince 
fit  tant  de  fautes  dans  les  emplois  de  guerre  qu'il 
eut,  qu'il  fut  réduit  à  offrir  ses  enfants;  encore  le 
cardinal  les  alloit-il  malmener ,  s'ils  ne  se  fussent 
bien  réduits.  Il  vouloit  que  M.  d'Enghien  ,  pour 
avoir  négligé  de  voir  M.  le  cardinal  de  Lyon,  à  Lyon, 
au  retour  de  Perpignan ,  retournât  le  chercher  à 
Marseille;  mais  il  n'y  alla  pas;  on  trouva  le  moyen 
de  l'en  exempter. 

Feu  M.  le  Prince  fit  à  madame  d'Aiguillon  un  mé- 
chant tour  pour  la  duché  d'Aiguillon.  Par  une  pen- 
darderie  du  lieutenant  civil  Moreau,  cette  duché  fut 
adjugée  à  quatre  cent  mille  livres,  et  les  créanciers 
en  offi'oient  huit  cent  mille.  Or,  durant  le  procès,  se 
voyant  assistés  d'un  prince  du  sang,  ils  offrirent 
encore  quatre  cent  cinquante  mille  livres,  et  il  fallut 
que  madame  d'Aiguillon,  qui  n'eût  plus  été  duchesse 
sans  cela  (car,  quand  elle  eût  acheté  une  autre  du- 
ché, on  n'eût  pas  reçu  aisément  une  femme,  et  il 
falloit  attendre  pour  cela  la  majorité  {du  Roi),  les 
payât  dans  la  journée.  M.  le  Prince,  après  la  mort 
de  son  père,  du  maréchal  et  du  duc  de  Brézé,  s'em- 
para de  tous  leurs  biens  et  en  jouissoit  par  force, 
quoique  sa  femme  n'eût  rien  à  prétendre  à  tout  cela 
par  le  testament  du  cardinal.  Madame  d'Aiguillon 
ne  voulut  jamais  s'accommoder,  de  peur  qu'on  ne  dît 
que  ç'avoit  été  aux  dépens  de  ses  neveux.  Elle  s'est 
maintenue,  et  a  traité,  dans  le  commencement  de  la 
Régence,  plusieurs  fois  la  cour  à  Ruel.  Le  règne  de 
son  oncle  l'a  rendue  fort  impérieuse  ;  elle  ne  sauroit 
quitter  sa  première  fierté.  Elle  a  de  l'esprit,  du  sens 
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et  de  la  fermeté  ;  mais  elle  est  brusque  et  têtue.  Nous 
parlerons  après  de  son  avarice. 

On  a  fait  bien  des  médisances  d'elle  et  de  madame 
du  Vigean  (1)...  Elles  s'écrivoient  des  lettres  les  plus 
amoureuses  du  monde.  Madame  du  Vigean  se  jeta 
à  corps  perdu  dans  les  bras  de  madame  d'Aiguillon. 
C'eût  été  une  tigresse  si  elle  l'eût  rejetée.  Elle  a  été 
son  intendante ,  sa  secrétaire ,  sa  garde-malade  ,  et 
a  quitté  son  ménage  pour  se  donner  entièrement  à 
eJle.  Il  y  a  eu  des  chansons  terribles  contre  madame 
du  Vigean,  jusqu'à  dire  de  son  mari  : 

Dans  l'abondance  de  ses  cornes 
On  ne  sauroit  trouver  de  bornes. 

Cependant  on  ne  m'a  su  nommer  un  seul  galant  de 
cette  femme.  A  la  vérité,  on  avoit  un  grand  mé- 
pris pour  le  mari  ;  et  le  duc  de  Lorraine  voyant  que 
cet  homme  avoit  levé  un  régiment  :  a  Hélas  !  se  dit- 
»  il,  il  faut  que  je  sois  bien  haï  en  France,  puisque, 
»  jusqu'au  petit  Vigean,  tout  y  prend  les  armes  con- 
»  tre  moi.  » 

Feu  madame  la  princesse  avoit  recherché  l'amitié 
de  madame  d'Aiguillon  pour  avoir  la  protection  du 
cardinal  ,  car  elle  craignoit  que  son  mari  ne  la 
confinât  à  Bourges.  Elle  appeloit  le  cardinal  de  La 
Valette  mon  époux  ,  et  lui  l'appeloit  lïion  épouse. 
Mademoiselle  de  Rambouillet ,  depuis  madame  de 
Montausier,  étoit  admirablement  bien  avec  madann' 
d'Aiguillon,  et  y  est  encore,  mais  non  pas  avec  tant 

(1)  *  Madame  du  Vigean  a  accoutumé  de  se  chaull'er  sa  jupe 
Iroussc'c.  Une  fille  à  qui  elle  la  faisoit  tenir,  lasse  de  cela,  l'atta- 
che aNec  une  épingle  à  son  corps  :  il  vient  compagnie,  elle  la  re- 
çoit et  montrait  sa  chemise.  (T.) 
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de  chaleur.  Nous  en  parlerons  ailleurs.  *  Un  jour 
que  madame  de  La  Trémouille  avoit  fait  mettre  des 
pieux  (1)  pour  la  maladie  d'un  de  ses  enfants,  ma- 
dame d'Aiguillon,  en  allant  aux  Carmélites,  les  fit 
arracher.  Madame  de  La  Trémouille  s'en  plaignit. 
M.  le  cardinal  ordonna  à  sa  nièce  de  lui  en  faire  faire 
excuse.  Elle  lui  en  fit  faire  compliment,  disant  que 
ses  chevaux,  qui  étoient  neufs,  n'avoient  pas  voulu 
tourner. 

11  est  temps  de  parler  de  son  avarice  et  de  sa  dé- 
votion. Elle  ne  daigna  pas  écouter  ceux  qui  lui  con- 
seilloient  de  donner  cinq  cent  mille  livres  à  feu  M .  le 
Prince  pour  avoir  sa  protection.  Il  lui  en  coûta  plus 
d'un  million  d'or  à  elle  et  à  ses  neveux.  Elle  a  eu 
trois  cents  procès,  et  pas  un  en  demandant.  Sans 
parler  de  toutes  les  grivelées  qu'elle  a  faites,  je  di- 
rai simplement  ses  vilainies.  Voyant  Cornuel  à  l'ex- 
trémité ,  elle  envoya  emprunter  six  chevaux  blancs 
qu'il  avoit;  et  quand  il  fut  mort,  et  qu'on  les  luirevint 
demander,  elle  dit  que  les  morts  n'avoient  que  faire 
de  chevaux.  Le  frère  aîné  de  M.  de  Noailles  disoit 
que  pour  épargner  son  carrosse ,  toutes  les  fois 
qu'elle  alloit  à  Huel ,  elle  prenoit  un  beau  carrosse 
que  le  bonhomme  ^L  de  ÎS'oailles  avoit  eu  à  Rome, 
en  son  ambassade ,  et  le  renvoyoit  toujours  tout 
crotté.  On  a  dit  qu'elle  avoit  emprunté  des  jupes,  et 
qu'au  bord  crotté  on  avoit  reconnu  qu'elle  les  avoit 
portées.  Si  cela  lui  fût  arrivé  un  de  ces  jours  qu'elle 
a  rencontré  le  corpus  Dominiy  cela  eût  été  plaisant, 
car,  quelque  part  qu'elle  le  trouve,  elle  le  suit  dans 

(1)  Ces  pieux  étoient  destinés  ;i  inlcrccpter  lo  passage  dos 
voitures  On  no  permet  aujourd'hui  que  les  jonchées  de  paille 
itevani  les  maisons  oii  se  trouvent  de*  personnes  gravement 
niai.ides. 
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les  crottes,  jusqu'au  premier  lieu  où  il  se  doit  arrê- 
ter. Cela  se  fait  en  Espagne,  et  le  Roi  même  le  suit. 
Un  Espagnol  disoit  cela  à  un  François  :  «  Je  crois 
»  bien,  dit  l'autre ,  en  France  il  est  parmi  ses  an- 
»  ciens  amis ,  il  n'a  que  faire  qu'on  l'accompagne  ; 
»  mais  parmi  des  Marranes  (1),  il  en  a  besoin.» 

Elle  donne  aux  églises,  et  ne  paie  pas  ses  dettes. 
Dans  sa  vision  de  bigoterie,  elle  dit  à  toute  chose  : 
((  En  vérité,  cela  fait  dévotion  ,»  et  le  dira  quelque- 
fois d'une  chose  qui  n'y  aura  aucun  rapport.  C'est 
simplement  pour  dire  :  ce  Cela  touche  (2).  )> 

Elle  a  passé  quelquefois  des  nuits  entières  le  ven- 
tre à  terre  dans  l'église  de  Saint-Sulpice. 

Les  deux  mariages  de  ses  neveux  l'ont  si  brouillée 
avec  la  cour,  que  je  les  mettrai  dans  les  Mémoires  de 
la  Régence. 

*  Un  marchand  lui  ayant  apporté  des  parties  de 
choses  dont  le  prix  étoit  fixé,  elle  dit  qu'elle  vouloit 
voir  son  journal  pour  vérifier  si  elles  y  étoient  con- 
formes. Quand  elle  eut  le  journal  et  les  parties,  il 
fallut  composer. 

(1)  Expression  injurieuse.  Les  Espagnols  s*ea  servoien  ta  l'égard 
(les  Maures  établis  en  Espagne.  Les  Français,  en  guerre  avec  les 
Espagnols,  les  appeloienl  des  Marranes,  comme  pour  leur  re- 
procher une  origine  mauresque. 

(2)  Tallemant  rapporle  en  ces  termes  la  même  anecdote 
dans  ses  notes  sur  la  cent  vingt-neuvième  Lettre  de  Voiture  ; 
«  Madame  d'Aiguillon  disoit  de  toute  chose  :  Devant  Dieu,  cela 
»  fait  dévotion.  En  racontant  à  mademoiselle  de  Rambouillet  ce 
»  que  lui  disoit  M.  de  Montausicr  quand  il  recherchoil  celle  de- 
»  moiselle,  elle  lui  disoit  :  — Ma  fille,  ma  fille,  devant  Dieu,  cela 
»  est  touchant,  cela  fait  dévotion.  »  [Note  de  Tallemant  sur  la 
129*  lettre  de  f^oiiure,  où  ce  dernier  fait  allusion  à  ce  singulier 
dicton.) 
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LXXIV 

LE  CARDINAL  DE  LYON  (1). 

Alphonse-Louis  du  Plessis  étoit  l'aîné  du  caidinai 
de  Hichelieu.  Il  fut  destiné  à  être  chevalier  de  Malte  ; 
en  ce  dessein  on  lui  voulut  apprendre  à  nager,  mais 
il  ne  put  jamais  en  venir  à  bout.  Ses  parents  lui  en 
faisoient  des  reproches  et  lui  disoient  qu'il  nevou- 
loit  être  bon  à  rien.  Enfin,  las  de  leurs  crieries , 
un  jour  que  par  hasard  il  n'y  avoit  personne  avec  lui 
qui  sût  nager,  il  se  jeta  dans  l'eau  si  follement,  que 
sans  un  pêcheur  qui  y  accourut  avec  sa  nacelle,  il 
étoit  noyé.  Il  le  fallut  donc  faire  d'église.  Il  fut, 
comme  j'ai  dit,  nommé  évêque  de  Luçon,  et  aban- 
donna cet  évêché  à  son  frère  pour  se  faire  Char- 
treux. 

Cet  homme  avoit  naturellement  quelque  pente  à  la 
folie;  la  solitude  l'achevoit.  Pour  cela,  les  Chartreux 
de  la  grande  Chartreuse,  où  il  étoit,  le  firent  leur 
procureur  dans  une  contestation  avec  un  gentil- 
homme fort  brutal.  Il  eut  des  coups  de  bâton.  Il 
porta  cet  outrage  patiemment,  et  ne  voulut  jamais 
s'en  venger  quand  il  se  vit  cardinal.  On  dit  qu'un 
astrologue  lui  avoit  prédit,  avant  qu'il  fût  procu- 
reur ,  qu'il  seroit  en  grand  danger  d'une  grande 
blessure  faite  à  la  tête  avec  du  fer.  Mais,  étant  de- 

(1)  Alphonse-Louis  du  Plessis  de  Richelieu,  frère  du  cardiaal, 
mourut  !e  23  mars  I6ô3.  On  lui  ût  cette  épitaphe  : 

Patifjer  natiis  stini,  pauperiem  vofi^ 
Paiiper  tnorior,  inter paiiperes  sepelirivolo. 
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venu  procureur,  comme  il  entroit  dans  Avignon,  une 
chaîne  du  pont-levis  lui  tomba  sur  la  tête,  et  il  en 
pensa  mourir.  Le  cardinal  de  Richelieu  le  fit  sortir 
de  la  Chartreuse,  et  le  fit  archevêque  d'Aix,  puis 
archevêque  de  Lyon,  cardinal,  grand  aumônier  de 
France,  et  lui  donna  de  grands  bénéfices  (1).  A 
Aix  ,  aussi  bien  qu'à  Lyon,  il  a  fait  la  fonction  d'un 
bon  évêque.  Le  cardinal  l'envoya  à  Rome  pour  au- 
toriser d'autant  plus  la  poursuite  de  la  dissolution 
du  mariage  de  M.  d'Orléans.  Là  il  acquit  la  répu- 
tation d'un  homme  fort  charitable.  A  Lyon ,  durant 
la  peste,  il  alla  partout,  comme  s'il  n'eût  pas  eu  tout 
sujet  d'aimer  la  vie.  On  ne  lui  peut  reprocher  qu'une 
action  quifut,  cerne  semble,  bien  inhumaine  ;  mais 
il  faut  croire  que  ce  jour-là  il  avoit  quelqu'un  de 
ses  accès  de  folie.  Etant  à  Marseille,  où  il  avoit 
l'abbaye  de  Saint-Victor,  il  alla  voir  les  galères.  Or 
le  cardinal  de  Richelieu  y  avoit  fait  mettre  le  baron 
de  Roman ,  qui  avoit  voulu  lever  quelques  troupes 
pour  la  Reine-mère,  traitement  bien  indigne  d'un 
gentilhomme.  Mais  comme  on  avoit  eu  pitié  de  ce 
cavalier,  il  étoit  à  son  ordinaire,  hors  qu'il  portoit 
un  petit  fer  à  la  jambe.  Le  cardinal  de  Lyon  le  fait 
prendre,  le  fait  raser ,  et  le  fait  attacher  à  la  rame. 
Ce  pauvre  gentilhomme  se  coucha  dans  le  banc  ef 
s'y  laissa  mourir  de  regret. 

On  dit  que  ,  entre  autres  visions ,  il  croyoit  quel- 
quefois être  Dieu  le  Père.  Un  jour  qu'il  couchoitdans 
une  maison  où  on  lui  donna  un  lit  dans  la  brode- 
rie duquel  il  y  avoit  quelques  têtes  d'anges  ou  de  ché- 

(H  On  a  remarqué  que  le  cardinal  de  Richelieu  et  son  succes- 
Keiir,  l(^  cardinal  IMazurin,  ont  eu  tous  deux  chacun  un  iVore  n)oine, 
foii  cl  ,irclicv('(ine  d'Aix    (T.) 
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rubins  :  «Vraiment,  dirent  ses  gens,  c'est  bien  à  cette 
»  fois  que  notre  maître  croira  être  Dieu  le  Père. 

*  Madame  d'Aiguillon  disoit  à  Ferdinand  (1)  : 
«  Peignez-moi  M.  le  cardinal  de  Lyon  en  Dieu  le 
»  Père,  bien  dévot.  » 

11  étoit  familier  et  aimoit  la  conversation  des  da- 
mes. Berthold  le  châtré  (2),  de  la  musique  du  Roi, 
m'a  juré  qu'il  l'avoit  vu  auprès  de  Lyon,  eu  un  lieu 
où  il  y  avoit  bonne  compagnie.  On  badinoit,  on  se 
déguisoit.  Il  se  déguisa  en  berger  comme  les  autres, 
et  fit  déguiser  toutes  les  dames  en  bergères.  Il  a  été 
amoureux  plusieurs  fois,  mais  cela  ne  passa  pas  de 
petits  présents.  Il  ne  laissoit  pas  d'avoir  de  l'esprit, 
mais  il  paroissoit  presque  toujours  hébété.  Voici 
des  exemples  de  l'un  et  de  l'autre  :  Un  homme  de 
qualité  du  diocèse  de  Lyon  avoit  un  fils  fort  contre- 
fait, et  le  vouloit  faire  d'église.  Le  cardinal  de  Lyon 
ne  voulut  jamais  le  tonsurer  ,  disant  qu'on  se  nio- 
quoit  d'offrir  à  Dieu  le  rebut  du  monde 

L'abbé  de  Caderousse,  du  Comtat,  l'étant  venu 
voir,  lui  dit  en  entrant  :  u  Monseigneur,  je  suis  l'abbé 
»  d'un  tel  lieu...  —  Que  voulez-vous  que  j'y  fasse? 
»  répondit-il  en  l'interrompant.  —  Qui  suis  venu 
»  pour  faire  la  révérence... — Faites-la  donc,»  ajou- 
ta-t-il. 

*  Etant  à  Bourbon,  quelqu'un  lui  envoya  une 
charge  de  melons;  il  la  fit  jeter  dans  l'eau  ,  disant 
que  cela  n'étoit  pas  bon  à  des  gens  qui  étoicnt  dans 
les  remèdes,  quoique  cela  fût  bon  à  ceux  qui  ne  bu- 
voient  pas. 

(1)  Ferdinand  étoit  un  excellent  peintre  de  portraits. 

(2)  Celui"  que  madame  de  Longueville  appeloit  f  Incommodé. 
Tallemanten  parle  dans  l'bislorieUe  de  Berlaul,  trère  de  madame 
de  Molteville. 


26  MÉMOIRES   DE   TALLEMANT. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  le  connoissoitbien, 
ne  voulut  pas  qu'il  le  fût  trouver  à  Narbonne  ;  aussi 
l'autre  ne  le  voulut  point  aller  trouver  à  Lyon ,  quand 
on  y  coupa  le  cou  à  M.  le  Grand.  Le  cardinal  Ma- 
zarin  ,  qui  ne  fit  pas  pour  la  charité  ce  qu'il  devoit 
dans  le  procès  que  le  cardinal  de  Lyon  eut  contre 
Deslandes-Payen,  relativement  à  un  prieuré  qu'à  ce 
qu'on  dit  le  cardinal  de  Richelieu  lui  avoit  ôté  par 
violence,  envoya  offrir  au  cardinal  de  Lyon  l'abbaye 
de  Mauzac,  dont  il  étoit  titulaire,  pour  le  récompen- 
ser de  ce  prieuré  ;  mais  il  ne  la  voulut  point  prendre. 
Cette  ingratitude  le  fâcha ,  car  le  cardinal  Mazarin 
souffrit  que  Lyonne,  dont  la  femme  (1)  est  parente 
de  Beslandes-Payen  ,  sollicitât  contre  lui,  et  c'étoit, 
ce  semble ,  se  déclarer ,  Lyonne  étant  ce  qu'il 
étoit  auprès  de  lui.  Mais  les  mariages  de  ses  petits- 
neveux  de  Richelieu  le  fâchèrent  bien  davantage. 
Celui  qui  a  écrit  sa  Vie  en  latin  (2)  le  veut  faire  pas- 
ser pour  un  grand  homme ,  et  dit  que  l'emprison- 
nement du  cardinal  de  Retz  ,  à  cause  du  mauvais 
exemple,  l'affligea  sensiblement.  11  mourut  environ 
vers  ce  temps-là 


LXXV 

LOPEZ  (3). 

Lopez,  et  quelques  autres  comme  lui ,  vinrent  en 
France  pour  traiter  quelque  chose  pour  les  Moris- 

(1)  Elle  s'appeloit  Paulc  Payen. 

(2)  I/al)bé(lc  Pure.  Paris,  1653,  in-12. 

(3)  Alphonse,  ou  Idciphonse  Lopez,  Espagnol  (rorigiiic,  mou- 
rut à  Paris,  le  ?9  ocrohro  ICiQ. 
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ques  (1;,  dont  il  étoit.  On  les  adressa  à  M.  le  mar- 
quis de  Kambouillet,  comme  à  un  homme  qui  enten- 
doit  l'espagnol.  Ce  Lopez  avoit  de  l'esprit,  et  étoit 
homme  de  bon  conseil.  Il  donna  ici  avis  à  des  mar- 
chands de  draps  d'en  envoyer  à  Constantinople  ;  ils 
y  gagnèrent  cent  pour  cent,  et,  pour  son  droit  d'a- 
vis, ils  lui  donnèrent  une  part,  à  quoi  il  ne  s'atten- 
doit  pas.  Après  il  acheta  un  gros  diamant  brut,  le  fit 
tailler,  et  y  gagna  honnêtement.  Cela  le  mit  en  ré- 
putation. De  toutes  parts  on  lui  envoyoit  des  dia- 
mants bruts.  Il  avoit  chez  lui  un  homme  à  qui  il 
donnoit  huit  mille  livres  par  an,  et  le  nourrissoitiui 
sixième.  Cet  homme  tailloit  les  diamants  avec  une 
diligence  admirable,  et  avoit  l'adresse  de  les  fendre 
d'un  coup  de  marteau  quand  il  étoit    nécessaire. 
Ensuite  toutes  les  belles  pierreries  lui  passèrent  par 
les  mains.  En  ce  temps-là,  par  envie  ou  autrement, 
on  l'accusa  d'être  espion,  et  de  payer  les  pensions 
d'Espagne.  Un    maître  des  requêtes ,  nommé  Le- 
doux  ,  croyoit  avoir  une  conviction  entière  par  le 
livre  de  Lopez,  où  il  y  avoit  ;  «  G^iadamasilles  por 
»  il  senor  de  Bassompierre  ;  tant  de  milliers  de  ma- 
wravédis,  »  et  autres   articles  semblables.  Lopez 
pria  M.  de  Rambouillet  de  voir  ce  bon  maître  des 
requêtes.  Le  maître  des  requêtes  lui  dit  :  «  Mon- 

(1)  Les  Morisques,  dcscendanls  des  anciens  Maures,  furent 
chasses  d'Espagne  en  1610.  Ils  avoient embrassé  le  christianisme, 
auquel  ils  nicloicnt  des  superstitions  mahomélanes.  Henri  IV 
leur  ouvrit  les  portes  du  royaume,  soulagea  leur  misère  et  ac- 
cueiliit  leur  industrie.  Pourquoi  la  révocation  de  l'éditde  Nantes 
vint-elle,  à  la  lin  du  mdme  siècle,  produire  des  effets  tout  con- 
traires ?  (Voyez  les  Mémoires  du  cardinal  de  Richelieu^  collec- 
tion Petitot,  \xi  bi»  ,  86.  Ce  point  fi'histoire  est  tniiK-  avec 
étendue  dans  l'histoire  de  Philippe  III  de  Robert  Walson,  Z' 
édition.  London,  170:^,  l,  300.) 


28  31  ÉMOI K ES    DE    TALLEMANT, 

»  sieur,  y  a-t-il  rien  de  plus  clair?  Guadamasil- 
»  leSy  etc.»  V..  de  Rambouillet  se  mit  à  rire  :  a  Hé, 
»  monsieur,  lui  dit-il,  ce  sont  des  tapisseries  de  cuir 
»  doré  qu'il  a  fait  venir  d'Espa^^jne  pour  M.  de  Bas- 
»  sompierre  ;  »  et  lui  fait  venir  un  dictionnaire  espa- 
gnol (1).  Lopez  fut  absous,  et  le  maître  des  requêtes 
interdit  et  banni,  parce  que  Lopez  prouva  que,  sous 
prétexte  de  les  acheter,  il  luiavoit  pris  pour  quatre 
mille  écus  de  bardes;  car  insensiblement  il  s'étoit 
mis  à  vendre  de  toutes  sortes  de  choses. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  pour  se  divertir,  un  jour 
que  Lopez  revenoit  de  Ruel  avec  toutes  ses  pierre- 
ries ,  que  le  cardinal  avoit  voulu  voir  exprès,  le  fit 
attaquer  par  de  feints  voleurs  ,  qui  pourtant  ne  lui 
firent  que  la  peur.  Il  y  alloit  de  tout  son  bien  ;  aussi 
la  peur  fut-elle  si  grande  ,  qu'il  fallut  changer  de 
chemise  au  pont  de  Neuilly,  tant  sa  chemise  éloit 
gâtée.  Le  chancelier,  dans  le  carrosse  duquel  il  éloit, 
dit  qu'il  se  présenta  assez  hardiment  aux  voleurs.  Le 
cardinal  eut  du  déplaisir  de  lui  avoir  fait  ce  tour-là, 
car  il  avoit  joué  à  faire  mourir  ce  pauvre  homme;  et 
pour  raccommoder  cela,  il  le  fit  manger  à  sa  table. 
Ce  n'étoit  pas  un  petit  honneur.  Un  jour  il  y  fit  mettre 
M.  Tubeuf,  qui  en  fut  si  surpris,  à  ce  que  dit  Rois- 
Robert,  que,  tout  hors  de  lui,  il  mettoitles  morceaux 
dans  ses  yeux,  au  lieu  de  les  mettre  dans  sa  bouche. 

Une  fois  que  l'abbé  deCerisy  et  Lopez  faisoient  des 
compliments  à  qui  passeroit  le  premier,  Chastellet  (2), 
le  maître  des  requêtes,  dit  :  a  Le  vieux  Testament 

(I)   Guadaçamillei,  <;uirs  dorés.  {Dict.  de  Sobrino,) 

('2)  Cliaslellet,  don'   il  esl  si  souvent  question  dans  le  Journal 

du  cardinal  de  Richel  eu,  avoit  composé,  sui>anl  l'auteur  anonvme 

de  la  Vie  de  Costar,  diverses  pièces  dans  iCô  intérêts  du  cardinal 

de   Richelieu,  et  p.*  rliculicrement  ui»'-  prose  sur  la  Journée  des 
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»  va  devant  le  nouveau  :  »  car  on  le  vouloit  taire  pas- 
ser pour  Juif,  lui  qui  étoit  Mahométan.  On  a  dit  de  ce 
fat  Montniaur,  le  Grec,  qu'il  avoit  dit  à  Montmor 
;e  riche,  pour  le  faire  passer  devant  :  «  Primùm  He- 
0  brœo,  deindè  Grœco.  »  Mais  je  ne  le  crois  pas,  il 
n'auroit  o^é  ;  quelqu'un  a  dit  cela  pour  lui. 

Lopez  vendoitun  crucifix  bien  cher  :  «Hé,  lui  dit- 
»  on,  vous  avez  livré  l'original  à  si  bon  marché!  » 

Le  feu  cardinal  l'employa  à  faire  faire  des  vais- 
seaux en  Hollande,  et  au  retour  il  le  fit  conseiller  d'E- 
tat ordinaire  (1).  En  Hollande,  il  acheta  mille  cu- 
riosités des  Indes,  et  ici  il  fit  chez  lui  comme  un  in- 
ventaire; on  crioit  avec  un  sergent.  C'étoit  un  abrégé 
de  la  foire  Saint-Germain.  Il  y  avoit  toujours  bien  de 
beau  monde.  Il  avoit  six  chevaux  de  carrosse.  Ja- 
mais carrosse  ne  fut  tant  au-devant  des  ambassa- 
deurs que  celui-là.  Je  me  crevois  de  rire,  car  mon 
père  étoit  son  voisin,  de  le  voir  manger  du  pourceau 
quasi  tous  les  jours.  On  ne  l'en  croyoit  pas  meilleur 
chrétien  pour  cela.  La  Reine  lui  devoit  vingt  mille 
écus  pour  des  perles;  et  comme  il  pressoit  d'Es- 
mery  (2]  pour  être  payé,  l'autre  lui  donna  en  paye- 
ment une  taxe  d'atse  de  soixante  mille  livres.  Il  se 
disoit  des  Abencerrages  de  Grenade.  H  mourut  après 
a  conférence  de  16 V9  (3;. 


Dupes  ;  ceue  dernière  pièce  pareil  être  peroue.  (A^ie  de  Cosiur, 
p.  'ÎTO,  à  la  suite  de  la  première  édition  de  Tallcmanl  des 
Réaux.) 

(1)  Lopez  faisoit  le  niéiier  d'espion  dans  les  intérêts  du  car- 
dinal. On  en  trouve  maintes  preu\es  dans  le  Journal  du  cardi- 
nal de  Richelieu  ,  surtout  dans  l'alJaire  de  madame  du  Fargis. 

(2)  Le  surintendant. 

(3)  Nous  trouvons  dans  un  r  cueil  manuscrit  de  Jean  Mégrel , 
l'ériiraphe  placée  sur  la  tonili*   de  Lopez,  dans  la  paroisse  Saint- 
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LXXVI 
LE  MARECHAL  DE  BRÉZÉ  (1), 

SON   FILS  ET    MADEMOISELLE    DE    BUSSV. 

Le  maréchal  de  Brézé  étoit  de  la  maison  de  Maillé  ; 
mais  celle  de  Brézé  étoit  entrée  dedans  celle-là  ,  et 
ils  en  dévoient  porter  le  nom.  Il  épousa  la  sœur  du 
cardinal  de  Richelieu,  alors  évêque  de  Luçon.  Cette 
femme  étoit  folle,  et  est  morte  liée,  ou  du  moins  en- 
fermée. Elle  croyoit  avoir  le  cul  de  verre,  et  ne  vou- 
loit  point  s'asseoir.  *  Elle  eut  un  temps  une  plaisante 
folie  ;  elle  croyoit  avoir  froid  dans  Paris  ,  et  elle  lo- 
geoit  au-dessus  de  la  côte  de  Passy.  Elle  s'appe- 
loit  Nicole  (2)  ;  et  Gohon  (3) ,  en  faisant  son  oraison 

Eustache  de  Paris  : 

«  Nains  Ibcr ,  vixit  Galliis,  legemque  secuûtus, 
»  Auspice  nunc  Christo  spiriius  astra  tenet.  u 

»  Ci  glt  le  corps  de  messire  Alphonse  de  Lopez,  conseiller  du 
»  Roi eo ses  conseils  ,  maistre  ordinaire  de  son  hostel,  décédé  àPa- 
»  ris, en  sa  maison,  le  59  octobre  1649,  âgé  de  G7 ans.» (/Tpi/apAia 
selecta  sœculi  currentis.  Bibliothèque  de  l'éditeur^ 

(1)  Urbain  de  Maillé,  marquis  de  Brézé,  né  vers  1597  ,  mort 
en  lôvrier  1650,  au  château  de  Milly,  près  de  Saumur. 

(2)  Nicole  du  Plessis-Richelieu ,  maréchale  de  Brézé ,  inourul 
le  30  août  1635. 

(3)  Anthvmo-Denis  Cohon,  docteur  en  théologie,  évéque  de 
Nisraes,  naquit  en  1594  et  mourut  le  7  novembre  1670.  Il  éloit 
prédicateur  du  Roi,  et  obtint  à  ce  litre  une  certaine  célébrité. 
S'étant  iromé  à  Paris,  à  la  mort  de  Louis  XHI,  il  prononça  son 
oraison  funèbre  dans  l'eslise  de  Saint-Germain -l'Anverroi*.  au 
m«iis  d'août  1G43.  ;,(;«///a  Cltrisiiatiia,  vi,  4ol  et  462.) 
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funèbre,  disoit:  «  La  grande  Nicole  du  Plessis,» 
comme  on  dit  la  grande  Anne  (1).  Quand  elle  fut 
mariée,  elle  ne  vouloit  point  retourner  à  la  province. 
Que  fit  son  mari?  un  beau  jour,  il  fit  ôter  tous  les 
meubles ,  jusqu'aux  rideaux  du  lit  de  madame,  et  la 
laissa  là.  Elle  fut  enfin  toute  glorieuse  d'aller  en 
Anjou. 

M.  de  Brczé  fut  capitaine  des  gardes-du-corps, 
puis  maréchal  de  France ,  et  gouverneur  de  l'Anjou 
et  de  Saumur.  Le  cardinal  dégagea  tout  son  bien, 
ou,  pour  mieux  dire,  l'acheta;  mais  il  l'en  laissoit 
jouir.  L'amour  lui  a  fait  faire  d'étranges  choses  , 
outre  qu'il  n'étoit  pas  trop  sage  naturellement ,  non 
plus  que  sa  femme. 

*I1  y  avoit  à  Angers  une  petite  fille  qui  travailloit 
pour  les  tailleurs  sur  leur  bonlique,  selon  la  mode 
du  pays.  Un  laquais  du  maréchal  de  Brézé  la  débau- 
cha et  l'amena  à  Paris.  Il  dit  à  son  maître,  car  on  ne 
vivoit  pas  autrement  dans  l'ordre  avec  lui,  qu'il 
avoit  une  jolie  maîtresse,  et  la  lui  fit  voir.  Elle  plut 
au  maréchal,  et  elle  leur  servit  quelque  temps  à  tous 
deux.  Il  fit  ce  garçon  valet  de  chambre,  et  il  la  lui 
fit  épouser.  \\  s'appeloit  Dervois.  Cette  femme  avoit 
du  sens  et  de  l'esprit.  Elle  empaume  le  maréchal, 
s'en  rend  la  maîtresse,  et  lui  fait  traiter  la  maréchale 
comme  il  lui  plaisoit.  Une  des  choses  qui  servit  au- 
tant à  achever  la  grande  Nicole^  ce  fut  que  le  maré- 
chal lui  ôta  ses  pendants,  et  les  mit  en  sa  présence 
aux  oreilles  de  la  Dervois. 

Après  la  mort  de  la  maréchale,  celle-ci  eut  l'ambi- 
tion d'épouser  M.  de  Brézé,  et  pour  cela  elle  fit  tuer 

fl)  Une  chanson  de  ce  tempc-Ià: 

Avec  la  fille  à  la  grand»-  A,  A,  A,  A,  A,  Anne.  (T.) 
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Dervois  à  l'affût.  Je  ne  sais  si  ce  fut  par  l'ordre  du 
maréchal ,  ou  s'il  en  étoit  seulement  consentant, 
mais  on  assure  que  depuis  il  s'évanouissoit  quand 
il  voyoit  un  lapin.  Cette  femme  pourtant  ne  vint 
point  à  bout  de  son  dessein.  Peut-être  craignit-elle 
le  cardinal  de  Richelieu  ,  qui  apparemment  n'eût 
pas  trouvé  bon  qu'on  eût  ainsi  contaminé  sa  no- 
blesse. 

Il  y  en  a  pourtant  qui  ont  cru  qu'il  l'avoit  épou- 
sée; je  ne  le  crois  pas  (1).  La  Dervois  faisoit  tout 

(1)  Tallemant ,  long-lenips  après  avoir  écrit  celle  portion  de 
ses  iDémoires ,  recueillit  dans  les  entretiens  qu'il  eut  avec  Avril, 
sénéchal  d'Angers,  des  détails  plus  circonstanciés  ,  et  il  recom- 
mença son  récit  surles  marges  de  son  manuscrit.  Celte  note  mar- 
ginale est  d'une  écriture  vieille  et  cassée,  tout-à-fait  semblable  à 
celle  des  pièces  que  renferment  les  deux  portefeuilles  indiqués 
page  66  de  la  Notice  préliminaire.  Nous  croyons  devoir  placer 
ici  cette  variante,  que  dans  la  première  édition  on  a  eu  tort  de 
confondre  avec  le  texte  principal. 

»  Voici  la  vérité  :  M.  de  Brézé,  étant  capitaine  des  gardes  de  la 
Reine-mère,  Marie  de  Médicis,  alla  aux  bains  dans  les  Pyrénées, 
où  il  trouva  un  prêtre  de  Catalogne  qui  avoitavec  lui  deux  petits 
garçons  que  les  galères  d'Espagne  avoicnt  pris  sur  les  côtes  d'A- 
frique. Ce  prêtre  les  lui  donna  ;  l'un  fut  son  laquais,  et  se  nomma 
la  Ramée;  l'antre,  qu'on  appela  tantôt  le  Catelan,  tantôt  Dervois, 
ne  fut  point  habillé  de  livrée;  il  servit  d'abord  à  lui  porter  son 
fusil  à  la  chasse,  après  il  le  mit  en  apprentissage  chez  un  tailleur 
à  Angers ,  où  il  devint  amoureux  d'une  belle  tille  qui  iravailloit 
en  linge  dans  une  boutique  vis-à-vis.  Les  tailleurs  en  ce  pays-la 
ont  des  boutiques  et  y  travaillent.  Elle  avoitdéjàeu  quelques  aven- 
tures, et  on  disoit  qu'elle  avoit  suivi  un  homme  jusqu'en  Lor- 
raine, où  elle  fut  quelque  temps  au  service  de  quelque  dame  de  la 
duchesse;  mais  elle  fut  obligée  d'en  revenir  bientôt.  Dervois l'e- 
pousa,  et  ensuite  il  retourna  au  service  de  M.  de  Brézé,  alors  ma- 
réchal de  France  ,  et  gouverneur  d'Anjou  et  de  Saumur.  Avril, 
homme  de  bonne  famille  d'Angers,  voisin  du  maréchal  à  la  cam 
pagne  et  bi<Mi  dans  son  esjiril,  obtint  de  lui  de  loger  le  ntari  et  la 
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chez  le  maréchal  et  dans  la  province.  Elle  se  levoit 
dès  quatre  heures,  étoit  servante  et  maîtresse  tout  à 
la  fois ,  faisoit  ses  affaires  et  celles  du  maréchal  en 
même  temps,  et  étoit  plus  habile  que  tout  son  con- 
sdl.  Il  lui  est  arrivé  souvent  de  déchirer  tout  ce 
qu'on  avoit  dressé,  et  de  dicter  les  actes  elle-même. 
Elle  envoyoit  des  gens  de  guerre  oii  elle  vouloit,  et 
à  Angers  même,  à  cause  qu'elle  étoit  nval  satisfaite 
d'un  des  officiers  du  Présidial.  Pour  complaire  au 
maréchal ,  qui  étoit  le  plus  grand  tyran  du  monde 
pour  la  chasse,  jusque  là  que  les  personnes  de  qua- 
lité n'osoient  avoir  un  chien,  ni  une  arquebuse,  pour 
tirer  seulement  dans  leur  parc  ;  car  il  lit  une  fois 
rompre  la  porte  d'un,  parce  qu'il  y  avoit  ouï  tirer, 
et  on  tua  les  chiens  et  cassa  les  arquebuses.  La  Der- 
vois  fit  attacher  un  prêtre  au  pied  d'un  arbre  tout 
un  jour,  avec  un  lièvre,  qu'il  avoit  tué,  autour  du 
cou. 

Il  avoit  mis  sur  la  porte  de  Milly,  car  il  étoit  hon- 
nêtement hargneux  :  NuUi  nisi  vocati.  Sur  cela  on 

femme  dans  le  chiieau  de  Milly.  Comme  elle  éloil  propre  et  jo- 
lie, qu'elle  avoit  du  sens,  elle  régla  celle  maison,  el  se  mit  hien 
ilans  l'eeprit  du  maréchal.  Depuis,  le  Calelan,  ou  Dervois,  s'avisa 
de  se  faire  appeler  dé  Doré;  on  ne  sait  pas  sur  quoi  il  se  fondoil, 
mais  il  dit  qu'il  avait  découvert  que  c'éloilson  vcritat>le  nom.  Le 
mari  devint  un  peu  dévot,  et  disoit  parfois  à  sa  femme  qu'il  falloit 
changer  de  vie.  Il  y  a  apparence  que  le  maréchal  s'en  délit  à 
cause  de  cela,  car  il  fut  tué  à  l'affût,  le  maréchal  étant  de  la  par- 
tie :  ils  étoient  trois  à  l'aOût.  Depuis  il  croyoit  voir  un  lièvre 
blanc,  et  souvent  lui  et  ses  gens  crioient  :  «  Ne  le  voyez-vous 
>  pat?  il  court  par  la  chambre.  »  Avril,  dont  j'ai  parlé  ci-dessus, 
et  son  fils,  sénéchal  de  Saumur ,  qui  m'a  conté  ce  que  je  viens 
d'écrire,  n'ont  jamais  rien  vu.  Il  y  en  a  qui  ont  cru  que  le  cardi 
nal  de  Richelieu  lui  avoit  fait  mettre  celte  vision  dans  l'espri 
pour  le  tenir  à  la  province.  » 
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fait  un  conte.  On  dit  que  quelques  avocats  étant 
allés  pour  lui  parler,  il  les  gronda  fort,  et  leur  de- 
manda qui  les  avoit  faits  si  hardis  que  de  venir  sans 
être  mandés,  et  s'ils  n'avoient  pas  lu  ce  qui  étoit  sur 
la  porte  :  «Oui,  monseigneur,  dit  l'un  d'eux  ,  il  y 
a  nulli  nisi  vocati ,  rien  que  des  avocats.  »  11  se  mit 
à  rire ,  et  les  écouta.  Un  jeune  homme  de  Saumur  y 
étoit  allé  une  fois  pour  jouer  à  la  longue  paume  avec 
le  marquis  de  Brézé.  On  lui  donna  avis  qu'il  se  reti- 
rât. C'est  qu'outre  cela  le  maréchal  étoit  jaloux  de 
la  Dervois  comme  d'une  belle  créature  ;  en  ce  temps- 
là  elle  étoit  passée.  *Pour  la  province,  en  général,  il 
la  conservoit,  et  ils  ont  perdu  à  sa  mort. 

Pensez  que  sans  le  cardinal  de  Richelieu,  il  n'eût 
pas  été  autrement  en  état  de  faire  tout  ce  qu'il  fai- 
soit  ;  cependant  il  ne  se  tourmentoit  pas  trop  de  lui, 
et  ne  lui  a  jamais  guère  fait  la  cour.  Je  me  souviens 
d'un  couplet  sur  l'air  de  Daye  Dandaye,  qui  di- 
soit  : 

Buvons  à  l'illustre  Brézé, 
Qui  s'est  si  bien  désabusé 
De  cette  chimère  importune 
De  la  fortune. 

Cependant  le  cardinal  lui  faisoit  du  bien  ,  de  peur 
qu'on  ne  crût  que  quelqu'un  se  pouvoit  passer  de 
lui. 

11  lui  arriva  une  assez  plaisante  chose  à  son  en- 
trée à  Barcelonne,  quand  il  y  fut  envoyé  vice-roi. 
Il  s'étoit  fait  tout  le  plus  beau  qu'il  avoit  pu.  Quel- 
ques Catalans  disoient  :  a  Es  muy  bizarro  este  ma- 
»  rechal.  »  Un  bon  gentilhomme  de  sa  suite,  étonné 
de  ce  mot  bizarro  (galant)  (1),  disoit  à  un  autre  : 

(l)  Tallcmant  donne  cette  interprétation  dans  une  note  niargi- 


LE   iMARÉCUAL    DE  BREZÉ  ,    ETC.  35 

»  Qui  diable  a  déjà  dit  l'humeur  de  M.  le  maréchal 
»  à  ces  gens-ci  ?  » 

Il  écrivoit  bien,  et  étoit  galant  et  civil  quand  l'hu- 
meur lui  en  prenoit.  Il  a  écrit  à  Ménage  un  million 
de  fois;  et  comme  il  aimoit  à  lire  ,  Ménage  lui  en- 
voyoit  des  livres  qu'il  prenoit  fort  bien,  sans  songer 
à  lui  faire  le  moindre  présent.  Ce  n'étoit  pas  pour- 
tant par  avarice,  mais  il  lui  demandoit  souvent  son 
mémoire ,  que  l'autre  n'avoit  garde  de  lui  en- 
voyer. 

Il  disoit  de  sa  fille,  comme  si  c'eût  été  la  fille 
d'un  autre  :  «  Ils  vont  faire  cette  petite  fille  prin- 
»  cesse  (1),  »  et  ne  s'en  émouvoit  pas  plus  que  cela. 
M.  le  Prince  alloit  voir  la  Dervois  avant  que  de  voir 
le  maréchal.  Ce  fut  elle  qui  le  fit  résoudre  à  vendre 
le  gouvernement  d'Anjou  à  M .  le  Prince. 

Retournons  à  ses  amours.  11  y  avoit  à  Sauinur  chez 
la  sénéchale  une  belle  fille  qui  étoit  sa  nièce.  Elle 
s'appeloit  Honorée  de  Bussy,  fille  d'une  veuve  bien 
demoiselle  (2).   Le  maréchal  s'en  éprit,   il  la  mena 

nale.  Ce  mot  so  prend  cependant  dans  le  sens  de  brave ,  génà- 
reuXf  magnifique. 

(1)  Claire-Clémence  de  Maillé-Brézé  épousa  le  grand  Condé  l»- 
11  février  1641.  Elleest  morte  a  Chàteauroux,  le  IG  avril  l(;i}4; 
elle  y  avoit  été  reléguée  par  suite  d'une  .T\eniuie  avec  un  r»;i- 
butin,  cousin  du  comte  de  Bus«y-Rahmin.  {Voijei  la  Lettre  de  ma- 
dame de  Sévigné  du  53  janvier  1671.) 

(2)  Muliere  lui  lisoit  toutes  bos  pièces,  et  ijuaiid  ['Avare  sem- 
bla être  tombé  :  u  Cela  me  surprend,  dit-il,  car  une  demoiselle 
de  très-bon  goût  et  qui  ne  se  trompe  guère  ,  m'a^oit  répondu  du 
o  succès.  ■  En  effet,  la  pièce  revint  et  plut.  (T.)  Cette  noie  est 
écrite  sur  la  marge  du  manuscrit  avec  des  caractères  semblables 
à  ceux  de  la  variante  ra[)porléc  page  32.  Elle  doit  avoir  été  écrite 
vers  1671  ;  Y  Avare  fut  en  ellet  représenté  pour  la  première  lois 
le  9  soplcmbre  16G8,  et  l.i  i.i<-ce  fut  reprise  en  1670. 
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avec  celte  tante  voir  le  sacre  d'Angers,  et  lui  avoit 
fait  faire  une  espèce  d'échafaud,  où  il  y  avoit  des  de- 
grés. Elle  étoit  seule  tout  au  haut ,  et  il  avoit  fait 
mettre  à  ses  pieds  les  plus  belles  filles  de  la  ville. 
C'étoit  proprement  la  gloire  de  Niqiiée  (1).  Il  y  avoit 
des  gardes  pour  faire  avancer  le  monde  à  mesure 
qu'on  avait  contemplé  cette  nouvelle  infante.  Ma- 
dame d'Aiguillon  prenoit  le  soin  d'envoyer  tous  les 
habits  qu'il  falloit  pour  cette  fille,  qui  se  vante  que 
le  maréchal  la  voulut  épouser  secrètement,  et  lui 
assurer  vingt  mille  livres  de  rente  ,  mais  qu'elle 
avoit  trop  de  cœur  pour  souffrir  du  clandestin.  Elle 
eût  pourtant  fort  bien  fait ,  comme  vous  verrez  par 
la  suite  ;  mais  je  doute  qu'en  l'âge  où  elle  étoit  alors, 
elle  ait  pu  avoir  tant  de  courage. 

Mademoiselle  Dervois  rompit  le  cou  à  cette  amou- 
rette. Le  marquis  de  Boisi(2),  père  du  duc  de 
Koanès  d'aujourd'hui,  en  conta  aussi  à  Honorée.  Il 
y  eut  quelques  billets  que  la  Dervois  escamota  ,  et 
les  fit  voir  au  maréchal.  La  sénéchale  avoit  toujours 
espéré  que  sa  nièce  se  marieroit  pour  sa  beauté.  La 
fille  m'a  conté  elle-même  que  sa  tante  lui  fit  faire 
une  robe  neuve,  à  elle  i|ui  n'avoit  jamais  eu  que  de 
la  vieillerie  ,  pour  donner  dans  la  vue  à  je  ne  sais 
quel  prince  allemand  qui  étoit  à  Saumur.  Cette 
tante  proposa  à  madame  Bigot,  qui  n'avoit  garde  de 
le  faire,  de  marier  Honorée  avec  M.  Servien,  relé- 
gué à  Angers.  Servien,  qui  déjà  avoit  failli  de^e 
brouiller  avec  le  maréchal  en  je  ne  sais  quelle  ga- 

(1)  L'un  des  enchantements  du  roman  d'Amadis  de  Gaule. 

(2)  Henii  GouHier,  marquis  de  Boisi,  comle  de  Maulevrier,  tué 
au  combat  de  Saint-Ibuquerquc  ,  le  !4  août  1039,  du  vivant 
du  duc  de  Roants  son  père 
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lanlciie,  n'avoit   pas    seulement  voulu   voir  cette 
tille,  de  peur  d'irriter  le  dragon  (1). 

Depuis,  Honorée  se  trouva  à  Poitiers  quand  Che- 
nierault ,  aujourd'hui  madame  de  La  Bazinière,  y 
♦^int  après  avoir  été  chassée  de  chez  la  Reine.  11  y 
avoit  encore  une  mademoiselle  de  La  Vacherie  et 
une  autre  belle  fille.   Chemerault  avoit  un  grand 
avantage,  car  elle  avoit  le  bel  air.  Mais  M.  de  Châ- 
leauneuf  (il  étoit  alors  éloigné  de  la  cour)  se  déclara 
pour  La  Vacherie  ,  et  Yillemontée,  intendant  de  la 
province,  pour  Honorée  (2).  Toute  la  ville  se  par- 
tagea, et  toute  la  noblesse  qui  y  passe  l'hiver.  On 
se  demandoit  :  k  Qui  vive?  »  Villemonlée  s'amusoit 
fort  à  cette  fille  et  y  faisoit  assez  de  dépense.  Cela  fit 
crier  les  Poitevins  et  les  receveurs  généraux .  On  disoit 
que  c'étoit  elle  qui  faisoit  l'intendance.  Il  fallut  (ju'il 
s'en  séparât  au  bout  de  deux  ans.  11  dit  qu'elle  n'est 
point  intéressée,  et  que,  si  elle  eût  voulu,  elle  eût  ga- 
gné cinquante  mille  écus  avec  lui.  La  pauvre  fille 
n'en  a  rien  tiré  que  du  mauvais  bruit.  Son  plus  grand 
malheur,  à  ce  qu'elle  dit,  c'est  la  mort  de  Villan- 
dry  ,  qui  fut  tué  par  Miosscns  (3),  comme  ils  ser- 
voient  tous  deux  le  chevalier  de  l\iviére  et  Vassé, 
qui  ne  se  firent  point  de  mal.  Ils  étoient  amis,  et  se 
battirent  pour  autrui.  Villandry  l'alloit  épouser,  et 
déjà  les  bans  se  jetoient  en  Poitou.  Si  cela  est,  il  a 

(1)  f^oijezl'liislorielle  de  M.  Servien.  (T.)  On  y  voit  que  Scrvicn 
s'éprit  d'une  denioisclle  Aviil,  qui  paruil  bien  élrela  même  qu'ilu- 
norée  do  Bussy. 

(2)  Ceci  se  passoit  en  1G38.  La  Porte  parle  dans  ses  Mémoi- 
res, à  rcUc  époque,  de  tous  les  exilés  qui  sont  ici  nommés.  (Col- 
Iccliun  Pelilot,  deuxième  série,  Lix,  391  et  suiv.) 

(3)  François  Amanieu  d'Alljret,  conîlc  de  Miosscns  ,  seigneur 
JAmldcvilIe,  tué  lui-même  en  duel,  cr.   1C72. 

iti.  5 
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quasi  aussi  bien  fait  de  se  faire  tuer  ,  car  la  demoi- 
selle étoit  un  peu  bien  décriée.  Elle  étoit  à  Paris  en 
ce  temps-là.  Jamais  on  n'a  vu  un  tel  abord  de  gens. 
Sa  mère  étoit  encore  en  vie.  C'a  toujours  été  une 
évaporée,  et,  présentement,  en  Poitou,  oîi  elle  est, 
c'est  elle  qui  met  tout  en  train,  quoiqu'elle  soit  fort 
âgée.  Yalliconte  vouloit  l'épouser;  il  étoit  parent 
de  M.  Cornuel.  11  s'est  ruiné  depuis;  mais  alors  il 
avoit  du  bien.  Elle  s'alla  éprendre  de  La  Moussaye, 
et  elle  avoit  quelque  espérance  qu'il  l'épouseroit. 
Elle  en  reçut  les  compliments ,  comme  si  c'eût  été 
son  accordé  qui  fût  mort.  *  Arnauld  ,  maréchal  de 
camp,  dit  qu'il  y  avoit  apparence  que  La  Moussaye 
l'eût  épousée  ;  pour  un  petit  cornette  (1),  ce  n'étoit 
pas  avoir  le  goût  trop  fin.  Depuis  la  mort  de  La  Mous- 
saye elle  quitta  sa  mère,  et  se  retira  avec  la  femme 
de  La  Molhe  Le  Va  ver,  qui  est  sa  tante  ^'2);  mais  elle 
n'étoit  plus  belle.  Elle  a  soin  aujourd'hui  du  ménage 
de  son  oncle  (3),  car  sa  tante  est  morte.  Elle  s'est 

(1)  Le  corueUe  éloil  l'officier  de  cavalerie  qui  porloit  l'élcn- 
dart. 

(2)  François  de  La  Moihe  Le  Vaver  avoil  épousé,  le  li  juil- 
let 1G25,  la  fille  d'Adam  Blacvod,  conseiller  au  présidial  de  Poi- 
tiers ;  il  la  perdit  le  23  décembre  1665.  [Lettre  inédile  de  La 
Molhe  Le  f^'^ayer,  contenant  des  mémoires  sur  sa  vie,  bibliothè- 
que de  l'éditeur.) 

(3)  *  Le  fils  de  La  Motbe  Le  Vayer,  qui  étoit  abbé ,  étant  mort, 
le  bonhomme  se  remaria.  C'éloil  un  des  plus  faux  philosophes 
qu'on  eût  jamais  vus,  et  fou  Madame  lui  dit  un  jour  qu'il  D'avoit 
rien  de  philosophe,  que  ses  bottines.  Il  étoit  si  colère,  que,  lors» 
qu'un  tison  l'incomniodoit,  il  le  jeloit  dans  la  place,  et  le  foc- 
loii  aux  pieds.  Il  alloii  quclquclois,  pour  faire  dé]»ilà  sou  fils  el 
à  sa  nièce,  souper  avec  eux  avec  le  visage  tout  gras  de  suif,  car 
en  se  menant  au  lit  il  se  froltoii  de  suif  tout  le  visage.  Quanil  fa 
nièce  s'excusoil  sar  la  messe,  el  qu'clie  n'avoit  pas  pu  quille] 
Dieu:  a  Je  veux  que  vous  le  quittiez,  el  que  vous  ne  liic  fcssic* 
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remise  un  peu  en  réputation.  On  a  cru  que  sa  mère 
avoit  tout  le  tort ,  et  qu'il  est  aisé  à  une  fille  de  faire 
des  imprudences  quand  elle  n'est  pas  bien  conduite. 
Il  y  peut  avoir  un  an  et  demi  qu'elle  se  blessa  fort  à  la 
tôte.  Elle  en  fut  en  danger.  Il  y  avoit  plus  de  six 
mois  qu'elle  étoit  guérie  ,  quand  elle  se  creva  de 
cochon  de  lait,  à  dîner,  chez  une  de  ses  amies.  Ce 
cochon  lui  fit  du  mal,  et  lui  donna  le  dévoiement. 
Après  elle  fut  voir  Maulevrier,  qui  étoit  mort  d'un 
mal  dans  la  tète.  Son  cochon  la  travailloit;  elle  ou- 
blie que  c'étoit  cela,  et  va  se  mettre  dans  l'esprit 
que  c'étoit  sa  plaie.  Elle  envoie  quérir  médecins  et 
chirurgiens,  et,  pour  la  satisfaire,  il  lui  fiillut  mettre 
un  emplâtre.  Je  l'ai  vue  se  confesser  parce  qu'il  étoit 
mort  un  cocher  subitement  dans  son  voisinage.  Elle 
a  l'esprit  agréable,  elle  dit  bien  les  choses,  sait  vi- 
vre et  est  bonne  amie;  mais  elle  se  pique  un  peu 
de  bonne  maison ,  et  veut  se  mêler  de  prendre  le 
dessus  sur  les  femmes  de  la  ville  qui  ne  sont  pas 
des  principales.  Il  n'y  a  rien  plus  inégal  ni  plus 
soupçonneux;  elle  se  fâche  de  rien. 

J'oubliois  que  la  Dervuis,  pour  faire  voir  aux 
dames  d'Anjou  jusqu'où  alloit  son  pouvoir,  rompit 
une  partie  que  le  maréchal  avoit  faite  avec  des  dames 
de  qualité,  sans  lui  en  dire  autre  raison,  sinon  qu'elle 
ne  le  vouloit  pas;  et  il  n'osa  souffler.  Après  cela  il 
prit  fantaisie  au  maréchal  d'en  conter  à  celle  ma- 
dame Bi^ot ,  et  elle ,  qui  ne  vouloit  pas  perdre 
Servien,  ni  avoir  affaire  à  cet  extravagant,  évitoit 
toujours  de  se  trouver  avec  lui.  Un  jour  qu'à  son 


»  ;)oiut  atleDdre.  »  (T.)  La  Molhe  Le  Yayer  avoil  encore  un  fils 
qui  lui  a  sur\écu  et  a  été  l'édilcur  de  ses  œuvres.  Vojcz  l'cdi- 
tion  de  1669,  en  15  vol.,  peUl  iii-12.  Paris,  Billainc. 
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goût  elle  avoit  trop  témoigné  de  le  fuir,  il  s'en  alla 
un  peu  fâché.  Servien  le  sut  :  le  voilà  en  alarme  ;  et, 
sous  prétexte  de  je  ne  sais  quelle  partie  de  jeu,  il  en- 
voya Lyonne  chercher  le  maréchal  par  toute  la  ville. 
Il  faisoit  un  chaud  enragé;  Lyonne  trotta  partout, 
et  ne  trouva  le  maréchal  qu'après  avoir  sué  tout  son 
soûl,  car  il  étoit  au  parloir  de  je  ne  sais  quelles  re- 
ligieuses. 11  ne  voulut  pas  venir.  Il  s'apaisa  pourtant 
après,  et  disoit  à  cette  madame  Bigot  :  «  Votre  mari 
»  n'a  qu'à  continuer  dans  son  emploi,  je  ferai  noyer 
»  quiconque  voudra  venir  prendre  sa  place.»  A  Pa- 
ris, où  elle  étoit  retournée,  quand  le  duc  de  Brézé 
fut  tué,  elle  alla  voirie  maréchal,  qui  lui  fit  le  meil- 
leur accueil  du  monde,  et  la  fit  mettre  sur  son  lit, 
parce  que  madame  la  Princesse,  la  jeune,  tenoit  le 
fauteuil.  11  obligea  même  M.  de  Césy  à  recommencer 
une  histoire  du  sérail  qu'il  avoit  presque  à  moitié 
dite.  Il  y  en  avoit  trop  là  pour  ne  pas  mettre  martel 
en  tète  à  mademoiselle  Dervois.  Elle  fit  toutes  les 
médisances  imaginables.  Cependant  le  bonhomme, 
soit  qu'il  commençât  à  secouer  le  joug,  ou  qu'il  l'eût 
apaisée,  alloit  faire  société  avec  la  dame  et  quelques 
autres  femmes,  ses  voisines,  lorsque  la  goutte  le  prit 
et  qu'il  se  fit  porter  en  Anjou,  où  il  mourut.  Je  n'ai 
que  faire  de  dire  que  ce  n'étoit  ni  un  bon  soldat  ni 
un  bon  capitaine  :  l'histoire  le  dira  a^sez. 


LXXVII 

LE  DUC  DE  BRÉZÉ  (1). 
Le  duc  de  Brézé  fut  élevé  par  les  soins  du  cardi- 

(1)  Armand  de  Maillc-Brézc,  duc  de  Fronsac,  amiral  de  France; 
no  en  HJIO,  lue  au  sirgc  d'Orliitcllo,  le  14  juin  1646. 
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nal  (le  Uichelieii.  11  n'avoit  pns  un  {ïrand  esprit;  il 
éloit  timide  et  embarrassé.  11  ne  laissoit  pas  pour- 
tant d'être  glorieux,  et  il  se  tenoit  découvert  tout  le 
matin,  afin  qu'on  ne  se  couvrît  pas.  Le  cardinal  de 
Richelieu  en  le  voyant  levoit  les  épaules,  et  disoit  à 
madame  d'Aiguillon  :  «  Ma  nièce,  quel  successeur!» 
11  étoit  brave  cependant  et  libéral  ;  il  donnoit  beau- 
coup à  sa  sœur.  Bensserade  avoit  trois  mille  livres  de 
pension  de  lui. 

Avant  que  d'aller  à  Orbitelle,  où  il  fut  tué  faisan 
sa  charge  d'amiral,  il  voulut  voir  de  quoi  on  paieroit 
ses  créanciers  s'il  mouroit,  et  s'étant  satisfait  sur 
cela,  il  partit  content.  On  trouva  après  sa  mort  qu'il 
donnoit  près  de  cinquante  mille  livres  tous  les  ans. 
Son  précepteur,  l'abbé  d'.Vubignac  (1),  en  a  eu  pour 
récompense  quatre  mille  livres  de  pension  viagère. 
y  *e  Prince  les  lui  a  disputées  ,  et  le  pauvre  abbé 
u  ,?n  jouit  que  depuis  que  ce  héros  est  hors  de  France; 
il  s'est  accommoiié  avec  les  économes. 

Le  malheur  du  duc  de  Brézé  fut  d'avoir  trouvé  du 
Dognon  (2),  qui  l'empauma  de  telle  sorte  qu'on  pou- 
voit  dire  qu'il  ne  faisoit  que  ce  que  l'autre  vouloit. 
A  la  mort  du  duc,  du  Dognon  ,  qui  étoit  vice-ami- 
ral, quitta  tout,  et  s'alla  saisir  de  Brouage  et  de  La 
Rochelle.  Les  Mémoires  de  la  Régence  diront  le  reste. 

(Va  été  un  f^rand  tvran .  Il  fit  faire  un  balustre  dans 
le  chœur  de  l'église  de  Rrouage,  où  il  entendoit  seul 
la  messe.  Pas  une  femme  n'y  eût  osé  entrer.  On  fer- 
moit  les  portes  de  la  viWe  quand  il  dînoit.  11  avoit 
cent  gardes,  montés  comme  des  saint  Georges  ,  et 
rançonnoit  fermiers  et  marchands.  Grande  maison, 

(1)  Auteur  (le  /a  Pratique  du  ihéûire.  {Ployez  son  hiitorietlc  ) 

(2)  ScronJ  fils  de  Saint-Germ.tin  Beaupré.  (T.) 
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grand  équipage,  tout  cela  bien  réglé,  et  point  de  dés- 
ordre, pourvu  qu'on  fît  tout  ce  qu'il  vouloit. 


LXXVIII 
LE  MARECHAL  DE  LA  MEÏLLERAYE  (1), 

ET   LES  SOEURS   DE   LA  MARÉCHALE. 

Le  maréchal  de  La  Meilleraye  est  cousin  germain 
du  cardinal  de  Richelieu  ;  car  la  mère  du  cardinal, 
le  grand-prieur  et  le  pore  du  maréchal  étoient  tous 
trois  enfants  d'un  avocat  au  parlement  de  Paris, 
nommé  La  Porte,  qui  se  disoit  d'une  bonne  maison 
de  Poitou,  appelée  La  Porte-Vezins  ;  et  voici,  dit- 
on,  comme  cela  arriva  ;2).  Une  madame  de  Vezins 
avoit  La  Porte  pour  avocat;  il  se  disoit  son  parent; 
elle  en  rioit  :  «  Il  ne  l'est  pas,  disoit-elle;  mais  il  me 
»  fait  service,  il  lui  faut  donner  cette  petite  satisfac- 
»  lion."»  Cet  homme  avoit  tous  les  titres  de  cette  mai- 
son entre  les  mains,  et  en  fit  comme  il  voulut.  C'est 
peut-être  sur  ces  titres-là  que  M*  Charles  Dumou- 
lin lui  a  donné  la  qualité  de  nobiîissimus  ,  et  c'est 
sur  ces  mêmes  titres-là  que  le  grand-prieur  avoit 
été  reçu  chevalier  de  Malte. 

Ce  grand-prieur  de  La  Porte  étoit  un  homme  de 

(1)  Charles  de  La  Porte,  duc  de  La  Meilleraye,  mon  le  S  fé- 
vrier 1664,  âgé  de  soixante-deux  ans.  Son  lils  unique  épou?a 
Hortcn?-e  Mancini,  nièce  du  cardinal  Mazarin, 

(2)  On  lit  des  détails  fort  curieux  sur  l'avocat  La  Porte,  grand- 
pôre  maternel  du  cardinal  de  Piichclieu  et  père  du  grand-prieur, 
dans  les  Mémoires  de  Montglat.  ^Colleclion  Ptlilol,  dcuxicino 
série,  t.  xiix,  page  21.) 
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bien  et  un  homme  d'honneur.  Qu^'^n^l  ïe  grand- 
prieur  de  Vendôme  fut  mort ,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu le  voulut  faire  grand-prieur,  encore  qu'il  y  eût 
un  commandeur  phis  ancien  que  lui,  et  il  avoit  assez 
de  pouvoir  pour  cela  ;  mais  il  ne  le  voulut  jamais,  et 
dit  que  c'étoit  une  injustice.  11  laissa  passer  l'autre 
devant;  mais  il  n'attendit  guère,  car  cet  homme 
mourut  bientôt  après.  J'ai  vu  ce  grand-prieur  fort 
aimé  à  La  Rochelle,  dont  il  étoit  gouverneur  avec  le 
pays  d'Aulnis,  Brouage  et  les  îles.  Depuis  sa  mort  la 
religion  de  Malle  a  démembré  le  grand-prieuré,  à 
cause  qu'il  n'étoit  plus  que  pour  des  princes  et  des 
gens  de  la  faveur. 

Il  y  avoit  une  madame  de  Chausseraye  en  Poitou, 
fille  de  ce  petit  de  Vezins,  qui  fut  trouvé  à  Genève  (1), 
qui  soutenoit  que  le  maréchal  de  La  Meilleraye  ve- 
noit  d'un  notaire  d'Ervaux ,  qui  est  une  abbaye  en 
Poitou;  et  un  gentilhomme  de  mes  alliés  m'a  dit 
avoir  vu  une  cession  d'un  abbé  d'Ervaux,  où  il  y  a  : 
((  J'ai  quitté  à  mon  compère  Jean  de  La  Porte,  no- 
)^  taire,  la  rente  du  blé  qu'il  me  devoit,  mais  non 
»  celle  des  chapons.»  Et  le  fils  de  ce  notaire  fut  avocat 
à  Paris. 

Le  maréchal  de  La  Meilleraye  étoit  huguenot,  et 
a  étudié  au  collège  de  Saumur  ;  mais  il  changea  bien- 
tôt de  religion.  Il  fut  d'abord  écuyer  du  cardinal, 
lorsqu'il  étoit  évèque  dq  Luçon  ;  car  le  cardinal  de 
Richelieu,  en  quelque  fortune  qu'il  ait  été,  a  toujours 
en  un  équipage  raisonnable.  Après  il  fut  enseigne 
des  ganics  de  la  feue  Heine-mère  ;  et  après  la  drôle- 
rie des  Ponts-de-Cé,  il  fut  capitaine  de  ses  gardes. 

(l)  C'étoit  un  héritier  qu'on  avoit  fait  enlever;  La  Noue,  dit 
Bras  de  fer^  son  parent,  le  reconnut  à  Genève.  Cet  enfant  étoit 
chez  un  cordonnier.  (T.) 
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Le  maréchal  de  La  Mcilleraye  conte  que  le  fou  Roi 
no  le  pouvoit  souffrir,  ot  que  le  cardinal  de  l^icheliou 
lui  ayant  dit  cola,  il  son  alla  dans  l'antichambre,  ot, 
de  rn{Te  ,  il  mangea  toute  une  chandelle.  Le  cardinal 
le  vit  faire,  sans  rien  dire,  et  ne  pouvoit  s'empêcher 
d'en  rire.  La  Meilloraye  s'en  va,  vend  tout  ce  qu'il 
avoit;  sa  terre  de  La  Meilloraye  étoit  alors  de  deux 
mille  livres  de  rente.  Il  vient  trouver  le  cardinal,  et 
lui  déclare  qu'il  s'en  alloit  trouver  le  roi  de  Suède. 
Le  cardinal  lui  dit  :  «  Puisque  vous  avez  ce  couraj^e- 
»  là,  attendez;  je  tenterai  tout  pour  vous.»  11  fit 
rompre  le  contrat  de  vente,  et  le  poussa. 

En  ce  temps-là,  le  car(Jinal  mit  aussi  mademoiselle 
de  La  Meilloraye  auprès  de  la  Kein^e-mère.  C'est  elle 
qui  est  encore  aujourd'hui  abbesse  de  Chellos.  Cette 
abbaye  jusques  alors  n'avoit  été  tenue  que  par  des 
princesses.  Le  cardinal  fit  M.  de  La  Meilloraye  che- 
valier de  l'Ordre,  et  après  (1)  lui  fit  épouser  la  fille 
du  maréchal  d'Effiat,  qu'on  désaccorda  exprès  d'avec 
un  gentilhomme  d'Auvergne  ,  nommé  M.  de  Beau- 
vais.  Ils  avoient  été  épousés;  mais,  à  cause  de  la 
Jeunesse  de  la  fille,  M.  d'Effiat  emmena  le  comte 
de  Beauvais  en  Angleterre.  Elle  soutint  que  le  ma- 
riage étoit  consommé,  car  Beauvais  étoit  bien  fait. 
Elle  étoit  belle,  ot  traita  toujours  La  Meilloraye  du 
haut  en  bas.  C'étoit  une  extravagante.  Elle  mourut 
jeune  (2),  après  avoir  eu  un  fils,  qui  est  aujourd'hui 
grand-maître  de  rarlillerio.  M.  de  La  Meilloraye  eut 
cette  charge  après  la  mort  do  son  beau-père. 

(1)  On  lui  avoii  refusé  madaiDc  de  Courcellcs  d'aujourd'hui  , 
auuefois  mailenioiselle  de  Villcroy,  du  loinps  qu'il  ôloil  capitaine 
des  gaidos  de  la  Reine-mère,  et  qu'on  l'appeîoil  le  pciit  iMeil' 
leraije.  (T.) 

(3)  Elle  mourut  d'une  fausse  couche.  (T.) 
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Par  son  second  maria^ïe  avec  niarlemoiscllc  de 
Brissac  (1),  il  eut  la  lieulenaiice  de  roi  de  !îr(  taf^no 
et  le  Port-Louis.  Il  est  gouverneur  de  Nantes,  où  il 
a  vécu  encore  plus  tyranniquement  qu'ailleurs. 

C'est  un  grand  assiégeur  de  villes;  mais  il  n'en- 
tend rien  «à  la  guerre  de  campagne.  A  la  campagne 
de  Charlemont ,  où  tout  alla  si  mal,  pour  être  parti 
avant  qu'il  y  eût  du  fourrage  et  que  les  chemins  fus- 
sent beaux,   Uuvigny  le  trouva  qui  crioit  dans  sa 
chambre  comme  un  désespéré  :  «  N'ai-je  point  un 
»  ami  au  monde  qui  me  donne  un  coup  de  pistolet 
»  dans  la  tète?»  Uuvigny  fit  fermer  la  poite,  de  peur 
qu'on  ne  vît  le  général  en  cet  état,  et  lui  remontra 
que  le  cardinal  entendroit  ses  raisons,  qu'il  avoit 
voulu  qu'on  mît  trop  tôt  en  campagne,  que  le  pays 
étoitgras,  et  que  le  canon  ne  pouvoit  marcher.  Le 
maréchal  envoya  à  la  cour,  et  les  ennemis  n'ayant 
point  encore  mis  en  campagne,  il  ne  reçut  point 
d'échec  Si  on  l'eût  pu  attaquer,  il  étoit  perdu,  car 
il  avoit  été  obligé  de  séparer  ses  troupes. 

Il  est  biave,  mais  fanfaron,  violent  à  un  point 
étrange.  Je  pense  que  la  meilleure  action  qu'il  ait 
faite  de  sa  vie  fut  au  blocus  de  La  Rochelle  qu'on  (it 
avant  le  dernier  siège.  Il  envoya,  par  bravoure,  un 
trompette  dans  la  ville  pour  savoir  s'il  n'y  avoit  per- 
sonne qui  voulût  faire  le  coup  de  pistolet.  Ce  trom- 
pette, au  plus  avancé  corps  de  garde,  trouva  un  gen- 
tilhomme, nommé  La  Constanciére,  qui  accepta  le 
pari.  11  se  rend  à  l'assignation.  M.  de  La  Meilleraye, 
mieux  monté  que  lui,  après  avoir  tiré  ses  deux  pisto- 
lets sans  le  blesser,  lui  gagne  facilement  la  croupe; 

(I)  Le  tluc  de  La  Meilleraye,  en  1G37,  épousa  en  secondes 
iioccs  Marie  de  Coisc  Brissac,  qui  inourul  à  l'âge  de  quatre-vingl- 
i;('ur  ans.  en   1710. 

3. 
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mais  La  Constancière,  qui  avoit  encore  un  pistolet  à 
tirer,  le  tire  par-dessus  l'épaule,  et  fut  si  heureux 
que  de  donner  dans  la  tète  du  cheval  de  son  en- 
nemi, et  ainsi  eut  l'avantage.  M.  de  La  Meilleraye, 
bien  loin  de  haïr  ce  gentilhomme,  lui  fit  donner  une 
compagnie  dans  son  régiment,  et  lui  a  toujours  té- 
moigné de  l'affection.  A  l'armée,  il  leva  la  canne  sur 
le  colonel  Gassion,  depuis  maréchal  de  France  ;  mais 
il  avoit  trouvé  chaussure  à  son  pied,  car  l'autre  mil 
le  pistolet  à  la  main  ;  et  pour  cela  il  n'en  fut  point 
mal  avec  le  cardinal  de  Richelieu. 

Hors  la  tranchée,  qu'il  entendoit  assez  bien,  il  ne 
savoit  rien  à  la  guerre.  Entre  autres  occasions,  il  y 
parut  bien  à  Aire.  Les  ennemis  furent  si  fous  que  de 
passer  ,  sur  six  ponts  qu'ils  avoient  faits ,  une  petite 
rivière,  en  plein  jour,  en  présence  de  notre  armée. 
Rantzau,  depuis  maréchal  de  France,  qui  se  trouva 
en  cet  endroit-là,  dit  à  Ruvigny,  qui  commandoit  le 
régiment  de  cavalerie  du  maréchal  :  «  Ils  ont  perdu 
»  le  sens;  il  les  faut  laisser  passer  à  demi,  et  puis  les 
))  charger;  envoyons  avertir  le  maréchal.  »  On  y  en- 
voie, il  vient,  et  ne  voulut  jamais  donner.  Il  n'y  avoit 
pas  un  goujat  qui  ne  criât  qu'il  falloit  donner.  Cela 
fut  cause  de  la  perte  d'Aire,  qu'il  venoit  de  prendre  ; 
car  les  ennemis  se  mirent  dans  nos  lignes.  Depuis 
il  reconnut  sa  faute  et  envoya  Ruvigny  prendre  les 
devants  auprès  du  cardinal.  lUivigny  lui  fit  enten- 
dre que  la  place  éloit  bien  munie,  que  M.  le  grand- 
maître  pouvoit  ravager  le  pays  ennemi,  et  attaquer 
une  autre  place,  dès  qu'on  l'auroit  fortifié  des  trou- 
pes revenues  de  Sedan.  Le  cardinal  le  remit  au  len- 
demain, et  lui  fit  quelques  propositions  qu'il  n'avoit 
garde  de  ne  pas  approuver.  «  Voilà  pour  vous  mon- 
»  trer,  disoit-il,  monsieur  de  Ruvigny,  que  le  car- 
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y)  dinnl  rie  nichelieu,  quoiqu'il  n'aille  pas  à  la  guerre, 
y>  ne  laisse  pas  d'être  grand  capitaine.» 

Sa  femme  est  jolie  et  chante  bien.  Le  cardinal 
de  Richelieu  s'en  éprit;  il  avoit  toujours  affaire  à 
l'Arsenal  :  c'étoit  sa  bonne  cousine.  Voilà  le  grand- 
maître  dans  une  mélancolie  épouvantable.  Il  avoit 
un  peu  de  goutte;  il  feint  d'en  avoir  bien  davan- 
tage. Il  ne  savoit  oîi  il  en  étoit.  Le  cardinal  étoit 
dangereux  ;  il  n'y  avoit  point  de  quartier  avec  lui. 
La  maréchale  pouvoit,  si  elle  eût  voulu,  faire  enra- 
ger son  mari  impunément.  Elle,  qui  ne  manque  pas 
d'esprit,  s'aperçut  de  cela  ;  et  un  beau  jour,  par  une 
résolution  assez  rare  en  l'ûge  où  elle  étoit  alors,  elle 
va  trouver  le  grand-maître,  et  lui  dit  que  l'air  do 
Paris  ne  lui  étoit  pas  bon,  et  qu'elle  seroit  bien  aise, 
s'il  l'approuvoit,  d'aller  chez  sa  more  en  Bietagne. 
«Ahl  madame,  lui  dit  le  grand-maître,  vous  mo 
»  donnez  la  vie;  je  n'oublierai  jamais  la  grAcc  que 
»  vous  me  faites.»  Le  cardinal,  par  bonheur,  n'y 
songea  plus;  mais  sans  doute  il  s'alloit  enflammer 
d'une  étrange  sorte.  Tournons  la  médaille. 

Au  même  temps  madame  de  La  iMeillcraye  se  va 
mettre  dans  la  tête  que  MM.  de  Cossé  viennent  de 
rem{)ercur  Cocceius  \erva ,  qui  n'eut  point  d'en- 
fants. Ruchanan  avoit  bien  plus  de  raison  d'appe- 
ler Timoléon  de  Cossé  le  sang  de  Cossus,  un  dicta- 
teur romain  ;  mais  cela  est  permis  <i  un  poète.  Sa 
folie  alla  jusqu'au  point  de  faire  passer  ses  sœurs 
devant  elle,  disant  qu'elle  a  dégénéré  en  épousant 
un  autre  qu'un  prince  ;  et  dans  le  cabinet  de  l'Ar- 
senal, où  tous  les  grands-maîtres  de  l'artillerie  sont 
peints ,  elle  a  fait  mettre  le  titre  de  prince  à  M.  do 
Brissac,  son  grand-pére.  Depuis,  je  ne  sais  si  elle  l'a 
fait  effacer,  car  elle  est  revenue  de  cette  grotesque. 
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MM.  de  Brissac,  ses  frères  ,  ne  furent  guère  plus 
snges.  Cerisay  (1)  lit  une  chanson  contre  eux  sans  se 
nommer.  Ce  fut  pour  complaire  à  M.  de  La  Roche- 
foucauld (2). 

J'ai  ouï  dire  que  la  maison  de  Cessé,  quoique  il- 
lustre, n'est  pas  trop  ancienne.  Le  premier  maréchal 
de  Brissac  fit  sa  fortune  par  les  femmes.  Madame 
d'Estampes  l'aimoit,  et  François  I"  venant  chez  elle, 
il  se  cacha  sous  le  lit.  Le  Roi  ne  l'ignoroit  pas,  et 
comme  il  mangeoit  du  cotignac,  il  en  jeta  une  boîte 
sous  le  lit,  en  disant  :  «Tiens,  Brissac,  il  faut  que 
»  tout  le  monde  vive.  »  Madame  d'Estampes  lui  Ht 
donner  de  l'emploi. 

Pour  en  revenir  à  madame  de  La  Meilleraye,  elle 
faisoit  mettre  ses  sœurs  comme  des  princesses  romai- 
nes, au-dessus  d'elle,  en  des  fauteuils,  etellesepla- 
çoit  après  sur  une  chaise  à  l'ordinaire.  A  Nantes, 
car  c'est  son  empire,  elle  faisoit  asseoir  toutes  lesprin- 
cipales  femmes  de  la  ville  autour  d'elles,  sur  de  pe- 
tits tabourets  hauts  de  demi-pied,  et  s'il  y  en  avoit 
quelqu'une  qui  eût  la  taille  gâtée,  elles  la  faisoient 
tourner  de  tous  côtés,  faisant  semblant  d'admirer  sa 
taille.  A  une  d'elles  qui  étoit  un  peu  pelée  sur  le 
front,  elles  se  tuoient  de  lui  dire  qu'elle  avoit  la  plus 
grande  quantité  de  cheveux  du  monde.  Une  fois  elle 
se  coiffa  ridiculement,  pour  leur  faiie  accroire  que 
c'étoit  la  mode;  mais  il  n'y  en  eutguère  d'assez  simples 

(1)  Ccrisay  ou  Scrisay  ôloit  un  jioèle  très-dislinct  do  r;ihl)é 
de  Ccrisy.On  les  a  quelquefois  confondus.  On  lil  dans  les  Pocsia 
choisies ,  publiées  par  Charles  de  Scrcy  ,  des  pièces  signées  de. 
l'un  el  de  l'autre. 

(2)  Tallcniant  avoit  insère  ici  deux  couplets  de  la  chanson  de 
Cerisay  ;  nous  l'avons  donnée  plus  complète  d'après  ses  recueils 
tnanuscrils  d.ins  une  note  sur  Vlu!^iuyicHc  de  flochcr-Poriailf 
tome  M,  page  ^7. 
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pour  donner  dans  le  panneau.  On  n'osoit  danser 
sans  le  lui  faire  savoir,  et  quand  elle  avoit  promis 
de  s'y  trouver,  elle  altendoit  que  tout  le  monde  fût 
assemblé,  et  puis  elle  mandoit  qu'elle  n'y  pouvoit 
aller  ;  et  alors  il  falloit  renvoyer  les  violons,  car  c'eût 
été  un  ciime  capital  que  d'avoir  fait  une  assemblée 
quand  Madame  avoit  témoigné  qu'elle  n'en  pouvoit 
être. 

Comme  on  se  moule  aisément  sur  un  mauvais  pa- 
tron ,  le  gouverneur  du  château  de  Nantes,  nommé 
Chalusset,  vouloit  faire  aussi  le  petit  tyranneau,  au 
bal,  quand  le  grand-maître  n'y  étoit  pas.  11  fit  une 
assemblée  au  château,  et,  pour  se  parer,  il  avoit 
mis  un  hausse-col,  et  ne  faisoit  danser  que  ceux  de 
la  cabale  de  la  gouvernante,  sa  femme.  Il  y  avoit 
une  autre  cabale  à  Nantes,  qu'on  appeloit  vulgaire- 
ment le  fretin  y  dans  laquelle  pourtant  étoient  les 
plus  joltes  de  la  ville.  Celte  pauvre  cabale  ne  faisoit 
que  regarder  les  autres  (1).  Enfin  un  gentilhomme 
nommé  Bois-Yvon  (2),  qui  avoit  ses  inclinations  dans 

(1,  Voilà  encore  une  liumilialion  tie  celle  pauvre  bourgeoisie. 
Tallcmant  ne  manque  pas  «l'en  Icnir  noie.  (Voyez  la  Nuiice  pré- 
liminaire, loiue  1"",  p.tge  35.) 

(2)  liuis- Yvon,  connue  on  lui  parla  de  Dieu,  ilil  :  a  Dieu  esl  si 
»  grand  seigneur  cl  moi  si  pelil  conipagoon  !  Nous  n'avons  ja- 
a  mai*  eu  de  communication  rnsend>!o.  »  Ce  B<»is-Yvon  cloil  un 
homme  persuadé  de  la  morlaiilé  de  l'àme  ,  et  quand  on  lui  vou- 
lut parler  de  se  confesser,  il  s'en  moqua,  el  dil  qu'il  lui  resloil 
ironie  sous  qu'on  donneroil  à  des  porteurs,  qui,  dans  leur  chaise, 
le  porUîroient  à  la  voirie.  Il  m'Jiiru»  ainsi,  el  on  n'en  put  ob- 
tenir autre  chose.  Elanl  malade  une  autre  lois,  je  ne  sais  quel 
jeune  moine  lui  parloii  de  Dieu  ;  «  Frère  Jean,  lui  dit-il,  ne  me 
»  parlez  point  tant  de  Dieu  :  vous  m'en  dégoûtez.  «  Dhsljarreaux 
lui  amena  un  confesseur  :  «  Il  n'est  pas  de  ma  croyance,  »  dit-ilj 
il  lui  ilil  aussi  :  «  Faire  r.c  que  votis  diles  n'est  p.TR  «le  b  vie  que 
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fretin,  prit  sa  dame  par  la  main,  et,  de  concert  avec 
elle,  comme  le  gouverneur  alloit  prendre  une  dame 
pour  danser,  ils  l'arrêtèrent,  et,  se  mettant  à  genoux, 
lui  chantèrent  tous  deux  ce  couplet  : 

Qu'il  plaise  à  votre  hausse-cou. 
Monsieur,  d'avoir  pitié  de  nous, 
Landerirette, 
Le  fretin  vous  crie  merci, 
Landerirl. 

Le  couplet  achevé,  ils  se  mettent  à  danser,  laissant 
Ghalusset  tout  étourdi  de  cette  aventure.  Ainsi  le 
fretin  entra  en  danse  et  eut  sa  revanche  tout  le  reste 
de  la  soirée. 

Or,  puisque  nous  avons  trouvé  Ghalusset  en  notre 
chemin,  nous  dirons  ce  que  nous  en  savons.  Ce  bon 
gentilhomme  avoit  autrefois  enlevé  une  fille.  11  cou- 
cha avec  elle  ,  mais  il  ne  lui  put  rien  faire.  Le  len- 
demain, cette  pauvre  fille  pria  ceux  qui  avoient  as- 
sisté Ghalusset  de  la  renvoyer  à  ses  parents;  ce 
qu'ils  firent.  Depuis  elle  fut  mariée  à  un  autre.  En 
ce  temps-là,  pour  dire  un  Jean  qui  ne  peut,  on  disoit 
un  Ghalusset.   Il  a  pourtant  trouvé  une  femme  et  a 
des  enfants.  Gette  femme  a  l'honneur  de  vérifier  le 
proverbe  qui  dit:  «Grosse  tête  et  peu  de  sens.» 
Boissat,  l'esprit  y  la  trouva  une  fois  en  visite;  cette 
grosse  tète  l'étonna  ;  il  fit  ce  quatrain  : 

Dieu,  qui  gouvernes  tout  par  de  secrets  ressoris, 
En  faveur  d'une  dame  accorde  ma  requête. 

Donne-lui  le  corps  de  sa  tète 

Ou  bien  la  tête  de  son  corps. 

))  j';ii  fail.\  c!  co  que  vous  faites  n'c?t  pi?  do   la  vie  que  vous 
»  menez.  »  (T.) 
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Ello  s'est  mis  en  fantaisie  qu'il  n'y  a  rien  de  si  beau 
qiio  de  bien  écrire;  que  sans  cela  on  n'est  qu'une 
bête.  Elle  a  persuadé  cela  à  trois  femmes  aussi  sa- 
ges qu'elle.  Elles  s'exercent  toutes  quatre  à  bien 
écrire  ;  et  on  les  a  trouvées  plusieurs  fois  aux  quatre 
coins  d'une  chambre,  avec  chacune  une  table, s'écii- 
vant  des  douceurs  les  unes  aux  autres. 

Revenons  à  la  maréchale.  Elle  disoit  qu'elle  ren- 
doit  grâces  à  Dieu  de  deiix  choses  :  l'une,  d'être  née 
princesse;  et  l'autre  ,  d'être  la  femme  de  M.  le  ma- 
réchal de  La  Meilleraye  :  u  Car,  disoit-elle  ,  si  je  ne 
»  l'avois  épousé,  je  ne  pourrois  pas  m'empécher  de 
»  l'aimer  d'amour.»  Elle  ment  comme  tous  les  dia- 
bles :  c'est  un  petit  homme  mal  fait  et  jaloux,  et  je 
sais  bien  qu'un  jour,  à  Bourbon,  une  de  ses  femmes 
de  chambre  lui  ayant  essayé  en  riant  le  bandeau 
d'une  veuve  qui  étoit  là,  et  lui  ayant  dit  :  «  Ma- 
»  dame,  que  cela  vous  siéroit  bien!  »  elle  se  mit  à 
rire,  et  lui  dit  :  «  Que  tu  es  folle  !  »  Sans  la  peur  du 
diable,  elle  Tauroit  fait  mille  fois  cocu.  Elle  croit 
qu'il  n'y  a  point  de  pardon  pour  l'adultère.  Elle  est 
coquette,  badine  et  follette  naturellement,  mais  cela 
la  retient  ;  peut-être  l'humeur  violente  de  cet  homme 
lui  fait-elle  peur  aussi.  On  dit  qu'elle  seroit  fort 
plaisante  en  amourette.  Nous  parlerons  encore  bien 
des  fois  d'elle  et  de  son  mari  dans  les  Mémoires  de 
la  Régence.  Je  dirai  seulement,  pour  faire  voir  son 
humeur  ficre,  qu'un  jour  (en  IGVS  qu'elle  se  trouva 
chez  la  Vitrine  au  Palais-Royal,  où  madame  de  Lon- 
gueville  et  inademoiselle  de  Guise  vinrent,  on  parla 
d'aller  à  la  comédie.  Or  il  y  avoit  toujours  assez  de 
presse,  parce  qu'il  n'en  coûte  rien.  La  maréchale  pria 
madame  de  Longueville  de  la  laisser  passer  devant, 
parce  qu  après  elle  on  n'avoit  plus  de  considération 
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pour  personne.  Madame  de  Longueville  la  fait  pas- 
ser. La  maréchale  enlre  la  première,  et  se  place  bien 
à  son  aise  sur  un  banc  qu'on  avoit  gardé  pour  ma- 
dame de  Longueville,  qui  fut  contrainte  de  donner 
la  moitié  de  sa  place  à  mademoiselle  de  Guise,  et  fut 
si  incommodée,  que  la  plupart  du  temps  elle  aima 
mieux  se  tenir  debout.  La  maréchale,  au  lieu  de  se 
lever,  disoit  :  «  Je  veux  avoir  place,  moi.»  On  vit 
bien  que  c'étoit  pour  cela  qu'elle  avoit  demandé  à 
passer  devant. 

Pour  le  maréchal  de  La  Meilleraye ,  il  n'y  a  pas 
grand  plaisir  d'avoir  affaire  à  lui.  11  a  tyrannisé  et 
tyrannise  encore  tous  ceux  sur  qui  il  a  quelque  pou- 
voir. Il  a  fait  battre  des  gens  ,  il  en  a  fait  jeter  par 
les  fenêtres.  11  a  fait  interdire  les  officiers  qui  n'ont 
pas  jugé  à  sa  fantaisie  ;  il  a  fait  affront  à  tous  ceux 
dont  les  femmes  n'étoient  pas  allées  assez  tôt  voir  la 
sienne.  Enfin,  c'est  un  diable  d'homme.  Mais  il  n'est 
pas  si  méchant  à  ceux  qui  sont  mal  endurants.  11  est 
fanfaron,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  et  pourtant  il  ne 
le  veut  pas  paroître.  A  Gravelines,  il  avoit  la  goutte, 
et  alloit  sur  un  fort  petit  bidet  à  la  tranchée  ;  le  jour 
qu'on  l'ouvrit,  il  y  alla  sans  nécessité,  et  se  tint  quel- 
que temps  à  découvert  sur  un  rideau.  On  lui  tira 
vingt  volées  de  canon,  et  un  boulet  fut  si  près,  que 
son  cheval  en  fut  effrayé.  Les  officiers  le  prièrent  de 
se  retirer:  «  Quoi!  vous  avez  peur?  leur  dit-iL  — 
»  Nous  avons  peur  pour  vous,  monsieur,  lui  répon- 
»  dirent-ils. — Pour  moi  !  oh  î  ce  n'est  point  à  un  gé- 
»  néral  d'armée,  et  encore  moins  à  un  maréchal  de 
»  France,  d'avoir  peur.» 

Au  siège  de  Perpignan ,  il  envoya  à  don  Florès 
d'Avila,  gouverneur  de  la  place,  de?  noix  confites, 
pour  lui  réconforter  le  cœur,  h  cause  de  la  faim  qu'il 
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cndiiroit.  L'autre  lui  envoya  deux  capes  à  l'espa- 
fîjiole,  fourrées  d'hermine,  pour  lui  signifier  qu'il  se 
morfondoit  devant  cette  place. 

*  Le  feu  duc  de  Roua  nés,  grand-père  de  celui-ci, 
fit  faire  une  peinture  qui  est  encore  chez  lui  à  Gi- 
ron,  vers  Loudun,  où  le  cardinal  de  Richelieu  est 
pekit  habillé  comme  la  Fortune,  qui  tend  un  bâton 
de  maréchal  à  un  petit  grimaud  qui  représente  La 
Meilleraye,  donne  une  ancre  à  un  fort  vilain  gobin(l), 
le  général  des  galères,  Pont-de-Courlay,  et  les  en- 
seignes des  Suisses  au  colonel  des  Suisses,  le  mar- 
quis de  Coislin,  autre  bossu.  Le  duc  y  est  représenté 
en  habit  de  jardinier,  bêchant  la  terre  ('2). 

Voici  ce  que  j'ai  appris  des  deux  sœurs  de  la  ma- 
réchale. L'aînée  ,  toute  princesse  romaine  qu'elle 
étoit,  et  prétendant  le  tabouret  chez  la  Heine,  devint 
amoureuse  d'un  gros  homme  qui  n'étoit  plus  jeune, 
et  qui  éloit  de  fort  basse  naissance,  et,  de  plus,  ré- 
fugié, de  peur  de  ses  créanciers.  C'étoit  un  nommé 
Sabattier,  à  qui  le  cardinal  de  Richelieu,  le  croyant 
fort  riche,  fit  épouser  l'aînée  de  La  Roche-Posay, 
qui  éloit  un  peu  sa  parente  ;  niais  elle  mourut  bien- 
tôt. Sans  cela  ,  le  cardinal  eût  soutenu  cet  homme, 
qui,  faute  de  conduite  et  d'appui,  donna  du  nez 
en  terre  et  fit  banqueroute.  Il  avoit  connoissancc 
avec  le  maréchal  de  La  Meilleraye.  Cela  fut  cause 

(1)  Tiossu.  Voici  un  cxt-mplc  lire  de  V Esope  à  la  cour  de 
r.<'urFaiiIi  : 

M.imlil  Giif'in,  que  Ir  cHihlo  l'cmporle  ! 
Voila  pour  Kuplirosine  un  ani.int  Lien  tourne'! 

(J)  Ce  passage  singulier  a  clé  écrit  en  marge  du  manuscrit  par 
Tallemanl  des  Réaux  ,  qui  l'a  bille  de  manière  à  le  hire  presque 
uispûfoîlre.  Nous  soninies  parvenus  à  le  lire,  à  Taiile  d'acides, 
et  nous  avons  la  certitude  de  l'avoir  enlièrcmenl  retrouvé 


6Ï  MÉMOIRES    DE   TALLEMANT. 

qu'il  se  retira  en  Bretagne  chez  M.  le  duc  de  Bris- 
sac  ,  et  il  se  mit  aux  bonnes  grAces  du  duc  et  de  la 
duchesse.  Ce  fut  là  que  mademoiselle  de  Brissac, 
qui  jusqnes  alors  s*étoit  piquée  d'une  grande  prude- 
rie, trouva  cet  homme  à  son  goût,  et  l'aima  si  éper- 
dument,  qu'on  a  dit  qu'elle  lui  tiroitses  bottes.  Elle 
l'épousa  en  cachette  (1).  Le  bruit  en  courut  quelque 
temps  ;  mais  il  s'apaisa  jusqu'à  la  mort  de  Sabattier, 
qu'elle  prit  le  deuil.  Le  maréchal  de  La  Meilleraye 
dit  qu'il  ne  le  soufîriroit  pas.  Elle  lui  répondit  que 
si  on  recherchoit  de  qui  il  venoit,  on  ne  trouveroit 
pas  que  sa  sœur  eût  épousé  un  homme  de  meilleure 
maison  que  M.  Sabattier. 

Depuis,  un  parent  du  maréchal  de  La  Meilleraye, 
La  Porte  Vezins,  gentilhomme  de  huit  mille  livres  de 
rente,  l'a  épousée.  11  faut  qu'il  ait  bien  su  qu'il  y 
avoit  quelque  si ,  puisqu'on  lui  donnoi/  une  fille  de 
cette  qualité,  ou  il  se  prend  bien  pour  un  autre.  Elle 
n'en  est  pas  moins  fière.  A  Angers  (1653),  plusieurs 
dames  de  qualité  ayant  des  fauteuils  au  bal,  elle  s'as- 
sit sur  le  dos  du  sien  pour  être  plus  haut  que  les 
autres  ,  et  le  lendemain  elle  y  fit  apporter  un  tapis 
et  un  carreau,  comme  auroit  pu  faire  la  Reine. | 

La  troisième  sœur  a  épousé  M.  de  Biron.  Celle-ci 
est  bien  faite;  elle  s'est  divertie  avant  que  d'être  ma- 
riée. Un  jour  Ruvigny,  comme  le  capitaine  des  gardes 
du  maréchal,  nommé  Piaillière,  se  plaignoit  à  lui  de 
l'humeur  de  son  maître  :  «  Eh  !  lui  dit-il,  que  ne  quit- 
y)  tez-vous  un  homme  fougueux  et  ingrat?  —  Mon 
))  Dieu,  dit  Piaillière,  je  n'y  demeure  que  pour  tâcher 
))  de  mettre  sa  femme  à  mal,  car  pour  sa  belle-sœur 
»  elle  est  dépêchée.»  On  a  dit  même  que  ce  M.  le  ca- 

(1)  Il  y  a  un  couplet  du  chevalier  île  Rivière.  (T.) 
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pitaine  des  gardes  n'étoit  pas  le  seul.  Cet  homme, 
comme  on  lui  demandoit  ce  que  c'étoitque  le  grand- 
maître  d'aujourd'hui  :  «C'est  ,  dit-il,  bourse  fermée 
y)  et  bouche  ouverte.»  Il  a  toujours  la  bouche  ou- 
verte, et  est  de  fort  mauvaise  grâce. 


LXXIX 

LOUIS  XIII  (1). 

Louis  XIII  fut  marié  encore  enfant 

Le  Roi  commença  par  son  cocher  Saint-Amour  A 
témoigner  de  l'affection  h  quelqu'un.  Ensuite  il  eut 
de  la  bonne  volonté  pour  llaran,  valet  de  chiens.  11 
voulut  envoyer  quelqu'un  qui  lui  put  bien  rapporter 
comment  la  princesse  d'Espagne  étoit  faite.  Il  se 
servit  pour  cela  du  père  de  son  cocher,  comme  si 
c'eût  été  pour  aller  voir  des  chevaux. 

Le  grand-prieur  de  Vendôme,  le  commandeur  rio 
Souvré  et  Montpouillau-la-Force  ,  garçon  d'esprit 
et  de  cœur,  mais  laid  et  rousseau,  furent  éloignés 
Tnn  après  l'autre  par  la  Keine-mère.  Enfin  M.  de 
Luynes  vint;  nous  en  avons  parlé  ailleurs,  et  de 
Desplan  aussi.  Nogent-Bautru,  capitaine  de  la  porte, 
n'a  jamais  été  favori,  à  proprement  parler;  mais  il 
étoit  bien  dans  l'esprit  du  Roi  avant  que  le  cardinal 
de  Richelieu  fût  son  ministre.  11  y  a  beaucoup  ga- 

(f)  Fils  (le  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis,  né  à  Fontninc- 
bleau  le  27  septembre  1601,  mort  le  14  mai  1643.  Tnllcmant  a 
écrit  celte  Ilislorielfe  sous  l'induence  marquée  d'une  prévention 
défavorable  à  Louis  XIII.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le 
faire  remarquer,  (Voyez  la  Notice  préliminaire,  tome  i,  page  55.) 
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gné  (1).  Nous  parlerons  des  autres  à  nicsuro  qu'ils 
viendront. 

Le  feu  Roi  ne  manquoit  pas  d'esprit;  mais,  comme 
j'ai  remarqué  ailleurs,  son  esprit  tournoit  du  côlé 
de  la  médisance;  il  avoit  de  la  difficulté  à  parler  (-2), 
et,  étant  timide,  cela  faisoit  qu'il  agissoit  encore 
moins  par  lui-même.  Il  étoit  bien  fait,  dansoit  assez 
bien  en  ballet,  mais  il  ne  faisoit  jamais  que  des  per- 
sonnages ridicules.  Il  étoit  bien  à  cheval,  eût  enduré 
la  fatigue  en  un  besoin,  et  mettoit  bien  une  armée  en 
bataille. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  craignoit  qu'on  ne 
l'appelât  Louis  le  Règue,  fut  ravi  de  ce  que  l'occasion 
s'étoit  présentée  de  le  surnommer  Louis  le  Juste.  Cela 
arriva  lorsque  madame  de  Guemadeuc,  femme  du 
gouverneur  de  Fougères,  se  jeta  à  ses  pieds,  pleura 
et  lamenta,  et  qu'il  n'en  fut  point  ému,  encore  qu'elle 
fût  fort  belle.  Depuis,  Le  Pont-de-Gourlay  épousa  la 
fille  de  cette  femme.  C'est  la  mère  du  duc  de  Riche- 


(1)  Le  comle  i!e  Nogenl,  cnpiiaine  des  archers  de  la  porlc, 
frère  de  Baulru.  Ménage  contirme  à  son  sujet  le  récit  de  Talle- 
manl;  il  dit  «  qu'il  arriva  à  Paris  n'ayant  que  huit  cents  livres  de 
»  rente  ,  et  qu'il  en  avoit  cent  quatre-vingt  mille  lorsqu'il  mou- 
»  rut.  Le  premier  jour  qu'il  parut  à  la  cour,  il  porta  le  Roi  sur 
»  ses  épaules  pour  le  [lasser  par  un  endroit  où  il  y  avoit  de  l'eau. 
»  C'éloit  aux  Tuileries.  »  [Ménatjinna) 

(2)  M.  d'Alamont  est  fort  bègue.  Le  Roi,  la  premirro  fois  qu'il 
le  vit,  lui  demanda  quelque  chose  en  bégayant.  Comme  vous  pou- 
vez penser,  l'autre  lui  répondit  de  même.  Cela  surprit  le  Roi, 
comme  si  cet  homme  eût  voulu  se  moquer  de  lui.  Voyez  quelle 
apparence  il  y  avoit  à  cela,  et  si  on  n'eût  assuré  le  Roi  que  ce 
gentilhomme  étoit  bègue,  il  l'eût  peut-être  fait  maltraiter.  (T.)  Ce 
M.  d'Alamont,  seigneur  de  IMolandry  ,  commandoil  dans  Mont- 
mody,  et  y  fut  tué  sur  la  brtclie  il'un  éclat  de  canon.  {Portefeuilles 
de  Tallcmant.) 
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lieu,  aujourd'hui  madame  d'Auhoy  (1).  Guemadeuc 
eut  la  lètc  coupée:  il  se  révolta  le  plus  sottement  du 
monde.  A  La  Rochelle,  ce  nom  lui  fut  conlirmé  à 
causedu  traitement  qu'on  ht  aux  Kochellois.  En  riant, 
quelques-uns  ont  ajouté  arquebusier ,  et  disoient  : 
Louis  j  le  juste  arquebusier .  Un  jour,  mais  lon{}-temps 
après,  Nogenl,  en  jouant  à  la  paume,  ou  au  gros 
volant,  avec  le  Roi,  lui  cria  :  «  A  vous,  Sire.  »  Le  Roi 
manqua  :  «  Ah  !  vraiment,  dit  Nogent,  voilà  un  beau 
»  Louis  le  Juste.  »  11  ne  s'en  fâcha  point. 

Il  éloit  un  peu  cruel,  comme  sont  la  plupart  dos 
sournoiset  des  gens  cpii  [l'ont  guère  de  cœur,  carie 
bon  sire  n'étoit  pas  vaillant,  quoiqu'il  voulut  passer 
pour  tel.  Au  siège  de  Montauban,  i!  vit  sans  pitié 
plusieurs  huguenots,  de  ceux  que  Reaufort  avoit 
voulu  jeter  dans  la  ville,  la  plupart  avec  de  grandes 
blessures,  dans  les  fossés  du  château  où  il  éloit  loge. 
Ces  fossés  étoient  secs  ;  on  les  mit  là  comme  en  lieu 
sûr,  et  il  ne  daigna  jamais  leur  faire  donner  de  l'eau, 
î.es  mouches  mangeoient  ces  pauvres  gens.  Il  s'est 
diverti  long-temps  à  contrefaire  les  grimaces  des 
mourants.  Le  comte  de  La  Rocheguyon  (2),  étant  à 
l'extrémité,  le  Roi  lui  envoya  un  gentilhomme  pour 
savoir  comment  il  se  porloit  :  «  Dites  au  Roi,  dit  le 
»  comte,  que  dans  peu  il  en  aura  le  divertissement. 
»  Vous  n'avez  guère  à  attendre ,  je  conmiencerai 
»  bientôt  mes  grimaces.  Je  lui  ai  aidé  bien  des  fois  à 

(1)  Marie-Françoise  de  Guemadeuc,  veuve  du  marquis  de 
Poul-Courlay ,  épousa  en  secondes  noces  Jacques  de  Grivtl  de 
Gamaches,  con)le  d'Ourouer,  gouverneur  de  Fougères.  Elle  avoil 
cinq  enfants  de  son  premier  mari.igc  ,  donl  l'aîné,  Armand-Je.m, 
fulsubsiilué  aux  noms  cl  armes  de  du  PIcssis  par  son  oncle,  le 
canlinal  de  Rirliolicu. 

(2)  C'éloil  UQ  homme  qui  disoil  les  choses  idaisammcnl   (1.) 
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»  contrefaire  les  autres,  j'aurai  mon  tour  à  cette 
»  heure. » 

Quand  M.  le  Grand  (Cinq-Mars)  fut  condamné,  il 
dit  :  «  Je  voudrois  bien  voir  la  grimace  qu'il  fait  à 
»  cette  heure  sur  cet  échafaud.  » 

Quelquefois  il  a  raisonné  passablement  dans  un 
conseil,  et  même  il  sembloit  qu'il  avoit  l'avantage  sur 
le  cardinal.  Peut-être  l'autre  avoit-il  l'adresse  de 
lui  donner  cette  petite  satisfaction.  La  fainéantise 
l'a  perdu.  Puysieux  (1)  gouverna  un  temps,  puis  La 
Yieuville  (2),  surintendant  des  finances,  fut  comme 
une  espèce  de  ministre,  avant  la  grande  puissance 
du  cardinal  de  Richelieu,  et  pensa  faire  enrager  tout 
le  monde.  11  vouloit  faire  danser  des  courantes  aux 
dames  qui  lui  alloient  parler.  Quand  on  lui  deman- 
doii  tic  ^'argent,  il  se  mettoit  à  faire  des  bras,  comme 
s'il  eût  nagé,  et  disoit  :  a  Je  nage,  je  nage,  il  n'y  a 
»  plus  de  fonds.  ))  Scapin  lui  alla  une  fois  demander 
je  ne  sais  quoi.  Voilà  La  Vieuville,  dès  que  cet  homme 
paroît,  qui  se  met  à  faire  le  zani.  Scapin  le  regarde, 
et  puis  lui  dit  :  «  Monsou,  vous  avez  fait  mon  métier  ; 
»  faites  à  cette  houre  le  vôtre.»  Le  Roi,  après  lui 
avoir  fait  manger  du  foin  confit  pour  le  traiter  de 
cheval,  le  lendemain  lui  donne  la  surintendance  des 
finances.  Lequel,  à  votre  avis,  méritoit  le  mieux  de 
manger  de  l'herbe?  Enfin,  M.  le  maréchal  d'Ornano 
s'étant  mis  dans  la  Bastille  volontairement  pour  se 
justifier  des  choses  dont  il  disoit  qu'on  l'accu- 
soit,  le  bruit  courut  que  c'étoit  La  Yieuville  qui  en 
éloit  cause.  Les  gens  de  Monsieur  irritèrent  leur 

(1)  ricrre  Brularl,  vicomlcde  Puisieux,  secrétaire  d'état,  mou- 
rut le  22  avril  iG'iO. 

(2)  Charles ,  duc  de  la  Vieu\ille,  suriutenJanl  des  finances, 
mourut  le  2  jauvicr  16ô3* 
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maître,  qui  gronda  tant  qu'il  fit  donner  congé  à  La 
Vieuville  :  ce  fut  à  Saint-Germain;  et  ce  jour-là,  comme 
il  partoit,  on  lui  fit  faire  un  charivari  épouvantable 
par  tous  les  marmitons,  pour  lui  jouer,  disoit-^on,  un 
branle  de  sortie. 

Louis  XllI,  rebuté  des  débauches  de  Moulinier  et 
de  Justice,  doux  des  musiciens  de  la  chapelle,  qui  ne 
le  servoient  pas  trop  bien,  leur  fit  retrancher  la  moi- 
tié de  leurs  appointements.  Marais,  le  bouffon  du 
Koi,  leur  donna  une  invention  pour  les  faire  réta- 
blir. Us  allèrent  avec  lui  au  petit  coucher  danser  une 
mascarade  demi-habillés.  Qui  avoit  un  pourpoint 
n'avoil  point  de  haut-de-chausses.  a  Que  veut  dire 
»  cela?  dit  le  Roi.  —  C'est,  Sire,  répondirent-ils,  qu 
))  gens  qui  n'ont  que  la  moitié  de  leurs  appoinle- 
»  ments  ne  s'habillent  aussi  qu'à  moitié...»  Le  Koi 
en  rit  et  les  reprit  en  grâce. 

Au  voyage  de  Lyon,  en  une  petite  ville  nommée 
Tournus,  entre  Chàlons  et  Màcon,  un  gardien  di's 
Cordeliers  voulut  faire  accroire  à  la  Reine-mère  que 
le  Roi  en  passant  y  avoit  fiiit  parler  une  muellc  en 
la  touchant  comme  si  elle  eût  eu  les  écrouelks.  On 
lui  montra  la  fille.  Ce  bon  Père  disoit  l'avoir  vu,  et 
après  lui  toutela  ville  le  disoit  aussi.  La  Reine  arrivée 
à  Lyon,  le  Père  Souffran  (1)  fit  faire  une  procession 
et  chanter.  LaReine  prend  ce  bon  religieux,  et,  ayant 
juint  le  Roi,  elle  lui  dit  qu'il  devoit  bien  louer  Dieu 
de  la  grâce  qu'il  lui  avoit  faite  d'opérer  par  lui  un  si 
grand  miracle.  Le  Roi  dit  qu'il  ne  savoit  ce  qu'on 
vouloit  dire,  et  le  Cordelier  disuit  :  «  Voyez  la  mo- 


(1)  Jean  Suffrcn,  jésuite,  confesseur  de  Marie  de  Médicis  cl  do 
Louis  XlIl.  On  prononçoil  Souffran,  ce  qu'on  doit  attribuer  H 
rbabilude  de  la  Reine  de  prononcer  à  la  manière  italienne. 
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»  destie  de  ce  bon  prince  !  »  Enfin  le  Roi  déclara  que 
c'étoit  une  fourberie  et  vouloit  envoyer  des  gens  de 
guerre  pour  punir  ces  imposteurs. 

Dès  lors  il  ainioit  déjà  madame  d'Hautefort,  qui 
n'étoit  encore  que  fille  de  la  Heine.  Les  autres  lui 
disoient  :  «  Ma  compagne,  tu  ne  tiens  rien  ;  le  Roi 
S)  est  saint.  » 

Ses  amours  étoient  d'étranges  amours.  11  n'avoit 
rien  d'un  amoureux  que  la  jalousie.  11  enlrelenoit 
madame  d'Hautefort  de  chevaux,  de  chiens,  d'oi- 
seaux et  d'autres  choses  semblables.  11  la  fit  dame 
d'atours  en  survivance;  elle  eut  quelques  dons.  Mais 
il  étoit  jalouxd'Ecquevilly-Vassé  ^l);et  il  fallutqu'on 
lui  fît  accroire  qu'il  éloit  parent  de  la  belle.  Le  Roi 
le  voulut  savoir  de  d'Hozier.  DHozier  avoit  le  mot, 
et  dit  tout  ce  qu'on  voulut.  Ce  M.  d'Ecquevilly  étoit 
un  fort  galant  homme;  il  fit  long-temps  l'amour  à  la 
Reine  avec  des  révérences,  et  c'est  assez  dire  à  une 
Reine.  Le  cardinal  l'éloigna,  parce  que  c'étoit  un 
garçon  qui  ne  craignoit  rien  :  il  avoit  morgue  le 
grand-maître,  en  cajolant  madame  de  Chalais  sous 
sa  moustache.  C'étoit  un  homme  froid.  11  avoit 
une  galère,  et  après  avoir  fait  des  merveilles  au  com- 
bat qui  se  donna  auprès  de  Gènes,  à  la  naissance  de 
M.  le  dauphin,  où  il  fit  des  protestations  contre  le 
Pont-de-Courlay  qui  ne  vouloit  pas  donner,  il  reçut 
un  coup  de  mousquet  dans  le  visage  qui  le  défiguroit 
tout.  11  ne  voulut  plus  vivre,  et  ne  soulïritpas  qu'on 
le  pansât. 

Sladame  de  La  Flotte,  veuve  d'un  des  MM.  du  Bel- 
lay, chargée  d'atfaircs  et  d'enfants,  s'otïrit,  quoique 

(!)  La  famille  J'Ecqucvili)  est  dcàccmiao  du  i)iciiJciV.  Ilciiue- 
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ce  fut  un  emploi  au-dessous  d'elle,  d'être  gouver- 
nante des  filles  de  la  Reine-mère,  et  elle  l'obtint  par 
importunité.  Elle  donna  la  Iille  de  sa  fille,  dès  l'àgc 
de  douze  ans,  à  la  Reine-mère  :  c'est  madame  d'Hau- 
tefort.  Elle  étoit  belle.  Le  Roi  en  devint  amoureux 
et  la  Reine  jalouse,  ce  dont  le  Roi  ne  se  soucioit  pas 
autrement.  Cette  fille,  songeant  à  se  marier,  ou  vou- 
lant donner  quelque  inquiétude  au  Roi,  souffrit  quel- 
ques cajoleries.  Huit  jours  il  étoit  bien  avec  elle  ; 
huit  autres  jours  il  la  haïssoit  quasi.  Quand  la  Reine- 
mère  fut  arrôlée  à  Compiègne,  on  fit  madame  do  La 
Elotle  dame  d'atours  en  la  place  de  madame  du 
Fargis,  et  sa  petite-fille  est  reçue  en  survivance. 

En  je  ne  sais  quel  voyage,  le  Roi  alla  à  un  bal 
dans  une  petite  ville;  une  fille,  nommée  Catin  Gau, 
à  la  fin  du  bal,  monta  sur  un  siège  pour  prendre,  non 
un  bout  do  bougie,  mais  un  bout  de  chandelle  de 
suif  dans  un  chandelier  de  bois.  Le  Hoi  dit  qu'elle 
fit  cela  de  si  bonne  grâce,  qu'il  en  devint  amoureux. 
En  partant,  il  lui  fit  donner  dix  mille  écus  pour  sa 
vertu. 

Le  Roi  s'éprit  après  de  La  Fayette.  La  Reine  et 
Hautefort  se  liguèrent  contre  elle,  et  depuis  cela 
furent  bien  ensemble.  Le  Hoi  retourna  à  Hautefort. 
Le  cardinal  la  fit  chasser;  cela  ne  la  désunit  point 
d'avec  la  Reine.  Uii  jour,  madame  d'IIautefort  tenoit 
un  billet.  Il  le  voulut  voir;  elle  ne  le  voulut  pas.  En- 
fin, il  fit  effort  pour  l'avoir;  elle,  qui  le  connoissoit 
bien,  se  le  mit  dans  le  sein,  et  lui  dit  :  «  Si  vous  le 
»  voulez,  vous  le  prendrez  donc  là?  »  Savez-vous 
bien  ce  qu'il  fit  ?  il  prit  les  pincettes  de  la  cheminée, 
de  peur  de  toucher  à  la  gorge  de  cette  belle  fille. 

Le  feu  Roi  commcnçoit  à  cajoler  une  fille  en  lui 
disant  :  a  Point  do  mauvaises  pensées.  »  Pour  une 

m.  4 
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femme  mariée,  il  n'avoit  {^arde.  Une  fois  il  avoit  fait 
un  air  qui  lui  plaisoit  fort,  il  envoya  quérir  Bois- 
Robert  pour  lui  faire  faire  des  paroles. Bois-Robert 
en  fit  sur  l'amour  que  le  Roi  avoit  pour  Hautefort. 
Le  Roi  lui  dit  :  «  Ils  vont  bien,  mais  il  faudroit  ôter 
»  le  mot  de  désirs,  car  je  ne  désire  rien.  »  Le  cardinal 
lui  dit  :  «Le  Bois,  vous  êtes  en  faveur,  le  Roi  vous  a 
»  envoyé  quérir.»  Bois-Robert  lui  conta  la  chose.  Or, 
devinez  ce  qu'il  fait  faire;  ayant  la  liste  des  mousque- 
taires, il  y  avcit  des  noms  béarnais,  du  pays  de  Tré- 
ville  (1),  qui  étoient  des  noms  à  tuer  chien  ;  Bois-Ro- 
bert en  fit  une  chanson;  le  Roi  la  trouva  admirable. 
La  Reine,  à  ce  que  dit  le  Journal  du  cardinal,  s'é- 
toit  blessée  pour  avoir  mis  un  emplâtre,  avant  que 
d'être  grosse  de  Louis  XIV  (2) .  Le  Roi  couchoit  fort 
rarement  avec  elle.  On  appeloit  cela  mettre  le  chevet, 
car  la  Reine  n'en  mettoit  point  pour  l'ordinaire.  11 
dit,  quand  on  lui  vint  annoncer  que  la  Reine  étoit 
grosse  :  «  Il  faut  donc  que  ce  soit  d'un  tel  temps.  » 
Pour  une  pauvre  fois,  il  prenoit  quelque  rafraîchisse- 
ment et  on  le  saignoit  souvent.  Cela  ne  servoit  pas  à 
sa  santé.  J'oubliois  que  son  premier  médecin,  Hé- 
rouard,  a  fiiit  plusieurs  volumes  de  tout  ce  que  le  Roi 
a  fait,  qui  commencent  depuis  l'heure  de  sa  nais- 
sance jusqu'au  siège  de  La  Rochelle,  où  vous  ne 
voyez  rien  sinon  à  quelle  heure  il  se  réveilla,  dé- 
jeûna, cracha,  pissa,  chia,  etc.  (3). 

(1)  Trcvillc,  ou  Troiville,  coinniandoil  les  niousquclaircs. 

(2)  Voici  le  passage  :  a  Madame  Cellier  a  dit  au  sieur  cardi- 
»  nalen  grandissime  secret,  comme  la  Reine  avoit  clé  grosse  dcr- 
B  nicrcment,  qu'elle  s'étoit  blessée;  que  la  cause  de  cet  accident 
»  étoit  un  emplâtre  qu'on  lui  avoit  donné  ,  pensant  faire  Lien, 
»  Depuis  Palrocle  m'en  a  <lit  autant,  et  le  médecin  ensuite.  » 
[Journal  du  cardinal  de  Richelieu.) 

(3)  La  Ludovicoiropliic,  ou  Journal  dt  toutes  les  actions  et  de  la 
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Au  commencement,  le  Roi  éloit  assez  gai,  et  se  dï- 
vertissoit  assez  avec  M.  de  Bassompicrre.  Il  a  dit 
quelquefois  de  plaisantes  choses  (1).  Le  fils  de  Sé- 
bastien Zamet,  qui  mourut  maréchal  de  camp  à  Mon- 
tauban  (c'étoit  beaucoup  en  ce  temps-là),  avoit  avec 
lui  La  Yergne ,  depuis  gouverneur  du  duc  de 
Brézé,  qui  étoit  curieux  d'architecture  et  s'y  en- 
tendoit  un  peu.  Or  ce  Zamet  étoit  un  homme  fort 
grave,  et  qui  faisoit  des  révérences  bien  compassées. 
Le  Roi  disoit  qu'il  lui  sembloit,  quand  Zamet  faisoit 
ses  révérences,  que  La  Vcrgne  étoit  derrière  pour 
les  mesurer  avec  sa  toise.  Ce  fut  lui  qui  fit  la  chan- 
son : 

Semez  graine  de  coquette, 
Et  vous  aurez  des  cocus. 

Il  aima  Barradas  violemment.  On  l'accusoit  de  faire 
cent  ordures  avec  lui.  11  étoit  bien  fait.  Les  Italiens 
disoient  :  La  buggera  ha  passatoi  montiy  passera  an- 
cora  il  concilio.  J'ai  ouï  dire  à  Barradas,  qui  est  un 
assez  pauvre  homme,  que  le  cardinal  de  Richelieu  et 
la  feue  Reine-mère  avoient  bien  brouillé  l'esprit  au 
feu  Roi.  Ils  faisoient  venir  des  gens  supposés,  qui  ap- 
portoient  des  lettres  contre  les  plus  grands  de  la  cour. 

santé  de  Louh,  dauphin  de  France,  qui  fat  ensuite  le  roi  Louis  Wll, 
depuii  le  ntomcnl  de  sa  naissance  jusqu'au  ^d  janvier  I G28,  prir 
Jehan  llérouard ,  premier  médecin  du  prince,  manuscrit  indiqué 
par  le  Père  Lclong,  ii,  51448. 

(1)  Marais  disoit  au  Roi  :  «  Il  y  a  deux  choses  à  votre  môlicr 
»  dont  je  ne  nie  pourrois  accommoder. — Hé  !  quoi?  —  De  man- 
»  gcr  tout  seul  et  de  ch...  en  compagnie.  »  Tailemant  est  ju.o- 
qu'à  présent  le  seul  écrivain  qui  ait  parlé  de  Marais,  bouffon  de 
Louis  XIII,  véritable  fou  en  titre  d'office.  Dreux  du  Ra/lier  pa- 
rait avoir  ignoré  jusqu'à  son  nom.  Foyez  l'Histoire  des  fous  en 
litre  d' office,  dans  les  Récréations  historiques  de  Dreux  de  Ra- 
dier. Paris,  17G7,  t.  i'^. 
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La  Reine-mère  écrivoit  au  Roi  :  «  Votre  femme  fait 
»  (jalantrrieavecM.  de  Montmorency,  avec  lUicking- 
))  ham,  avec  celui-ci,  avec  celui-là.»  Les  confesseurs, 
gagnés,  ne  lui  disoient  que  ce  qu'on  leur  faisoit  dire. 
Ce  Barradas  n'étoit  qu'un  brutal  ;  il  donna  bientôt 
prise  sur  lui. 

A  la  poursuite  des  financiers,  la  Reine-mère  étoit 
implacable  pour  Beaumarchais,  à  cause  du  maréchal 
de  Vitry,son  gendre  (1).  On  s'avisa  pour  l'en  sauver 
d'offrir  mademoiselle  de  La  Vieuville,  fille  de  l'autre 
gendre,  à  Barradas  avec  huit  cent  mille  livres.  Le 
Hoi  en  fut  fort  aise  :  ce  Mais,  dit-il,  il  faut  faire  le 
»  compte  rond  :  il  faut  un  million.  »  Barradas  le  dit 
à  quelque  babillard  ;  le  cardinal  de  Richelieu,  qui 
ne  vouloit  point  que  La  Vieuville  eût  de  l'appui,  et 
qui  vouloit  peut-être  satisfaire  la  Reine-mère,  dit  au 
Roi  :  ((  Sire,  voilà  qui  est  bien  ;  mais  il  m'a  offert  (cela 
»  étoit  faux)  un  million  de  sa  charge  de  trésorier  de 
»  l'Epargne,  qui  en  vaut  encore  autant.  »  Cela  cabra 
Vilry  et  La  Vieuville.  L'affaire  fut  rompue.  Outre 
cela,  Beaumarchais  fut  pendu  en  effigie  dans  la  cour 
du  palais.  Il  laissa  encore  des  biens  prodigieux.  11 
avoit  l'île  de  l'Éguillon,  près  de  La  Rochelle,  et  six 
vaisseaux  qu'il  cnvoyoit  aux  Indes.  11  faisoit  accroire 
que  sa  richesse  venoit  de  là. 

Le  Roi  ne  vouloit  pas  que  Barradas  se  mariât,  et 
lui,  amoureux  de  la  belle  Cressias,  fiHe  de  la  Reine, 
voulut  l'épouser  à  toute  force  (2) .  Le  cardinal  se  ser- 

(1)  Nicolas  de  l'Hôpital,  marquis  de  Vilry,  maréchal  de  Franco, 
avoit  épousé  Lucrèce-Marie  Boubier,  lille  aînée  de  Vincent 
Bouhier,  seigneur  de  Beaumardiais,  trésorier  de  l'Épargne.  La 
sœur  de  la  maréchale  de  Vitry  avoit  épousé  le  duc  de  La  Vieu- 
ville. 

(2)  On  assigne  dans  le   Ménnaimm  une  autre  cause  à  la  dis- 
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vit  de  l'indign^'ition  du  Roi  pour  s'en  défaire.  Le  voilà 
relé{îaé  chez  lui. Saint-Simon  prend  sa  place.  Il  éloit 
page  de  la  chambre  aussi  bien  que  Barradas  ;  mais 
c'ctoit,  et  c'est  encore,  un  homme  qui  n'a  rien  de 
rocommandable,  et  qui  est  mal  fait.  Celui-ci  dura 
plus  lonfj-temps  que  l'autre,  et  alla  à  deux  ou  trois 
ans  près  de  M.  Le  drand.  Il  y  a  fiiit  fortune,  et  est 
duc  et  pair, reçu  au  parlement.  Le  cardinal  se  seivit 
encore  de  quelque  dégoût  du  Roi;  car  il  ne  vouloit 
pas  que  ces  petits  favoris  s'ancrassent  trop.  Le  Roi 
prit  amitié  pour  Saint-Simon,  ^  cause,  disoit-il,  que 
ce  garçon  lui  rapportoit  toujours  des  nouvelles  cer- 
taines de  la  chasse;  qu'il  ne  tourmentoitpas  trop  ses 
chevaux,  et  que,  quand  il  portait  en  un  cor  (1),  il  ne 
bavoit  point  dedans.  Voilà  d'où  vint  sa  fortune  (2). 

grâce  de  Barrndas.  «  Il  éloil  un  jour  à  la  rliassc  avec  le  Uoi, 
»  lorsque  le  chapeau  de  ce  prince  clanl  tombé,  alla*}uslcmcnt 
»  sous  le  venlre  du  cheval  ile  Darradas.  Dans  ce  monicnt-l.'j  ce 
»  cheval  éianl  venu  à  pis«er  j;àla    loul  le  chapeau  du  Roi,  qui 

•  se  mil  dans  une  aussi  grande  colère  contre  le  maître  du  cheval 
»  (juo  .s'il  Tavoil  f.iit  faire  exprèi.  Cet  accident,  qui  en  auroit 
»  fait  rire  un  autre,  fut  pris  en  trés-niauvaisn  part  par  le  Uoi, 
»»  qui  commença  dés  ce  temps-là  à  ne  plus  aimer  Barradas.  » 
[Ménaijiann,  I,  254,  édition  de  1715.) 

(1)  Porter  dans  un  cor,  pour  donner  oa  sonner  du  cor.  Je  ne 
crois  pas  avoir  vu  ailleurs  celte  expression.  Ce  passage  mal  lu 
est  p!acé  en  note  dans  ia  pren^ière  édition  de  c\."i  iMémoires.  Le 
toxic  original  ne  pernict  pas  do  douter  de  l'exaciilude  de  la  leçon 
que  nous  avons  suivie. 

(?;  Malherbe  écrivoit  à  Feiresc  ,  le  19  décembre  1G2G; 
«  Vciis  avez  ?u  le  congé  donné  à  Barradas  :  nous  avons  un  sieur 

•  Simon,  paj^e  de  la  même  écurie,  qui  r\  pris  sa  place.  Le  Roi, 
»  morcredi  dernier,  le  présenta  à  la  Rv^ine,  «a  more.  C/cst  un 
»  jeune  garçon  de  dix-huit  ans   ou  en'-iron.   La  mauvaise  con- 

•  duitedc  l'autre  lui  sera  unelcçonetsa  c  <ute  un  exemple  de  faire 
»  mieux.  Vai  ouï  dire  à  mad.nne  In  pri  ^ccfsse  de  Conti  qu'elle 

4. 
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Depuis,  M.  de  Chavigny,  que  Barradas  n'avoit 
point  salué  en  je  ne  sais  quel  lieu,  à  cause  que  l'autre 
lui  avoit  fait  une  incivilité  en  une  rencontre,  entre- 
prend de  le  faire  reléguer.  On  lui  envoie  un  ordre 
d'aller  en  une  province  éloignée.  Le  Roi  dit  :  «Je  le 
yy  connois,  il  n'obéira  pas.»  L'exempt  qui  fut  chez 
Barradas,  voyant  qu'il  vouloit  aller  faire  sa  réponse 
lui-même  au  Roi,  aima  mieux  la  recevoir  par  écrit, 
et  le  cardinal  dit  que  l'exempt  avoit  fait  sagement; 
mais  il  gronda  M.  de  Ghavigny  et  lui  dit  ;  «  Vous 
»  l'avez  voulu,  monsieur  de  Ghavigny,  vous  l'avez 
»  voulu,  achevez  donc.))  Gela  n'eut  pas  de  suite,  et 
durant  le  siège  de  Corbie,  où  Barradas  eut  permission 
de  voir  le  Roi,  il  proposa  à  M.  le  Gomte  d'arrêter  le 
cardinal  II  demandoit  pour  cela  cinq  cents  chevaux, 
et,  suivi  de  ses  amis  et  de  ses  parents,  avec  un  cor- 
don bleu  et  un  bâton  de  capitaine  des  gardes,  il 
faisoit  état  d'attendre  le  cardinal  à  un  défilé  ;  qu'il  y 
avoit  apparence  que  le  cardinal,  surpris  de  voir  un 
homme  que  le  Roi  aimoit  encore,  et  n'ayant  pas  le 
don  de  ne  se  pas  étonner,  perdroit  la  tramontane, 
et  qu'on  le  mèneroit  où  l'on  voudroit;  que,  pour  le 
Roi,  il  étoit  en  colère  de  l'insulte  des  Espagnols  et 
du  manque  de  toutes  choses,  et  on  étoit  assuré  qu'd 
haïssoit  déjà  le  cardinal.  «  J'en  parlerai  à  Monsieur, 
»  dit  M.  le  Gomte.  —  Monsieur  1  dit  Barr<'».das,je  ne 
»  veux  point  avoir  affaire  à  Monsieur.»  Gela  se  sut. 

»  avoit  vu  qu'un  jour  le  Roi,  par  caresse,  lui  jeta  quelques 
»  gouttes  (l'eau  de  tialfe  [eau  de  (lenr  d'oranqe)  au  visage  dans  la 
•  chambre  de  la  Reine.  Il  [Barradas^  se  mil  dans  une  telle  colère 
»  qu'il  sauta  sur  les  mains  du  Roi,  lui  arracha  le  petit  pot  où 

»  étoit  l'eau et  le  lui  cassa  à  ses  pieds.  Ce  n'est  pas  là  l'ac- 

»  lion  d'un  homme  qui  voidoil  mourir  dans  la  faveur.  »  {Lettres 
^Jallierhc  à  Peircsr.  Paris,  Rlaise,  1852,  508.) 
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Barradas  eut  ordre  de  se  retirer  à  Avignon,  et  y 

obéit. 

l'ne  fois,  quele  Roi  dansoit  je  ne  sais  quel  ballet  de /a 
Chasse  aux  Merles,  qu'il  aimoit  tendrement,  et  qu'd 
avoit  nommé  la  Merlaison^  un  M.  de  Bourdonné, 
qui  connoissoit  M.  Godeau,  depuis  évoque  de  Grasse, 
à  cause  qu'il  est  voisin  de  Dreux,  d'où  est  ce  prélat, 
lui  écrivit  :  «  Monsieur,  sachant  que  vous  faites  joh- 
»  ment  des  vers,  je  vous  prie  de  faire  les  vers  du 
»  ballet  du  Uoi  dont  j'ai  l'honneur  d'être,  et  d'y 
»  mettre  souvent  le  mot  de  Merlaison,  parce  que  Sa 
»  Majesté  l'aime,  y)  M.  Godeau  est  encore  à  faire  ces 
vers  (1). 

Le  soin  qu'on  avoit  eu  d'amuser  le  Roi  à  la  chasse 
servit  fort  à  le  rendre  sauvage.  Mais  cela  ne  l'occupa 
pas  si  fort  qu'il  n'eût  tout  le  loisir  de  s'ennuyer.  11 
prenoit  quelquefois  quelqu'un,  et  lui  disoit  :  «  Met- 
»  tons-nous  à  cette  fenêtre,  puis  ennuyons-nous, 
»  ennuyons-nous;  »  et  il  se  mettoit  à  rêver.  On  ne 
sauroit  quasi  compter  tous  les  beaux  métiers  qu'il 
apprit,  outre  tous  ceux  qui  concernent  la  chasse; 
car  il  savoit  faire  des  canons  de  cuir,  des  lacets,  des 
filets,  des  arquebuses,  de  la  monnoie,  et  M.  d'An- 
goulêmelui  disoit  plaisamment  :  «  Sire,  vous  portez 
»  votre  abolition  avec  vous.  »  Il  étoit  bon  confitu- 
rier, bon  jardinier;  il  fit  venir  des  pois  verts,  qu'il 
envoya  vendre  au  marché.  On  dit  que  Montauron 
les  acheta  bien  cher,  car  c'étoient  les  premiers  venus. 

(1)  Les  vers  furent  faits  par  un  autre,  car  on  lit  sous  la  date 
<le  1635  cette  indication  dans  l'ouvrnge  attribué  au  duc  de  La 
Valliere  :  Ballet  de  la  Merlaison,  à  seize  entrées,  dansé  par  Sa 
Majesté  nu  château  de  Chantilly,  le  Ï5  mars  1635.  Paris,  Jean 
Martin,  1635,  in-40.  {Ballets,  opéra  et  autres  ouvrages  li/riques 
par  ordre  chonolocjique.  Paris,  liaucho,  1760,  in-8°,  page  62.) 
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Montaiiron  acheta  aussi,  {)(>iir  faire  sa  conr,  tout  le 
vin  de  Uuel  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  étoit  ravi 
de  dire  :  «  J'ai  vendu  mon  vin  cent  livres  le  nuiid.  » 

Le  Roi  se  mit  à  apprendre  à  larder.  On  voyoit 
venir  l'écuver  Georges  avec  de  belles  lardoires  et 
de  grandes  longes  de  veau.  Et  une  fois,  je  ne  sais 
qui  vint  dire  que  Sa  Majesté  lardoit,  A'oyez  comme 
cela  s'accorde  bien,  Majesté  et  larder! 

J'ai  peur  d'oublier  quelqu'un  de  ses  métiers.  îl  ra- 
soit  bien  ;  et  un  jour  il  coupa  la  barbe  à  tous  ses  offi- 
ciers, et  ne  leur  laissa  qu'un  petit  toupet  au  men- 
ton (!].  On  en  fit  une  chanson  : 

Holas  !  ma  pauvre  barbe, 
Qu'cs-ce  qui  t'a  faite  ainsi? 
C'eï't  le  grand  roi  Louis, 
Treizième  de  ce  nom, 
Qui  toute  a  ébarbé  sa  maison. 

Çà.  monsieur  de  La  Force, 
Que  je  vous  la  fasse  aussi: 
Hélas,  Sire,  merci  ! 
Ne  me  la  faites  pas. 
Plus  ne  me  connoîtroient  vos  soldais. 

Laissons  la  barbe  en  pointe 
Au  cousin  de  Richelieu  (3), 
Car,  par  la  verludieu! 
Ce  seroit  trop  oser 
Que  de  la  lui  prétendre  raser  (3). 

(1)  Df'puis  ceux  qui  ne  sont  pas  trop  ;\gés  l'ôtenl,  cl  on  n'a 
que  li's  niousladics.  (T.) 

(2)  Le  cardinal  de  Richelieu.  Il  a  la  barbe  en  pointe  ilc-.ns  inus 
«es  portraits. 

(3)  Ces  conpicls  sont  ainsi  intitulés  dans  les  Recueils  ^naiiu- 
scrfls  de  Talk-manl  :  Chaii'^on  sur  ce  que  le  Uoii  ne  laissa  pi-:» 
qu'un  loupel  sous  la  Icire  d'oi  bas,  cl  co-ipa  iui-tnêiue  la  barbe, 
OU  ht  fl  couper  eu  sa  pt^'^^encc  à  to  ts  ses  ofliiicrs  rt  courtisans. 
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I!  compo?oit  on  musique,  et  ne  s'y  connoissoit  pas 
mal.  11  mit  un  air  à  ce  rondeau  sur  la  mort  du  car- 
dinal : 

Il  a  passd,  il  a  plié  bagage,  etc. 

Miron,  maître  des  comptes,  l'avoit  fait. 

11  peignoitun  peu. Enfin,  comme  dit  son  épifaphe  : 

11  eut  cent  vertus  de  valet, 
Et  pas  une  vertu  de  maître. 

Son  dernier  métier  fut  de  faire  des  chAssis  avec  M.  de 
Noyers  (1).  On  lui  a  trouvé  pourtant  une  vertu  de  roi, 
si  la  dissimulation  en  est  une.  La  veille  qu'on  arrêta 
M.M.  de  Vendôme,  il  leur  fit  mille  caresses  ;  et  le  len- 
demain, comme  il  disoil  à  M.  de  Liancourt  :  «  Eus- 
))  siez-vous  jamais  cru  cela?  —  Non,  Sire,  dit  M.  de 
»  Liancourt,  car  vous  avez  trop  bien  joué  votre  per- 

Dc  là  vient  sans  doute  l'usage  d'appeler  la  royale  le  bouquet  do 
barbe  place  sous  la  lèvre  inférieure.  Un  homme  trudii  et  spi- 
rituel écrivoit,  il  y  a  quelques  années  :  «  Nos  bons  aïeux  avc(î 
>>  leurs  nioustnches  et  leur  loupct  au  menton  avoient  assez  de 
»  ressemblance  avec  les  chèvres  et  les  chats.  »  [Hisloirt  des  Ré- 
voUiliom  de  la  barbe  des  Françah  depuis  l'origine  de  la  vionar- 
cliie.  Paris,  Ponihieu,  17?G,  in--4,  p.  42.)  Que  diruil aujourd'hui 
l'écrivain  en  voyant  nos  jeunes  gens,  fiers  de  leur  virilité  nais- 
sante, étaler  avec  complaisance  des  barbes  longues  et  louflues 
que  les  pachas  île  l'Orient  ne  désavoueroient  pas? 

(1)  liassompicrrc  parle  aussi  de  ce  goût  de  Leuis  XIK  pour 
X'-s-  plus  frivoles  occupations  ;  mais  alors  ce  prince  avoit  à  peine 
dix-sept  ans.  «  En  ce  temps-là,  dit  il  (1618),  le  Roi,  qui  étoit 
»  fort  jeune,  s'amusoit  à  force  petits  exercices  de;  son  âge,  comme 
»  de  peindre,  de  chanter,  d'imiter  les  artifices  des  eaux  de  Saint- 
»  Germain  par  de  petits  canaux  de  plume,  de  faire  de  petites 

■  inventions  de  chasse,  déjouer  du  tambour,  à  quoi  il  réusj'fsoit 

■  fort  bien,  etc.  »  {Mémoires  de  Bassompierre.  Collection  Pe- 
'itot,  2«  série,  xv,  154.) 
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y  sonnagc.  »  Il  témoigna  que  cette  réponse  ne  lui 
avoit  pas  été  trop  agréable;  cependant  il  sembloit 
qu'il  vouloit  qu'on  le  louât  d'avoir  si  bien  dissimulé. 

Il  fit  une  fois  une  chose  que  son  frère  n'eût  pas 
faite.  Plessis-Besançon  lui  alloit  rendre  de  certains 
comptes;  et  comme  c'est  un  homme  assez  appliqué 
à  ce  qu'il  fait,  il  étale  ses  registres  sur  la  table  du  ca- 
binet du  Roi,  après  avoir  mis,  sans  y  penser,  son 
chapeau  sur  sa  tête.  Le  Roi  ne  lui  dit  rien.  Quand  il 
eut  fait,  il  cherche  son  chapeau  partout;  le  Roi  lui 
dit  :  ((  Il  y  a  long-temps  qu'il  est  sur  votre  tôte.  » 
M.  d'Orléans  envoya  offrir  un  carreau  à  un  homme 
qui,  sans  y  penser,  s'étoit  assis  dans  une  salle  comme 
Son  Altesse  Royale  s'y  promenoit. 

Le  Roi  ne  vouloit  pas  que  ses  premiers  valets  de 
chambre  fussent  gentilshommes;  car  il  disoit  qu'il 
vouloit  pouvoir  les  battre,  et  il  ne  croyoit  pas  pou- 
voir battre  un  gentilhomme  sans  se  faire  tort.  A  ce 
compte,  il  ne  prenoitpas  Béringhen  pour  un  gentil- 
homme. 

J'ai  déjà  dit  qu'il  étoit  naturellement  médisant.  Il 
disoit  :  ((Je  pense  que  tels  et  tels  sont  bien  aises  de 
»  mon  édit  des  duels.»  11  se  railloit  de  ceux  qui  ne  se 
battoient  pas  au  même  temps  qu'il  faisoit  une  décla- 
ration contre  ceux  qui  se  battoient.  11  avoit  quelque 
chose  du  hobereau,  car  il  croyoit  qu'il  y  alloit  de  son 
honneur  qu'un  sergent  entrât  chez  lui,  et  il  en  vou- 
loit faire  battre  un  qui  étoit  venu  remplir  sa  charge 
dans  la  cour  de  Fontainebleau,  pour  dette,  sans  cap- 
ture. Mais  quelque  conseiller  d'Etat  (1),  qui  se  trouva 
là,  lui  dit  :  ((  Mais,  Sire,  il  faudroit  savoir  au  nom  et 

(I)  Ce  fut  le  feu  président  Le  Bailleul,  qui  dit:  «  Il  faut 
»  voir  :  c'est  de  par  le  Roi,  dit-il  ;  si  c'est  de  la  part  du  roi  d'Es- 
»  pagne,  il  faut  châtier  cet  insolent.  »>(T.) 
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»  eu  raulorilc  de  qui  il  fait  cela.»  On  apporte  les 
pièces  :  ce  Eh  !  Sire,  lui  dit-on,  c'est  de  par  le  Roi,  et 
»  ces  gens-là  sont  des  ministres  de  votre  justice.» 
Philippe  11,  roi  d'Espagne,  ordonna  que  les  sergents 
entreroient  dans  toutes  les  maisons  des  grands,  et 
depuis  cela  on  leur  porte  respect  partout. 

On  l'a  reconnu  avare  en  toutes  choses.  Mézerailui 
présenta  un  volume  de  son  Histoire  de  France.  Le 
Roi  trouva  le  visage  de  l'abbé  Suger  à  sa  fantaisie  ; 
il  en  fit  le  crayon  sans  rien  dire,  bien  loin  de  rien 
donner  à  l'auteur.  11  raya  après  la  mort  du  cardinal 
toutes  les  pensions  des  gens  do  lettres,  en  disant  : 
«Nous  n'avons  plus  affaire  de  cela.  » 

Depuis  la  mort  du  cardinal,  M.  de  Schomberg  lui 
dit  que  Corneille  vouloit  lui  dédier  la  tragédie  de 
PoUjeucte.  Cela  lui  fit  peur,  parce  que  Montauron 
avoit  donné  deux  cents  pistoles  à  Corneille  pour 
Cinna.  cdl  n'est  pas  nécessaire,  dit-il.  — Ahl  Sire, 
»  reprit  M.  de  Schomberg,  co  n'est  point  par  intérêt. 
»  —  Rien  donc,  dit-il,  il  me  fera  plaisir.  »  Ce  fut  à 
la  Reine  qu'on  la  dédia,  car  le  Roi  mourut  entre 
deux(l). 

Une  fois,  à  Saint-Germain,  il  voulut  voir  l'état  de 
sa  maison  pour  la  bouche.  Il  retrancha  un  potage  au 
lait  à  la  générale  Coquet,  qui  en  mangcoit  un  tous  les 
matins.  11  est  vrai  qu'elle  étoit  assez  truie  sans  cela. 

Il  trouva  sur  le  compte  des  biscuits  que  l'on  avoit 
donnés  à  M.  de  la  Vrillière.  Dans  ce  même  moment 
M.  de  La  Vrillière  entra.  Il  lui  dit  brusquement: 

(1)  Polyeucle,  représcnlé  en  1640,  ne  fut  imprimé  quea  1643. 
L'cpilre  dédicatoire  adressée  à  la  Rcine-régenle  est  accompagnée 
d'un  sGunei  sur  la  victoire  de  Rocroy,  remportée  par  le  duc 
d'Engbien,  cinq  jours  après  la  mort  de  Louis  XIII.  Le  grand 
poète  ne  pouvoit  manquer  de  saluer  l'aurore   du  grand  rogut". 
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((  A  ce  que  je  vois,  La  Viillière,  vous  aimez  fort  les 
»  biscuits.))Enrevanche,ilparut  bien  libéral  quand, 
en  lisant  :  Un  pot  de  gelée  pour  un  tel,  qui  éloit  ma- 
lade, il  dit  :  ((  Je  voudrois  qu'il  m'en  eut  coûté  six,  et 
»  qu'il  ne  fût  pas  mort.  »  11  retrancha  trois  paires  de 
mules  de  sa  garde-robe  ;  et  M.  le  marquis  de  Ram- 
bouillet, qui  en  étoit  grand-maître ,  lui  ayant  de- 
mandé ce  qu'il  vouloit  qu'on  lit  de  vingt  pistoles 
qui  étoient  restées  de  ce  qu'on  avoit  donné  pour 
acheter  des  chevaux  pour  le  chariot  du  lit,  il  lui  dit  : 
((  Donnez-les  à  un  tel,  mousquetaire,  à  qui  je  les 
»  dois.  Il  faut  commencer  par  payer  ses  dettes.  »  Il 
rabattit  aux  fauconniers  du  cabinet  les  bouts  carrés 
qu'ils  achetoient  pour  peu  de  chose  des  écuyers  de 
cuisine,  et  les  leur  fit  donner  pour  leurs  oiseaux  sans 
récompenser  les  écuyers  de  cuisine. 

Il  n'étoit  pas  humain.  En  Picardie,  il  vit  des  avoi- 
nes toutes  fauchées,  quoiqu'elles  fussent  encore  toutes 
vertes,  et  plusieurs  paysans  assemblés  autour  de  ce 
dégât,  mais  qui,  au  lieu  de  se  plaindre  de  ses  chevau- 
légers  qui  venoient  de  faire  ce  bel  exploit,  se  proster- 
noient  devant  lui  et  le  bénissoient.  a  Je  suis  bien 
»  fâché,  leur  dit-il,  du  dommage  qu'on  vous  a  fait 
\)  là.  —  Cela  n'est  rien,  Sire,  lui  dirent-ils,  tout  est 
y)  à  vous;  pourvu  que  vous  vous  portiez  bien,  c'est 
»  assez. —  Voilà  un  bon  peuple,  »  dit-il  à  ceux  qui 
l'accompagnoient.  Mais  il  ne  leur  fit  rien  donner,  ni 
ne  songea  à  les  faire  soulager  des  tailles. 

Je  pense  qu'une  des  plus  grandes  humanités  qu'il 
ait  eues  en  sa  vie,  ce  fut  en  Lorraine.  Le  paysan  chez 
qui  il  dînoit,  dans  un  village  où  ils  étoient  bien  à  leur 
aise  avant  cette  dernière  guerre,  fut  tellement  charmé 
d'un  potage  de  perdrix  aux  choux,  qu'il  le  suivit  jus- 
que sur  la  table  du  Roi.  Le  Roi  dit  :  a  Voilà  un  beau 
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»  polage.  — C'est  bien  l'avis  de  voire  hôte,  Sire,  dit 
))  leniaître-d'hôtel,  il  n'a  pas  ôté  les  yeux  de  dessus. 
»  —  Vraiment,  dit  le  Roi,  je  veux  qu'il  le  mange.» 
II  le  fit  recouvrir,  et  ordonna  qu'on  le  lui  servît. 

Le  cardinal  ayant  chassé  Hautefort,  et  La  Fayette 
s'étant  faite  religieuse,  le  Roi  dit  qu'il  vouloit  aller 
au  bois  de  Vincennes,  et,  en  passant,  fut  cinq  heures 
aux  Filles  de  Sainte-Marie,  où  étoit  La  Fayette.  En 
sortant,  Nogent  lui  dit  :  «  Sire,  vous  venez  de  voir 
»  la  pauvre  prisonnière?  —  Je  suis  plus  prisonnier 
»  qu'elle,  »  répondit  le  Roi .  Le  cardinal  eut  du  soup- 
çon de  celte  longue  conversation,  et  y  envoya  M.  de 
Noyers,  à  qui  M .  de  Tresmes  n'osa  refuser  la  porte; 
cela  rompit  les  chiens. 

L'Lminentissime  voyant  bien  qu'il  falloit  quelque 
amusement  au  Roi,  jeta  les  yeux,  comme  j'ai  déjà 
dit,  sur  Cinq-Mars,  qui  déjà  étoit  assez  agréable  au 
Roi.  Il  avoit  ce  dessein  de  longue  main,  car  le  mar- 
quis de  La  Force  fut  trois  ans  sans  se  pouvoir  défaire 
de  sa  charge  de  grand-maître  de  la  garde-robe  (je 
pense  qu'on  lui  avoit  donné  celle-ci  au  lieu  de  celle 
de  capitaine  des  gardcs-du-corps  .  Le  cardinal  ne 
vouloit  pas  qu'autre  que  Cinq-Mars  l'eût.  En  effet, 
M.  d'Aumont,  frère  aîné  de  Villequier,  aujourd'hui 
maréchal  d'Aumont,  ne  put  y  être  reçu,  quoiqu'il  eût 
de  bonnes  paroles  du  Roi. 

Au  commencement,  M.  de  Cinq-Mars  faisoit  faire 
débauche  au  Roi.  On  dansoit,  on  buvoit  des  santés. 
Mais  comme  c'étoit  un  jeune  homme  fougueux  et  qui 
aimoit  ses  plaisirs,  il  s'ennuya  bientôt  d'une  vie  qu'il 
n'avoit  prise  qu'à  contre-cœur.  D'ailleurs  La  Ches- 
naye,  premier  valet  de  chambre,  qui  étoit  son  espion , 
le  mit  mal  avec  le  cardinal,  car  il  lui  disoit  cent  baga- 
telles du  Roi  {(ue  l'autre  ne  lui  disoit  point,  et  que  le 
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cardinal  vouloit  qu'on  lui  dît.  Cinq-Mars,  devenu 
grand-écuyer  (l)et  comte  de  Dampmariin,  fit  chasser 
La  Chesnaye,  mais  aussi  la  guerre  fut  déclarée  par  ce 
moyen  entre  le  cardinal  et  lui. 

Nous  avons  dit  comme  le  Roi  l'aimoitéperdument. 
Fontrailles  racontoit  qu'étant  entré  une  fois  à  Saint- 
Germain  f(^rt  brusquement  dans  la  chambre  de  M.  le 
Grand,  il  le  surprit  comme  il  se  faisoit  frotter  depuis 
les  pieds  jusqu'à  la  tête  d'huile  de  jasmin,  et  se  met- 
tant au  lit,  il  lui  dit  d'une  voix  peu  assurée  :  «i  Cela 
»  est  plus  propre.  »  Un  moment  après  on  heurte,  c'est 
le  Roi.  11  y  a  apparence,  comme  dit  le  fils  (2)  de  feu 
L'Huillier,  à  qui  on  contoit  cela,  qu'il  s'huiloit  pour 
le  combat.  On  m'a  dit  aussi  qu'en  je  ne  sais  quel 
voyage  le  Roi  se  mit  au  lit  dès  sept  heures.  11  étoit 
fort  néijligé  ;  à  peine  avoit-il  une  coiffe  à  son  bonnet. 
Deux  grands  chiens  sautent  aussitôt  sur  le  lit,  le  gâ- 
tent tout,  et  se  mettent  à  baiser  Sa  Majesté.  Il  envoya 
déshabiller  M.  le  Grand,  qui  revint  paré  comme  une 
épousée  :  «  Couche-toi,  couche-toi,  »  lui  dit-il  d'im- 
patience. 11  se  contenta  de  chasser  les  chiens  sans 
faire  refaire  le  lit,  et  ce  mignon  n'étoit  pas  encore 
dedans,  qu'il  lui  baisoit  déjà  les  mains.  Dans  cette 
grande  ardeur,  comme  il  ne  trouvoit  pas  que  M.  le 
Grand  y  correspondit  trop,  car  il  avoit  le  cœur  ail- 
leurs, il  lui  disoit  :  «  Mais,  mon  cher  ami,  qu'as-tu? 
»  que  veux-tu?  tu  es  tout  triste.  De  Niert  (3),  de- 
»  mande-lui  ce  qui  le  fâche  ;  dis-moi,  as-tu  jamais 

(1)  On  avoit  obligé  M.  de  Bellegarde  à  prendre  quelque  pe- 
tite récompense  de  cette  charge,  et  pour  cela  il  eut  permission 
de  revenir  à  la  cour.  (T.) 

(S)  Claude-Emmanuel  L'Huillier ,  dit  Chapelle,  l'ami  de  Ra- 
chaumont. 

3)  Premiei  valet  de  chambre.  (T.) 
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»  vu  une  telle  faveur?  »  Il  le  faisoit  épier  pour  savoir 
s'il  a"l  lit  en  cachetle  qutlque  part. 

AI.  le  Grand  avoit  été  amoureux  de  Marion  de 
Lorme  plus  qu'il  ne  létoit  alors.  Une  fois,  comme  il 
alloit  la  trouver  en  Brie,  il  fut  pris  pour  un  voleur 
par  des  gens  qui  effectivement  couroient  après  des 
voleurs.  Ils  l'attachèrent  à  un  arbre,  et  sans  quel- 
qu'un qui  le  reconnut,  ils  l'eussent  mené  en  prison. 
Madame  d'Effiat  eut  peur  qu'il  n'é()Ousât  cette  fille, 
et  eut  des  défenses  du  Parlement.  Il  a  fait  enrager  sa 
mère  quelque  temps,  car  elle  est  avare,  et  lui,  par 
dépit,  changeoit  d'habit  quatre  fois  le  jour,  et  l'alloit 
voir  autant  de  fois.  Elle  étoit  pourtant  revenue  de 
celle  aversion  depuis  qu'il  étoit  en  faveur.  Elle  pou  voit 
bien  l'aimer,  car  il  n'y  avoit  que  lui  qui  valût  quel- 
que chose.  Il  avoit  du  cœur.  Il  s'étoit  battu,  et  fort 
bien,  contre  du  Dognon,  aujourd'hui  le  maréchal 
Foucault  (1).  11  avoit  de  l'esprit,  et  étoit  fort  bien 
fait  de  sa  personne.  Son  aîné  est  mort  fou;  cet  aîné 
faisoit  des  semelles  de  souliers  des  plus  belles  tapis- 
series de  Chilly,  et  l'abbé  est  fort  peu  de  chose, 
quoiqu'il  ait  assez  d'esprit. 

La  plus  grande  amour  de  M.  le  Grand,  en  ce 
temps-là,  c'étoit  Chemerault,  aujourd'hui  madame 
de  La  Bazinière.  Elle  étoit  alors  en  religion  à  Paris 
Elle  avoit  été  chassée  à  cause  de  lui  (2),  et  enfin  on 
l'envoya  en  Poitou.  Un  soir  à  Saint-Germain  il  ren- 
contra Kuvigny,  et  lui  dit  :  «  Suivez-moi,  il  faut  que 
»  je  sorte  pour  aller  parler  à  Chemerault.  Il  y  a  un 

(1)  Louis  Foucault,  comte  du  Dognon,  se  démit  en  1653  du 
gouvernement  de  Drouage,  en  obtenant  le  bâlon  de  maréchal. 
Il  mourut  le  10  octobre  1659. 

(2)  De  chez  la  Reine,  comme  on  l'a  vu  précédemment  dan» 
l'Historiette  du  maréchal  de  Brézé. 
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»  endroit  des  fossés  par  où  je  prétends  passer  :  on 
»  m'y  attend  avec  deux  chevaux.  »  Ils  sortent;  mais 
le  palefrenier  s'étoit  endormi  à  terre,  et  on  lui  avoit 
pris  ses  deux  chevaux.  Voici  M.  le  Grand  au  dés- 
espoir. Ils  vont  dans  le  bourg  pour  tâcher  à  avoir 
d'autres  chevaux,  et  ils  aperçoivent  un  homme  qui 
les  suivoit  de  loin.  C'étoit,  comme  on  l'a  su  depuis, 
un  chevau-léger  de  la  garde,  le  plus  grand  espion 
qu'eût  le  Roi  pour  M .  le  Grand.  M.  le  Grand  l'ayant 
reconnu,  l'appelle  et  lui  parle.  Cet  homme  leur  vou- 
loit  faire  accroire  qu'ils  s'alloient  battre.  Il  lui  pro- 
lesta que  non.  Enfin  cet  homme  se  retira.  Ruvigny 
conseilla  à  M.  le  Grand  de  s'en  retourner,  de  peur 
d'irriter  le  Roi,  de  se  recoucher,  et,  à  deux  heures  de 
là,  envoyer  prier  quelques  officiers  de  la  garde-robe 
de  le  venir  entretenir,  parce  qu'il  ne  pouvoit  dor- 
mir; qu'ainsi  il  ôteroit  pour  un  temps  la  créance  à 
ses  espions,  car  on  ne  manqueroit  pas  le  lendemain 
de  dire  au  Roi  qu'il  étoit  sorti.  M.  le  Grand  crut  ce 
conseil.  Le  lendemain,  le  Roi  lui  dit  :  «  Ah!  vous 
»  avez  été  à  Paris?  »  Lui,  produit  ses  témoins.  L  es- 
pion fut  confondu,  et  il  eut  le  loisir  de  faire  trois 
voyages  nocturnes  à  Paris. 

Pour  dire  le  vrai,  la  vie  que  le  Roi  lui  faisoit  faire 
étoit  une  triste  vie.  Le  Roi  vraisemblablement  fuyoit 
le  monde,  et  surtout  Paris,  parce  qu'il  avoit  honte  de 
la  calamité  du  peuple.  On  ne  crioit  presque  point 
vive  le  Roi  quand  il  passoit  ;  mais  il  n'étoit  pas  capa- 
ble de  mettre  ordre  à  rien.  11  ne  s'étoit  réservé  que 
le  soin  de  pourvoir  aux  compagnies  du  régiment  des 
gardes  et  des  vieux  corps,  et  étoit  jaloux  de  cela 
plus  que  de  toute  autre  chose.  On  a  remarqué  que  le 
Roi  aimoit  tout  ce  que  M.  le  Grand  haïssoit,  et  que 
M.  le  Grand  haïssoit  tout  ce  que  le  Roi  aimoit.  Us 
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no  s'accordèrent  qu'en  une  chose,  c'est  à  haïr  le 
cardinal.  J'ai  déjà  dit  ailleurs  toute  cette  histoire  (1). 
M.  le  Grand  s'enfuit  trop  tard;  il  s'étoit  sauvé  à 
Narbonne  chez  un  particulier  dont  la  fille  étoit  bien 
avec  son  valet  de  chambre,  Belet,  qui  l'y  conduisit. 
11  y  avoit  vingt-quatre  heures  qu'il  y  étoit,  quand  le 
père  de  cette  fille,  un  vieux  bonhomme,  qui  ne  sor- 
toit  guère,  étant  allé  à  la  messe,  entendit  crier  à 
son  de  trompe,  que  quiconque  découvriroit  où  étoit 
M.  le  Grand  auroit  tant  de  récompense,  et  défense 
de  le  cacher  sous  peine  de  la  vie.  «  Hél  dit-il,  ne 
»  seroit-ce  point  cet  homme  qui  est  chez  nous?  Com- 
»  ment  est-il  fait?»  Ainsi  on  prit  le  pauvre  M.  le 
Grand  (2). 

Juif  (3)  dità  Esprit,  au  retour  de  Savoie  à  Lyon,  que 
M.  le  cardinal  ne  .vivroit  pas  long-temps,  à  cause 
qu'il  avoit  fait  fermer  son  charbon.  Par  propreté,  i! 
fit  cette  extravagance-là.  Le  voilà  à  Uuel,  où  la  Reine 
l'alla  voir.  Il  n'osoit  aller  à  Saint-Germain,  car  le 
Roi  n'osoit  aller  à  Ruel.  Il  entreprit  de  gagner  Gui- 
laud;  car,  outre  Tréville,  Guilaud,  Tilladet,  des 
Essarts,Castelnau,  et  La  Salle,  capitaines  aux  gardes, 
étoient  des  gens  qu'il  n'avoit  pu  gagner  ;  ceux-là 
s'attachoient  au  Roi.  Il  fit  donc  prier  Guitaud  de  le 
venir  voir,  le  reçut  le  plus  civilement  du  monde, 
ordonna  qu'on  le  menât  dîner,  et  qu'on  lui  fît  bimne 
chère.  Aprèsdîner,illefait  venir  seul, et  lui  demande 
s'il  ne  vouloit  pas  être  de  ses  amis.  «  Monseigneur, 
»  j'ai  toujours  été  attaché  au  Roi. —  Eh  !  dit  le  car- 

(1)  Voyoz  dansl' Hislorielle  du  cardinal  de  Ricliolieu  la  con- 
spiration «le  Cinq-Mars  elle  récit  de  sa  mort. 

(î)  Ce  passage  offre  quelques  différenres  avec  le  récit  de  Tulle 
mant  contenu  dans  VHisiorietfe  de  Richelieu,   t.  ii,  p.  52Î. 

(3)  Médecin  du  cardinal. 
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»  dinal,  en  levant  le  bras  par  trois  fois  par  mépris, 
y)  monsieur  de  Guitaud,  vous  vous  moquez;  allez, 
»  allez,  monsieur  de  Guitaud.  »  L'affaire  de  Tiéville 
le  troubla  fort  :cela  aida  à  le  faire  mourir. 

Après  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  leRoi  té- 
moignoit  de  la  joie  de  recevoir  les  paquets  lui-même . 
Il  disoit  qu'il  n'auroit  jamais  de  favori  à  garder.  11 
affectionnoit,  ce  sembloit,  M.  de  Koyers  plus  que 
pas  un  autre;  et  quand  on  parloit  de  travailler,  si 
M.  de  Noyers  n'y  étoit  pas  :  «  Non,  non.  dis(tit-il, 
»  attendons  le  petit  bonhomme.  »  L'autre  venoit  avec 
sa  bougie  en  catimini.  Il  étoit  bon  pour  servir  sous 
un  autre. Il  étoit,  disoientlesgens,  Je5Uî7e^a//oc/iefl], 
car  il  l'étoit  sans  porter  l'habit  et  sans  demeurer  avec 
eux.  Ce  fut  lui  pourtant  qui  fit  chasser  le  Père  Sir- 
mond  (2),  mais  c'étoit  pour  mettre  un  autre  qui  fût 
plus  Jésuite,  s'il  faut  ainsi  dire,  car  ce  bon  Père  est 
un  peu  trop  franc,  et  il  ne  fait  que  de  petits  livres, 
eux  veulent  qu'on  fasse  de  gros  volumes.  Le  petit 
bonhomme,  se  fiant  à  l'affection  du  Roi,  se  trouva 
attrapé,  car  le  cardinal  Mazarin  et  Chavigny  don- 
noient  à  ceux  qui  approchoient  le  Roi,  et  quoiqu'il 
fut  toujours  à  Saint-Germain  et  eux  presque  toujours 
à  Paris,  ils  le  débusquèrent  pourtant.  11  mourut  peu 
après  à  Dangu,  une  maison  à  lui  auprès  de  Pontoise. 
On  grattoit  déjà  à  sa  porte  comme  à  celle  du  car- 
dinal (3). 

(1)  On  appelle  les  filles  de  la  Reine  de  dehors  galoches^  car 
on  laisse  les  galoches  à  la  perle.  (T.) 

(2)  Jacques  Sirmond,  jésuilc,  né  à  Rioni  le  12  octobre  1559, 
mort  à  Paris  le  7  octobre  1651.  Il  avoit  remplacé  le  père  Caus- 
sin,  en  1637,  le  père  Dinet,  qui  lui  smcéda,  assista  Louis  XIII à 
ses  derniers  moments. 

(3)  On  grattoit  à  la  porte  du  Roi,  et  par  llaUerie  à  celle  des 
hommes  puissants,  pour  se  les  faire  ouvrir. 
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Le  feu  Roi  mourut  bientôt  après  (1).  11  avoit  tou- 
jours craint  le  diable,  car  il  n'aimoit  point  Dieu,  mais 
il  avoit  grand'peur  de  l'enfer.  11  lui  prit  une  vision, 
il  y  a  vingt  ans,  de  mettre  son  royaume  sous  la 
protection  de  la  Vierf^e,  et  dans  la  déclaration  qu'il 
en  fit  il  y  avoit  :  a  Afin  que  tous  nos  bons  sujets 
»  aillent  en  paradis,  car  tel  est  notre  plaisir  (2). C'est 
ainsi  que  finissoit  cette  belle  pièce.  Dans  sa  dernière 
maladie,  il  étoit  étrangement  superstitieux.  Un  jour 
qu'on  lui  parloit  de  je  ne  sais  quel  béat  qui  avoit  un 
don  tout  particulier  pour  découvrir  les  corps  saints, 
et  qui,  en  marchant,  disoit  :  «  Fouillez  là,  il  y  a  un 
»  corps  saint,  »  sans  y  manquer  une  seule  fois,  No- 
gent  (3)  dit,  à  sa  manière  de  mauvais  bouffon,  comme 
dit  \e  Journal  du  cardinal  :  «  Si  je  le  tenois,  je  le 
»  mènerois  avec  moi  en  Bourgogne,  il  me  tionveroit 
))  bien  des  truffes.»  Le  Roi  se  mit  en  colère,  et  lui 
cria  :  «  Maraud  ,  sortez  d'ici.  »  Il  mourut  assez  con- 
stamment, et  disoit  en  regardant  le  clocher  de  Saint- 
Denis,  qu'on  voit  du  château-neuf  de  Saint-dermain, 
où  il  étoit  malade  :  «  Voilà  où  je  serai  bientôt  C^).» 
Il  dit  à  >L  le  Prince  :  «  Mon  cousin  ,  j'ai  songé  que 
»  mon  cousin ,  votre  fils ,  étoit  aux  mains  avec  les 


(1)  Comme  les  prisonniers  de  la  Bastille  ne  sortoient  point, 
on  di?oit  qu'il  n'y  avoit  que  la  Reine  qui  fùl  «ortie  rie  fuison.  ^T.) 

(2)  On  a  suivi,  dans  la  déclaration  du  10  lévrier  (G38,  le  pro- 
tocole d'usage  dans  les  lettres  de  grande  chancellerie;  la  formule 
tel  est  notre  plaisir  y  produit  un  effet  singulier. 

(3)  Un  jour  que  Nogent  entra  dans  la  chambre  du  Roi,  il  lui 
dit  :  «  Ah  !  que  je  suis  aise  de  vous  voir,  Nogent  ;  je  croyois  que 
«  vous  fussiez  exilé.  »  (T.) 

(4)  On  lit  de  tjrands  détails  sur  la  mort  de  Louis  XIII  dnns  le 
IMémoire  de  Dubois,  l'un  de  ses  valets  de  chambre.  {Curiosité» 
historiques.  Amsterdam,  1759,  ii,  44.) 
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))  ennemis,  et  qu'il  avoit  l'avantage.»  C'est  la  ba- 
taille de  Rocroy .  Il  envoya  quérir  le  Parlement,  pour 
leur  faire  promettre  qu'ils  observeroient  la  déclara- 
lion  qu'il  avoit  faite.  C'étoit  celle  du  cardinal  do 
Uichelieu,  dont  il  n'avoit  fait  que  changer  quelque 
chose.  Par  cette  déclaration,  la  Reine  avoit  un  con- 
seil nécessaire,  et  n'avoit  que  sa  voix,  non  plus  qu'un 
autre.  Il  leur  dit  qu'elle  gâteroit  tout,  s'ils  la  fai- 
soient  régente  comme  la  feue  Reine-mère.  Elle  se 
jeta  à  ses  genoux.  Il  la  fit  bientôt  relever;  il  la  con- 
noissoit  bien,  et  la  méprisoit. 

*  Il  fit  baptiser  M .  le  Dauphin  ;  le  cardinal  Mazarin 
le  tint  pour  le  pape. 

On  disoit  quand  M.  le  Prince  mourut,  et  qu'il  eut 
aussi  témoigné  de  la  fermeté,  qu'il  n'y  avoit  plus 
d'honneur  à  bien  mourir,  puisque  ces  deux  hommes- 
là  étoient  si  bien  morts.  On  alla  à  l'enterrement  du 
Roi  comme  aux  noces,  et  au-devant  de  la  Reine 
comme  à  un  carrousel.  On  avoit  pitié  d'elle,  et  on  ne 
savoit  pas  ce  que  c'étoit. 


LXXX 

M.  D'ORLÉANS  (GASTON)  (1) 

M.  d'Orléans  étoit  fort  joli  en  son  enfance,  et  on 
lui  faisoit  dire ,  il  y  a  sept  ou  huit  ans,  en  voyant  le 
Roi  et  M.  d'Anjou  :  «  Ne  vous  étonnez  de  rien  ;  j'é- 
»  lois  aussi  joli  que  cela.»  Il  fit  pourtant  une  chose 
fort  ridicule  à  Fontainebleau,  où  il  fit  jeter  dans  le 
^anal  un  gentilhomme  qui,  à  son  avis,  ne  lui  avoit 

(J)  Gnsion-.Tcan-Baptiste  de  France,  duc  d'Orléans  ,  frère  de 
Louis  Mil,  nr  lo  9f>  avril  1608,  mort  le  S  février  1660. 
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pas  porté  assez  de  respect.  Il  y  eut  du  bruit  pour 
cela  ;  il  ne  vouloit  point  demander  pardon  à  ce 
gentilhomme  ,  quoiqu'on  lui  rapportâU'exemple  de 
Charles  IX,  qui  étoit  roi,  et  ayant  su  qu'un  homme, 
auquel,  dans  l'ardeur  de  la  chasse,  il  avoit  donné  un 
coup  de  houssine  (l'autre  s'étant  mis  mal  à  propos 
dans  son  chemin  ;  ,  étoit  gentilhomme,  dit  :  «  Je  ne 
»  suis  que  cela,  »  et  lui  en  fit  satisfaction.  L'autre 
pourtant  ne  voulut  jamais  paroitre  à  la  cour.  La 
Keine-mère  vouloit  qu'il  eût  le  fouet,  et  cela  l'y  lit 
résoudre. 

M.  d'Orléans  s'est  plaint  plusieurs  fois  qu'on  ne 
lui  avoit  donné  pour  gouverneur  qu'un  Turc  et  qu'un 
Corse  :  AL  de  Brèves,  qui  avoit  été  si  long-temps  à 
(]onstantinople  qu'il  en  étoit  devenu  tout  mahomé- 
tan ,  et  le  maréchal  d'Ornane ,  fils  d'Alphonse  do 
(]orse  (1).  Ce  maréchal  avoit  un  plaisant  scrupule  :  il 
n'osoit  louchei"  à  pas  une  femme  qui  eût  nom  ALirie, 
tant  il  avoit  de  dévotion  pour  la  Vierge;  amoureux 
de  madame  de  dravelle  ,  il  la  fit  peindre  avec  des 
rayons  qui  lui  sortoient  des  yeux,  et  il  y  avoit  au 
bas  : 

Et  de  ses  yeui  sortaient  de  grands  rayons. 

M.  d'Orléans  a  un  peu  fait  le  fou  en  sa  jeunesse, 
et  la  nuit  il  a  brûlé  plus  d'un  auvent  de  savetier.  Il 
a  toujours  élé  assez  bon,  et  il  ne  manque  point  d'es- 
prit. Un  jour,  comme  il  y  avoit  beaucoup  de  courti- 

(1)  Jean-Baplisie  d'Ornano,  comte  de  Monllor,  maréchal  de 
France,  mort  de  poison,  à  Vincennes,  en  16?C.  Il  étoit  iils  d'Al- 
|)honse  Corse,  dit  d'Ornnno,  aussi  maréchal  de  France,  et  pctit- 
fds  du  célèbre  colonel  San  Pielro,  qui  avoit  épousé  Vanina  d'Or- 
nano, et  la  tua  ii  iMarscillo.  (Voyez  sur  le  colonel  San  Pietro  Irs 
Œuvres  de  Hr(nu6vie.  Paris,  Foucault.  185?3.  iv,  .5;iO.) 

6. 
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sans  avec  lui  à  son  lever,  une  montre  d'or  sonnante 
qu'il  aimoit  fort  fut  volée.  Quelqu'un  dit  :  ce  II  faut 
))  fermer  les  portes  et  fouiller  tout  le  monde.»  Mon- 
sieur dit  humainement  :  «  Au  contraire  ,  messieurs, 
»  sortez  tousi  de  peur  que  la  montre  ne  vienne  à 
»  sonner  et  à  découvrir  celui  qui  s'en  est  accom- 
»  mode.  »  Et  il  les  fit  tous  sortir.  » 

Il  a  beaucoup  de  mémoire  ;  il  sait  tous  les  simples 
par  cœur.  A  propos  de  cela,  Brunyer(l),  son  pre- 
mier médecin^  un  jour  que,  dans  le  Jardin  des  sim- 
ples, il  lui  contoit  je  ne  sais  quoi  qu'il  avoit  fait  qui 
n'étoit  pas  trop  raisonnable ,  lui  dit  naïvement  ; 
((Monsieur,  les  aliziers  font  les  alizés,  et  les  sottisiers 
»  font  les  sottises.  » 

Bezançon  (2),  qui  le  quitta  depuis,  lui  chanta  une 
fois  en  une  débauche  un  impromptu  sur  une  chanson 
qui  couroit  à  la  louange  du  cabaret,  dont  la  reprise 
étoit  : 

Mais  parce  qu'au  tac  du  couteau 
On  a  tout  ce  que  l'oti  demande 

Gaston,  qui  savez  mieux  que  nous 
Tous  les  secrets  de  la  taverne, 
De  celui-ci  souvenez-vous. 
Ou  bien  je  crains  qu'on  ne  vous  berne. 
Ma  foi,  ne  faites  [las  le  veau  ; 
Frappez  si  fort  qu'on  vous  entende, 
Puisqu'au  seul  tac  tac  du  couteau 
On  a  tout  ce  que  l'on  demande. 

(1)  Abel  Brunyer,  premier  nicd<;cin  de  Gaston,  dirigea  la 
création  du  Jardin  des  simples,  au  château  de  Blois.  Il  en  publia 
en  1653  1e  catalogue  méthodique  sous  ce  titre:  Horitts  rajius 
Btescnsis.  (Voyez  V Histoire  du  cluUcan  de  Blois,  par  M.  de  la 
Sanxsnffe.  Blois,  1810,  in-foho,  p.  509.) 

(2)  Dczançon,  rimcur  satirique,  avoil  été  secrétaire  du  conné- 
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Il  voyoit  les  personnes  do  qualité,  et  ne  faisoit 
point  comme  on  veut  que  M.  d'Anjou  fasse. 

La  plus  belle  chose  qu'il  ait  faite  en  sa  vie  ,  cVst 
d'avoir  gardé  sa  foi  à  sa  seconde  femme  (1),  et  n'a- 
voir jamais  voulu  l'abandonner.  C'est  une  pauvre 
idiote,  et  qui  pourtant  a  de  l'esprit.  Quand  on  les 
remaria  à  Meudon,  après  la  mort  du  cardinal ,  elle 
pleuroit,  parce  qu'elle  croyoit  avoir  été  en  péché 
mortel  jusque  h\.  Elle  est  belle,  mais  elle  a  les  dents 
gâtées  et  tient  la  tête  entre  les  épaules.  Il  est  vrai 
qu'elle  se  redresse  en  dansant  et  danse  bien.  C'est 
tout  le  contraire  de  sa  devancière,  qui  étoit  Hère 
comme  un  dragon.  Le  Roi  se  réjouit  fort  quand  il 
vit  qu'elle  n'avoit  fait  qu'une  fille,  et  cria  :  «  Tout  est 
»  fendu.  » 

En  une  débauche  où  chacun  contoit  quelque  chose 
pour  se  moquer  du  cardinal  de  Uichelieu,  M  de 
Chavigny  en  fit  aussi  un  conte.  M.  d'Orléans  lui  dit 
en  souriant  :  Et  tu  quoque^  fili?  car  on  disoit  qu'il 
étoit  fils  du  cardinal  ,  qui  étant  jeune  avoit  couché 
avec  madame  Bouthillier  (elle  est  Bragelonne).  C'est 
cette  femme  qui  a  fait  la  fortune  de  la  maison.  Elle* 
fit  mettre  son  mari  chez  la  Reine-mère,  et  ensuite  il 
devint  surintendant  des  finances.  Elle  fit  aussi  don- 
ner la  coadjutorerie  de  Tours  à  son  beau-frère. 

*  Monsieur  s'avisa  une  fois  de  faire  une  espèce 
d'académie  chez  lui,  où  il  mit  {)our  rire  plus  de  qua- 
tre personnes  qui  savoient  à  peine  lire.  Le  Rouiay- 
Brûlard  (2),  parent  du  chancelier  de  Sillery,   eut 

viMe  (le  Lcbdiguières.  {f^oyez  plus  haut,  t.  i®"",  p.  160.)  Il  a  fail 
.mprin)or  la  Saitjre  du  temps  à  Théophile.  1619.) 

(1)  Mar{^ueriie  de  Lorraine. 

(2;  François  Brulart  du  lioulay,  capitaine  au  régiment  d'Or- 
léans, i'amaiit  de  la  njarauise  do  Courcelles.  C'est  de  lui  que 
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quinze  mille  livres  pour  accommoder  la  salle,  four- 
nir de  papier  ,  d'encre,  de  quelques  livres,  etc.  On 
trouva  qu'il  n'avoitrien  fait  de  ce  qu'il  falloit.  Mon- 
sieur le  fait  venir  :  a  Je  vous  dirai  la  vérité  [dit  Bon- 
»  lay)f  dès  que  j'ai  été  trésorier,  je  suis  devenu  vo- 
»  leur  comme  les  autres ,  et  j'ai  tout  mis  dans  ma 
»  bourse.  »  Voilà  tout  le  monde  à  se  mettre  contre 
lui  ;  il  se  sauve  ;  il  en  fut  quitte  pour  quelques  livres 
qu'on  lui  jeta  à  la  tête ,  et  l'académie  alla  à  vau 
l'eau. 

*  C'ctoit  un  assez  plaisant  homme  que  ce  Boulay; 
quelqu'un  prétendoit  qu'il  sentoit  fort  mauvais  et 
qu'il  devoit  y  mettre  ordre  :  «  C'est ,  répondit-il ,  à 
»  ceux  qui  en  sont  incommodés  à  y  mettre  ordre, 
))  pour  moi,  cela  ne  me  fait  aucune  peine  (1  j.  » 

Parlons  un  peu  des  amours  de  Monsieur.  Etant 
veuf,  il  éloit  bien  jeune  encore,  il  disoit  :«  Je  ne  suis 
»  guère  propre  à  la  galanterie  qui  règne,  de  faire  le 
»  malafhg,  d'être  pùle  et  de  s'évanouir.»  En  effet,  il 
a  toujours  été  vermeil.  Je  pense  qu'il  a  eu  des  amou- 
rettes en  Flandre,  mais  je  n'ai  rien  trouvé  de  mémo- 
rable. A  son  retour,  il  devint  amoureux  d'une  belle 
personne  du  quartier  Saint-Paul,  nommée  madame 

madame  de  Sévigné  disoit  :  o  Connoissez-vous  le  Boulay?  Oui. 
»  Il  a  rencontré  par  hasard  madame  de  Courcelles^  la  voir  ei 
»  l'adorer  n'a  été  qu'une  même  chose!  La  fantaisie  leur  a  pris 
))  d'aller  .\  Genève  ,  ils  y  sont,  etc.  ■  {Lettre  de  madame  de  Si- 
vifjné  à  sa  fille,  du  95  décembre  1675,  iv,  145  de  notre  édition 
(le  1818.  Voyez  aussi  les  Lettres  de  la  marquise  de  Courcelles  à 
du  Boulay,  publiées  par  Chardon  de  la  Rochotle.  Paris,  1S08, 
in-12.) 

(1)  Ces  deux  alinéas,  écrits  enmar2;eparTallemant,  d'une  m.")— 
nière  très-rapide,  avoient  été  négligés  comme  illisibles.  Nous 
avons  déchiffré  ce  qui  précède  ,  mais  la  fin,  qui  contient  une 
anecdote  wir  du  Boulav,  a  continué  d'rtre  pour  nous  lettre  close. 
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de  Ribaudon  :  elle  étoit  Bragelonne  (1).  On  en  fit  des 
vaudevilles. 

La  Ribaudon,  quand  Monsieur  te  regarde, 
Père,  frère,  mari,  tout  le  monde  est  en  garde, 
Tout  doux,  elc 

AUTRES. 

Monsieur  dit  à  la  Ribaudon  : 
Si  tu  veux  nous  ferons, 
Tutaine  tuton  tutaine  tutu. 
Ton  mari  cocu  ; 
Et  ton  ton  ton 
Monsieur  Ribaudon 
Tutaine  tuton  tutaine. 

La  belle  lui  a  rëpondu  : 

Vous  ôtes  un  beau  Lanturlu, 

Tutaine  tuton  tutaine  tutu. 

Pour  faire  cocu 

Et  ton  ton  ton 

Monsieur  Ribaudon, 

Tutaine  tuton  tutaine  (?). 

En  ce  temps-là,  il  jouoit  et  mangeoit  fort  souvent 
avec  les  dames  du  voisinage  de  cette  belle.  Il  faisoit 

fl)  Marie  de  Bragelonne;  M.  de  Ribaudon  ,  son  mari  ,  èioii 
trésorier  de  France  à  Boissons. 

(2)  Voici  un  autre  vaudeville  qui  fut  encore  fait  sur  les 
amours  de  Monsieur  avec  madame  de  Ribaudon: 

Ribaudon  suit  a  la  piste 
Monsieur,  frère  unique  du  Roi  ; 
Son  cpoux  en  est  si  triste 
Qu^il  ne  mange  et  qu'il  ne  boit, 

Ni  tous  ses  gens,  (^wO 

Guillemette, 

f^oD  lan  la. 
Que  ces  gens  virent  ma!  ! 
[Recueil  manuscrit,  in-4,  l.  31 .  Bihlîothiçne  de  l'éditeur.) 
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cas  de  madame  deRibaudon,  mais  on  ne  dit  point 
qu'il  en  ait  reçu  aucune  faveur.  Depuis,  elle  mourut 
pour  ne  s'être  pas  assez  conservée.  Elle  étoit  déli- 
cate, et  vouloit  faire  tout  ce  que  font  les  plus  ro- 
bustes. 

Après  madame  de  Ribaudon,  Monsieur  aima  une 
fille  de  Tours,  appelée  Lnuison  Roger  (1) .  Elle  ap- 
partenoit  aux  principaux  de  la  ville.  M.  de  Mont- 
bazon,  qui  a  voit  du  bien  auprès  de  Tours,  et  y  étoit 
souvent,  lui  avoit  donné  avant  cela  une  petite  plaque 
d'argent;  Monsieur  lui  en  donna  une  grande;  cette 
fille  étoit  plaisante,  et  avoit  l'esprit  un  peu  vif.  Un 
jour,  comme  ils  causoient,  elle  se  mit  à  crier  :  «  Ah  I 
»  mon  Dieu  1  la  grande  plaque  de  Monsieur  a  pensé 
»  engloutir  la  petite  plaque  de  M.  de  Montbazun.  » 
Elle  fut  deux  ans  à  ne  vouloir  pas  souffrir  que  Mon- 
sieur lui  parlât  qu'en  présence  de  deux  prudes.  Une 
fois  il  fit  semblant  de  se  vouloir  tuer.  Les  parents, 
lâches  et  intéressés,  fermoient  les  yeux  à  tout.  Il  en 
jouit  à  la  fin.  Elle  en  devint  si  sotte,  qu'elle  ne  fai- 
soit  pas  asseoir  les  dames  de  la  ville.  11  y  eut  bien  des 
réjouissances  durant  cette  amourette,  mais  la  jalou- 
sie s'y  mit  bientôt,  car  L'Epinay  (2),  gentilhomme  de 

(1)  Elle  s'appeloil  Louise  Roger  de  la  Marbelière,  Madenioi 
selle   de  Montj)ensi«'r  la   vit  pour  la    première  fois,  en   1637. 
Loiiison  avoit  alors  seize  ans  ;   elle  éloit  brune,   bien  faite  et  de 
beaucoup  d'esprit,  dit  Mademoiselle,  pour  une  fille  qui  n'avoii  pas 
été  à  ta  cour.  ' 

(2)  Ce  getiiilliomme,  attaché  à  la  maison  de  Gaston,  s'appe- 
loil René  de  Lcspiue  cl  non  Lespinay;  il  naquit  au  Croisic,  eu 
Bretagne,  au  mois  de  septembre  IGIO.  Son  portrait  a  été  gravé 
par  Darei,  en  1637.  Il  étoit  poêle,  mais  il  est  diUicilc  de  lui  at- 
tribuer une  ode  badine  sur  le  refus  d'un  baiser,  imprimée  dans  le 
(Mbiueisalyrique.ha  prenuèie  édition  de  ce  recueil  est  de  1618, 
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Normandie,  qui  étoit  alors  comme  le  favori  de  Mon- 
sieur, futdisgiaciéet Louison  aussi. Ce L'Epinay,à ce 
qu'on  dit,  avoit  servi  si  fidèlement  son  maître  auprès 
decettefiIle,qu'onacru  qu'il  yavoilpassélopremier. 
Il  vécut  avec  si  peu  dedisciétion,que  le  bruit  en  vint 
aux  oreilles  du  Uoi.  Il  ne  manqua  pas  d'en  railler 
Monsieur,  qui  jusque  là  ne  s'étoit  douté  de  rien, 
quoiqu'il  soit  honnêtement  soupçonneux.  La  pre- 
mière fois  qu'il  vit  la  belle,  il  lui  fit  tout  confesser, 
et  L'Epinay,  sachant  cela,  fut  si  imprudent,  qu'au 
lieu  de  lui  écrire  qu'il  s'étonnoit  qu'elle  dît  le  con- 
traire de  ce  qu'elle  savoit,  lui  écrivit  par  le  comte 
de  Brion  une  lettre  par  laquelle  il  la  prioit  de  lui 
envoyer  de  ses  cheveux.  Louison  ne  la  voulut  pas 
recevoir,  et  en  avertit  Monsieur.  11  fit  fouiller  Brion, 
et  ne  lui  trouva  point  la  lettre  ;  mais  quand  on  fut 
chercher  à  son  logis,  elle  fut  trouvée  dans  la  pail- 
lasse de  son  lit.  La  Rivière  disoit  que  .M.  d'Orléans 
avoit  trouvé  dans  les  chausses  de  M.  de  Brion  une 
lettre  de  Louison  à  L'Épinay;  qu'il  délibéra  de  le 
faire  poignarder,  et  en  parla  au  feu  Roi,  et  que  le 
Roi,  qui  étoit  alors  amoureux  et  jaloux  d'iïautofort, 
pour  faire  un  exemple,  lui  conseilla  de  le  faire  tuer. 
Cependant,  ajouta-t-il,  il  seroit  bon  d'avoir  sur  cela 
l'avis  du  cardinal  de  Richelieu.  Le  cardinal,  qui  n'ai- 
moit  pas  que  la  cour  s'accoutumAt  à  faire  assassiner 
les  gens,  lui  dit  qu'il  n'étoit  pas  de  cet  avis-là  (1). 

et  si  les  renseignements  donnés  dans  le  père  rcIong(t.  iv,  p.218) 
sont  exacts,  Lespine  n'avoit  alors  que  huit  ans. 

(1)  f^ariante  marginale  :  Et  en  parla  au  feu  Roi,  qui  en  fut 
d'avis,  car,  outre  qu'il  est  un  peu  cruel,  il  croyoitque  cet  exem- 
ple retiendroit  ceux  qui  s'émancipoienl  d'en  conter  à  mademoi- 
selle d'Hautefort  ;  mais  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  fut  de  ce 
conseil,  empêcha  la  chose. 
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Monsieur  fit  pourtant  mettre  des  gardes  autour  du 
logis  de  Louison,  la  nuit ,  avec  ordre  de  tuer  L'Épi- 
nay,  s'il  y  venoit. 

-j'ai  su  d'un  de  mes  anys,  qui  le  tenoit  de  l'abbé 
de  La  Rivière,  que  L'Épinay  s'en  allant  à  Paris, 
après  que  Monsieur  l'eut  chassé,  rencontra  M.  de 
Brion  à  Étampes,  à  qui,  comme  à  son  ami,  il  donna 
une  lettre  pour  Louison,  où  il  y  avoit  que  sa  disgrâce 
n'étoit  un  malheur  pour  lui  qu'à  cause  qu'elle  l'élui- 
gnoit  de  ce  qu'il  aimoit ,  et  qu'il  n'avoit  pour  toute 
consolation  que  le  plaisir  de  baiser  le  bracelet  de 
cheveux,  d'où  elle  savoit,  qu'elle  lui  avoit  donné. 
Monsieur  est  averti  que  M.  de  Brion  avoit  vu  L'É- 
pinay en  chemin.  11  attend  que  Brion  fût  couché, 
puis  il  va  dans  sa  chambre,  et  se  saisit  de  son  haut- 
de-chausses,  où  étoit  la  lettre.  Voilà  ce  qui  l'acheva 
de  persuader  que  Louison  lui  avoit  fait  infidé- 
lité (1). 

L'Épinay  chassé  s'en  alla  en  Hollande,  où  il  eut 
facilement  accès  chez  la  reine  de  Bohème.  Comme  il 
y  entra  avec  la  réputation  d'un  homme  à  bonnes 
fortunes,  il  y  fut  tout  autrement  regardé  qu'un  au- 
tre, et,  dans  l'ambition  de  n'en  vouloir  qu'à  des 
princesses  ou  à  des  maîtresses  de  princes ,  on  dit 
qu'il  cajola  d'abord  la  mère,  et  après  la  princesse 
Louise,  car  les  Louises  étoient  fatales  à  ce  garçon. 
On  dit  que  celle  fille  devint  grosse,  et  qu'elle  alla 
pour  accouchera  Leyde,  où  l'on  n'en  faisoitpas  au- 
trement la  petite  bouche.  La  princesse  Elisabeth,  son 
aînée,  qui  est  une  vertueuse  fille,  et  une  fille  qui  a 
mille  belles  connaissances,  et  qui  est  bien  mieux  faite 

1)  Cet   alinéa  est  uno   variante  écrite    plus  tard    par  Talle- 
mani  à  la  marge  »le  son  nunuscril,  de  là  quelques  répétitions. 
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qu'elle  ,  ne  pouvoit  souffrir  que  la  Reine  sa  more 
vît  de  bon  œil  un  homme  qui  avoit  fait  un  si  grand 
affront  à  leur  maison.  Elle  excita  ses  frères  contre 
lui  ;  mais  l'électeur  se  contenta  de  lui  jeter  son  cha- 
peau à  terre,  un  jour  qu'étant  à  la  promenade  à  pied, 
il  s'éloit couvert,  par  ordre  de  la  Reine,  à  cause  qu'il 
pleuvoit  un  peu.  Mais  le  plus  jeune  de  tous,  nommé 
Philippe  (il  fut  tué  depuis  à  la  bataille  de  Rhétel), 
ressentit  plus  vivement  cette  injure,  et  un  soir,  pro- 
che du  lieu  où  l'on  se  promène  à  La  Haye,  il  attaque 
L'Epinay ,  qui  étoit  accompagné  de  deux  hommes, 
et  lui  n'en  avoit  pas  davantage.  Ils  se  battirent  quel- 
que temps  :  il  survint  des  gens  qui  les  séparèrent. 
Tout  le  monde  conseilla  à  LEpinay  de  se  retirer, 
mais  il  n'en  voulut  jamais  rien  faire.  Enfin,  un  jour 
qu'il  avoit  dîné  chez  M.  de  La  Tuilerie,  ambassadeur 
de  France,  il  sortit  avec  des  Loges  (fils  de  madnnic 
des  Loges)  (1).  Si  l'on  eût  cru  que  le  prince  Philippe 
eût  osé  le  faire  assassiner  en  plein  jour,  on  n'eût  pas 
manqué  de  le  faire  accompagner,  et  il  s'en  fallut  peu 
que  M.  de  La  Vieuville  (le  duc  aujourd'hui),  (pii 
avoit  dîné  chez  l'ambassadeur,  ne  prît  le  même  che- 
min .  Il  fut  donc  attaqué  par  huit  ou  dix  Anglois,  en 
présence  du  prince  Philippe.  Des  Loges  ne  mit  point 
i'épée  à  la  main  ;  L'Epinay  seul  se  défendit  le  mieux 
qu'il  put  ;  mais  il  fut  percé  de  tant  de  coups,  que  le5 
épées  se  rencontroient  dans  son  corps.  Il  voulut  tA- 
cher  à  se  sauver,  mais  il  tomba;  toutefois  il  fit  en- 
core quelque  résistance,  à  genoux,  et  enfin  il  rendit 
l'esprit. 

Pour  ce  qui  est  de  la  princesse  Louise,  elle  a 

(1)  Marie  de  Bruneau,  dame  des  I-oges  ;  on  verra  plus  hasson 
Hiaiorielte. 
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changé  de  religion  ,  et  est  abbesse  de  Maubuisson, 
où  elle  mène  une  vie  exemplaire.  Madame  de  Lon- 
gueville  écrivoit  de  La  Haye,  où  elle  la  vit,  en  al- 
lant à  Munster  :  «  J'ai  vu  la  princesse  Louise  ,  et  je 
»  ne  crois  pas  que  personne  envie  à  L'Epinay  la 
»  couronne  de  son  martyre.  »  Pour  la  reine  de  Bo- 
hème, on  croit  seulement  qu'elle  ètoit  bien  aise  que 
sa  fille  se  divertît.  L'Fpinay  étoit  bien  à  la  cour  du 
prince  d'Orange,  qui  n'étoit  pas  fâché  qu'il  fut  sou- 
vent avec  son  fils.  L'Epinay  avoit  l'esprit  adroit,  et 
assurément  il  y  auroit  fait  quelque  fortune. 

Cependant  la  pauvre  Louison  ,  voyant  que  Mon- 
sieur ne  vouloit  pas  reconnoître  le  fils  dont  elle 
étoit  accouchée,  se  mit  en  religion  à  Tours,  aux  Filles 
de  la  Visitation ,  donna  à  ses  amies  tout  ce  qu'elle 
avoit  pu  avoir  de  chez  elle  et  de  ^lonsieur ,  et  ne 
laissa  que  vingt  mille  livres  à  son'tils,  du  revenu  des- 
quelles on  l'entretiendroit  jusqu'à  ce  qu'il  fût  re- 
connu, ou  qu'il  fût  en  état  de  s'aller  faire  tuer  à  la 
guerre,  si  on  ne  le  vouloit  pas  reconnoître.  Ce  petit 
garçon  mit  une  fois  Tépée  à  la  main;  quelqu'un  lui 
dit  :  (c  Rengainez,  petit  vilain;  voilà  le  vrai  moyen 
»  de  n'être  jamais  reconnu.  »  Monsieur  n'est  nulle- 
ment brave  (1).  Elle  vit  bien.  Etant  supérieure  du 
couvent,  on  lui  vint  dire  :  «  Madame,  on  a  faitqua- 
»  tre  cerits  toises  de  muraille.  — Je  n'entends  point 
))  cela,  répondit-elle,  combien  sont-ce  d'aunes?  »  11 
n'y  a  que  quatre  ans  que  Monsieur  passant  à  Tours, 
eut  envie  de  la  voir.  Madame  l'en  empêcha.  Elle 
envoya  du  fruit  à  Madame.  Mademoiselle  a  pris  ami- 

(1)  [.e  vieux  Lan)l>crt,  gouverneur  de  Metz,  qui  avoit  servi 
lODg-lemps  sans  recevoir  une  égratignure,  disoilen  riant:  «  Un  tel 
•  (j'en  ai  oublié  le  nom), M.  d'Orléans  el moi,  quoique  nous  ayons 
»  bien  été  aux  coups,  n'a>ons  pourtant  jamais  été  blessés.  »  (T.) 
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tié  pour  ce  petit  garçon,  qui  est  fort  joli ,  et  elle  l'a 
auprès  d'elle.  Monsieur  n'a  garde  de  le  reconnoître, 
car,  outre  qu'il  croit  que  L'Épinay  en  est  le  père,  il 
lui  faudroit  donner  du  bien.  *  Le  fils  de  Louison 
entra  au  service  des  Espagnols  (1). 

M.  d'Orléans  a  toujours  l'esprit  un  peu  page.  Un 
jour  qu'il  vit  un  des  siens  qui  dornioit  la  bouche  ou- 
verte, il  lui  alla  faire  un  pet  dedans.  Ce  page,  demi- 
endormi,  cria  :  «  H ,  je  te  ch..  dans  la  gueule  » 

Monsieur  avoit  passé  outre.  Il  demande  à  un  valet 
de  chambre,  nommé  du  Fresne  :  a  Qu'est-ce  qu'il 
»  dit?  — 11  dit ,  monseigneur,  dit  gravement  le  va- 
»  let  de  chambre,  qu'il  ch. .  dans  la  gueule  de  Notre 
»  Altesse  Royale.»  *Blot(2)  fut  une  fois  bien  ma- 

(1)  Mademoiselle  lacoiile  coinmenl  elle  s'aUacli;i  à  ce  jeune  en- 

»  fani  :  «<  J'allai  à  Yiliandry  me    promener  (en   1653) Je 

^  trouvai  là  le  petit-GIs  de  Louison..  il  me  parut  qu'il  éioit  assez 

»  joli il  alloil  aux  Jésuites,  et  sûrement  parmi  les  bourgeois 

»  de  Tours  il  ne  se  fût  pas  formé.  Je  le  pris  avec  moi.  Je  son- 
»  geai  que  peut-être  si  j'en  demandois  la  permission  à  Monsieur, 
»  il  me  la  refuseroil...  que  si  le  bonheur  de  cet  enfant  vouloit 
»  qu'il  ne  dît  rien,  on  tâcheroit  d'en  faire  un  honnête  homme 
»  On  ne  l'avoit  nommé  jusque  alors  que  le  3/ignon^'\\  étoii  trop 
»  grand  pour  l'appeler  ainsi.  .  Je  me  sou\  iris  que  j'y  vois  une  terre 
•  près  de  Saint-Fargeau,  qui  s'appeloit  Cliariiy  ..  Je  leKs  a[)peler 
»  le  chevalier  de  Charny.  ><  {Mémoires  de  Monipensier.  Collection 
Pclilot ,  2«  série  ,  xLi.  407.)  Uevenn  grand,  ce  jeune  homme 
prit  du  service  en  Espagne  sous  le  titre  de  comte  de  Charny,  il 
fut  fait  général  des  armées  de  la  côte  de  Grenade,  en  1684,  puis 
gouverneur  d'Oran.  Il  est  mort  en  16S2,  laissant  un  fils  naturel 
qui,  comme  lui,  fut  appuie  Louis.  [Père  Anselme,  i,  148.) 

(?)  Blot,  de  l'Eglise,  un  gentilhomme  qui  étoit  à  M.  d'Orléans. 
C'éloit  un  grand  débauché,  qui  ne  croyoit  pas  beaucoup  de 
choses  ;  il  a  fait  mille  chansons.  (T.)  Noie  de  Tallemanl  tirée  de 
sa  copie  du  Yoyage  de  Chapelle  indiquée  dans  la  Notice  prélimi- 
naire, t.  !••■,  p.  67.  Blot  mourut  à  Blois  le  13  mars  1655. 
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lade  ;  quelqu'un  dit  à  Monsieur:  a  V^ous  avez  pensé 
»  perdre  un  de  vos  serviteurs.  — Oui ,  répondit-il , 
»  un  beau  f... .  serviteur.»  Blot,  guéri,  ayant  appris 
cela,  fit  un  couplet  qui  finissoit  ainsi  : 

S'il  perd  un  f —  serviteur, 
Perdrois-je  pas  un  f maître? 

Cela  fut  rapporté  à  Monsieur,  il  en  rit,  et  loin  de 
s'en  fâcher  ,  il  fit  une  débauche,  le  jour  même  ,  où 
Biot  fut  convié ,  et  on  y  chanta  ce  couplet  plus  de 
cent  fois. 

Ce  même  homme,  qui  fait  comme  cela  des  tours  de 
page,  a  une  sotte  gloire,  comme  de  ne  vouloir  pas 
qu'on  se  couvre  jamais  dans  son  carrosse,  non  pas 
même  en  voyage.  Le  Roi  s'en  moqua  hautement.  Il 
est  si  inquiet,  qu'il  faut  le  boutonner  en  courant.  Il 
a  toujours  son  chapeau  comme  un  gloriot ,  siffle 
toujours,  et  a  toujours  les  mains  dans  ses  chausses. 
Nous  dirons  le  reste  dans  les  Mémoires  de  la  Régence. 


LXXXI 

SAUVAGE. 

Sauvage  étoit  à  M.  d'Orléans.  C'étoit  un  goinfre 
fort  agréable.  11  contrefaisoit  admirablement  bien  les 
chansons  du  Pont-Neuf.  Monsieur  s'étant  retiré  en 
Lorraine,  il  le  voulut  aller  trouver,  et  pour  avoir  des 
bottes  à  bon  marché,  il  on  commanda  à  dix  ou  douze 
cordonniers  différens,  à  qui  il  donna  diverses  heu- 
res. A  chacun,  il  dit  qu'il  y  avoit  une  botte  trop 
étroite,  et  leur  donna  alors  une  même  heure  pour  la 
rapporter.  Quand  ils  vinrent,  ils  ne  trouvèrent  plus 
personne. 
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De  Bruxelles,  Sauvage  envoyoit  des  Gazettes  plei- 
nes de  chimères  pour  contrecarrer  celles  de  Uenau- 
dot  (1),  qui  commençoient  à  avoir  cours.  On  ainioit 
bien  mieux  la  Gazette  de  Sauvage  que  l'autre.  Ou- 
tre cela,  tous  les  jours,  pour  se  divertir,  il  faisoit 
quelque  imposture.  Ce  fut  lui  qui  fit  graver  la  figure 
d'un  poisson  qu'il  appeloit  îa  carpe  adriatiqiie,  dans 
le  corps  duquel  on  avoit  trouvé,  à  ce  que  disoit  l'é- 
crit, je  ne  sais  combien  de  mousquets,  des  hallebar- 
des, des  croix,  etc.  Cela  courut  par  toute  la  France. 
La  dernière  imposture  qu'il  ait  faite,  c'a  été  un  ar- 
rêt du  Parlement  de  Grenoble,  par  lequel  un  enfant 
étoit  déclaré  légitime,  quoique  la  mère  confessât  l'a- 
voir conçu  durant  l'absence  de  son  mari,  et  cela  par 
la  force  de  l'imagination,  en  songeant  qu'il  habitoit 
avec  elle.  Les  noms  y  étoient,  et  aussi  ceux  des  mé- 
decins et  de  la  sage-femme.  Assez  de  bonnes  gens 
le  crurent.  C'étoit  le  vrai  style  de  Grenoble.  Le  pro- 
cureur-général de  Paris  écrivit  à  celui  de  Grenoble 
touchant  cet  arrêt,  et  ce  parlement-là  en  donna  un 
contre  l'auteur,  dont  celui-ci  se  moqua.  Dans  les 
écoles  de  médecine,  on  agita  la  question  à  savoir  si 
la  force  de  l'imagination  pouvoit  suffire  pour  faire 
concevoir.  Il  faisoit  aussi  quelquefois  des  Gazettes  de 
raillerie,  comme  une  où  il  disoit  :  «  Ce  Dieu  de  la 
»  Charente  qui  apparut  à  Balzac  est  arrivé  ici,  aussi 
»  peu  Dieu  que  jamais.  » 

Bien  des  fois  il  a  pris  les  devants,  et  il  se  mettoit 
à  chanter  sous  l'orme,  dans  les  villages,  quand  Mon- 
sieur passoit.  *  Une  fois  il  gagea  qu'il  diroit  à  Mon- 


(1)  Théoplirasle  Renaudol,  niédecin,  de  I.ouduii,  s'établit  à 
Paris  en  1623.  Il  est  le  lundaleur  de  la  Gazelle,  cunimeucée  en 
1(>31.  Umoui-ulcn  1663. 
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sieur:  l'azevousf....,  sans  qu'il  s'en  fâchât,  et  voici 
comment  il  s'y  prit.  Dès  que  Monsieur  le  voyoit  : 
«  Eh  bien,  Sauvage,  lui  disoit-il,  n'y  a-t-il  rien  de 
»  nouveau? — Si  fait,  répondit-il,  on  dit  qu'il  y  a  une 

»  femme  qui  éteinue  par  le  ,  et  au  lieu  de  Dieu 

»  vous  bénisse l  on  lui  dit  :  l'aze  vous  f.. ..»  Monsieur 
se  mit  à  rire.  ((  Par  ma  foi  1  reprit  le  drôle,  j'ai  ga- 
»  gné.» 


LXXXII 

M.  DE  MONTMORENCY  (1). 

Le  dernier  duc  de  Montmorency  demeura  maître 
de  son  bien  à  dix-neuf  ans.  Mais  M.  de  Portes,  son 
oncle,  qui  étoit  un  homme  d'esprit,  prit  le  soin  de 
sa  conduite,  et  fit  aller  long-temps  toute  sa  maison. 
Quoiqu'il  eût  les  yeux  de  travers,  M.  de  Montmo- 
rency étoit  pourtant  de  fort  bonne  mine,  llavoitle 
geste  le  plus  agréable  du  monde  :  aussi  parloit-il 
plus  des  bras  que  de  la  langue.  On  dit,  à  propos  de 
cela,  que  M.  de  Montmorency  étant  entré  en  une 
compagnie  où  étoit  feu  M.  de  Caudale  (2),  tout  le 
monde  lui  fit  fête,  quoiqu'il  n'eût  fait  proprement  que 
remuer  les  bras  ;  «  Jésus  !  dit  M .  de  Candale,  que  cet 
»  homme  est  heureux  d'avoir  des  bras  !  »  Madame 
de  Rambouillet  dit  qu'une  fois  il  voulut  conter  quel- 
que chose  qu'il  savoit  fort  bien  ;mais  il  s'embrouilla 
tellement,  que  le  cardinal  de  La  Valette,  par  pitié, 

(1)  Henri  II,  duc  de  Monuiiorency,  né  à  Chanlillj,  le  30  avril 
1696,  dôcapilé  à  Toulouse  le  30  octobre  1632. 

(2)  Le  duc  de  Candale,  iils  aîné  du  duc  d'Espernon,  et  l'un  des 
hon.mes  les  plus  recherchés  de  son  temp». 
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fut  contraint  de  prendre  la  parole  et  d'achever  le 
conte.  Il  commençoit  souvent  des  compliments  et 
demeuroit  à  mi-chemin.  On  avoit  quelquefois  bien 
de  la  peine  à  s'empêcher  de  rire.  11  ne  disoit  pas  de 
sottises,  mais  il  avoit  l'esprit  court.  En  récompense, 
il  étoil  brave,  riche  ,  galant,  libéral ,  dansoit  bien, 
étoitbien  achevai,  et  avoit  toujours  des  gens  d'es- 
prit à  ses  gages ,  qui  faisoient  des  vers  pour  lui  (1), 
qui  l'entretenoient  d'un  million  de  choses  ,  et  lui  di- 
soient quel  jugement  il  falloit  faire  des  choses  qui 
couroient  en  ce  temps-là.  Il  donnoit  beaucoup  aux 
pauvres.  Il  étoit  aimé  de  tout  le  monde,  mais  adoré 
en  son  quartier. 

11  étoit  fort  libéral.  Il  entendit  qu'un  gentilhomme 
disoit  :  «  Si  je  trouvois  vingt  mille  écus  à  emprunter 
»  seulement  pour  deux  ans,  ma  fortune  seroit  faite.» 
Il  les  lui  prêta.  Au  terme,  le  gtMililhomme  lui  rap- 
porte l'argent  :«  Allez,  lui  dit-il,  c'est  assez  que 
»  vous  m'ayez  tenu  parole  ;  je  vous  les  donne  de  bon 
»  cœur.  » 

On  dit  qu'il  envoya  une  fois  à  la  marquise  de  Sa- 
blé,  durant  sa  grande  passion,  une  donation  de 
quarante  mille  livres  de  rente  en  fonds  de  terre,  mais 
qu'elle  ne  la  voulut  pas  recevoir. 

Il  aima  d'abord  la  (>hoisy,  fille  de  bon  lieu,  niais 
très-galante.  Elle  fut  mariée  depuis,  et  elle  fit  mettre 
sur  son  tombeau,  comme  l'on  voit  à  Saint-Paul, 
qu'elle  avoit  été  fort  estimée  des  grands,  et  qu'elle 
avoit  eu  l'amitié  de  plusieurs. 

Après,  il  fut  amoureux  de  la  Reine;  les  Anglois 
l'interrompirent  (2).   C'étoit  en   même    temps  que 

(\)  Théophile,  Mairet.  (T.) 

(2)  Le  duc  de  Buckiugham  et  sa  suite. 
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M.  deBellegarde.  Il  recommença  après.  Il  en  avoit 
un  portrait,  et  une  fois  il  fit  mettre  un  homme  à  ge- 
noux pour  le  lui  montrer. 

Bassompierre  et  lui  eurent  querelle.  Bassompierre 
dansoit  mal,  et  il  s'en  moqua  à  un  bal.  a  II  est  vrai, 
^>  lui  dit  Bassompierre,  que  vous  avez  plus  d'esprit 
))  que  moi  aux  pieds,  mais  j'en  ai  aussi  ailleurs  plus 
»  que  vous.  —  Si  je  n'ai  pas  aussi  bon  bec,  j'ai  bien 
»  aussi  bonne  épée,  répondit  Montmorency.  — Oui 
»  dà,répliquaBassompierre,  vous  avez  celle  du  grand 
»  Anne  de  Montmorency  (1).»  On  les  accorda  avant 
qu'ils  se  séparassent. 

Il  eut  encore  une  querelle  avec  le  duc  de  Retz  (^), 
pelit-fils  d'Albert  de  Gondi  et  fils  du  marquis  de  Bell^ 
Ile.  M.  de  Montmorency  avoit  été  accordé  et  même 
marié,  mais  sans  coucher  ensemble,  avec  l'héritière 
de  Beaupréau  ;  mais  la  Reine-mère  fit  rompre  le  ma- 
riage pour  lui  donner  une  de  ses  parentes  de  la  mai- 
son des  Ursins  (3)  qu'elle  fit  venir  exprès.  Un  Ursin 
avoit  épousé  la  sœur  du  grand- père  de  la  Reine- 
mère.  Depuis  M.  de  Retz  épousa  mademoiselle  de 
Beaupréau  ;+),  et  M.  de  Montmorency,  aulieudeduc 
de  Retz,  l'appela  duc  de  mon  reste.  On  les  accorda 
sur  l'heure. 

Sa  femme,  qui  n'étoit  pas  une  fort  agréable  per- 
sonne, devint  bientôt  jalouse  de  lui.  Cependant 
pourvu  qu'il  lui  fit  confidence  de  ses  galanteries,  elle 
ne  lui  donnoit  point  de  peine,  mais  elle  ne  vouloit 

(I)  Il  jouoil  sur  nue.  (T.) 

^2)  Il  vil  encore,  et  a  marié  sa  lillc  au  frère  aioé  du  cardiual 
«le  Relz.  (T,) 

(  >)  Maric-Fclice  des  Ursins,  née  en  1600. 

(4)  Jeanne  de  Seepcauv  ,  llUc  de  Guv  de  Scepeaux  ,  duc  de 
Ueuuprcau,  duchesse  de  Relz. 
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pas  qu'il  lui  mentît.  M.  de  Montmorency  avoit  une 
telle  vogue,  qu'il  n'y  avoit  pas  une  femme  de  celles 
qui  avoient  un  peu  la  galanterie  en  tête,  qui  ne  vou- 
lût, à  toute  force,  en  être  cajolée  ;  il  en  est  venu 
des  provinces  exprès  pour  tacher  à  lui  donner  dans 
la  vue.  C'est  pour  cela  que  la  marquise  de  Sablé, 
toute  délicate  qu'elle  étoit  en  gens,  en  faisoit  un  très- 
grand  cas,  et  c'est  avec  lui  qu'elle  a  le  plus  fait  do 
galanteries  (1). 

Pour  la  guerre,  c'étoit  un  fort  ignorant  homme; 
il  le  fit  voir  quand  il  se  fit  prendre.  On  en  trouva 
une  centurie  dans  TSostradamus  qui  est  étonnante.  Il 
y  a  : 

Neufve  (2)  obturée  au  grand  Montmorency, 
Hors  lieux  prouvez  délivre  à  clere  peine. 

Mené  à  Toulouse,  au  commencement  il  déclina,  di- 
sant que  c'étoit  au  Parlement  des  pairs  à  le  juger  ; 
mais  il  s'en  désista  en  disant  :  a  A  quoi  servira  de 
»  chicaner  ma  vie?  Je  serai  aussi  bien  condamné  à 
»  Paris  qu'ici.  »  Il  envoya  sa  moustache,  sa  cadenette 
(  on  n'en  porloit  qu'une  au  côté  gauche  en  ce  temps- 
là)  à  sa  femme  avec  une  lettre.  Cette  pauvre  femme 
se  retira  à  Moulins  dans  un  couvent  (3)  où  elle  pleura 
tant,  que  de  voûtée  qu'elleétoit  devenued'une  grande 

(1)  Voyez  VHislorielle  de  madame  de  Sablé. 

\i)  Neuve,  Caslelnaudari.  Obturée,  fermée.  On  ne  voulut  pas 
ou\rir  les  portes.  Prouvez,  publics.  On  ne  le  Ht  pas  mourir  en 
place  publique.  Clere  peine,  mnDière  de  prononcer  du  Parlement 
de  Toulouse.  (T.) 

NosTRADAMUs,  centuHe  9,  quatrain  18. 

(3)  Dans  le  couvent  de  la  Visitation,  dont  elle  mourut  supé- 
rieure, le  5  juin  1666.  Megret  lui  fit  une  épitaphequi  se  termine 
par  ces  mois  :  loi  purpuralos  habuit  Ecclesiœ  patres  aut  prœsn" 
les  quoi  nota  sydera.  {Epilaphia  selecta  lalina  et  gallica.  Manu- 
scrit auto|;raphe  de  Megret.  Bibliothèque  de  l'éditeur..) 
III.  6 
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fluxion,  elle  devint  droite  comme  auparavant,  sa 
fluxion  s'étant  écoulée  par  les  yeux.  Mairet,  en  lui 
dédiant  une  tragédie,  lui  donna  la  qualité  de  Très- 
inconsolable  princesse.  Elle  a  fait  faire  un  tombeau 
magnifique  à  son  mari,  et  elle  a  pris  cette  année 
l'habit  de  religieuse. 


LXXXIII 

M.  DE  BAUTRU  (1). 

M.  de  Bautru  est  d'une  bonne  famille  d'Angers. 
Il  a  été  conseiller  au  grand  conseil.  En  ce  temps-là, 
il  épousa  la  fille  d'un  maître  des  comptes,  nommé 
Le  Bigot,  sieur  de  Gastines.  Cette  femme  ne  se  met- 
toit  point  dans  le  monde  ;  elle  ne  sortoit  guère.  «  Oh  ! 
»  la  bonne  ménagère  1  »  disoit-on.  On  la  donnoit 
pour  exemple  aux  autres.  Enfin  il  se  trouva  qu'elle 
ne  sortoit  point,  parce  qu'elle  avoit  son  galant  chez 
elle.  C'étoit  le  valet  de  chambre  de  son  mari.  Bau- 
tru fit  mourir  ce  galant,  à  force  de  lui  faire  dégoutter 
de  la  cire  d'Espagne  sur  la  partie  peccante  (2)  ;  d'où 
vient  que  Saint-Germain,  croyant  que  c'étoit  Bautru 

(1)  Guillaume  de  Baulru,  conUe  de  Serrant,  conseiller  d'État, 
membre  de  rAcadéinie  française,  chancelier  de  Gaston,  duc  d'Or- 
léans, né  à  Paris  en  1588,  mort  en  1665. 

(2)  Ménage  dit  que  le  valet  n'en  mourut  pas.  Bautru  fil  con- 
damner son  valet  à  être  pendu  ;  mais  sur  l'appel  le  valet  en  fut 
quitte  pour  les  galères,  parce  qu'il  exposa  que  M.  de  Bautru 
s'étoil  fait  justice  lui-même.  Madame  de  Baulru  se  fit  toujours 
appeler  madame  de  Nogent,  nonobstant  son  mariage,  disant 
qu'elle  ne  vouloit  pas  être  appelée  madame  Bautrou  par  la  reine 
M;irie  de  Médicis,  qui  prononçoit  le  français  à  la  manière  des 
Italiens.  (Voyez  le  Ménaijiana,  édition  de  1715,  i,  267.) 
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qui  a  voit  fait  les  vers  (1)  sur  la  retraite  de  Monsieur, 
avoit  mis  dans  la  réponse: 

Quand  il  cacheta  près  du  c. 
Son  valet  qui  le  fit  cocu. 

Il  chassa  sa  femme,  et  ne  voulut  point  reconnoître  le 
fils  dont  elle  accoucha.  Il  l'a  reconnu  depuis,  mais 
long-temps  après.  Cette  femme  jusque  là  vécut  de 
carottes  à  Montreuil-Belay,  en  Anjou,  pour  épargner 
quelque  chose  à  son  enfant.  Jusqu'à  cette  heure  elle 
demeure  chez  lui,  en  Anjou,  où  il  va  quelquefois; 
mais  elle  ne  vient  point  à  Paris.  11  a  le  malheur  d'a- 
voir un  sot  fils.  A  propos  decela,M.deGuise,  comme 
ils  dînoient  ensemble,  lui  ayant  dit  :  a  Qu'y  a-t-il 
»  entre  un  cocu  et  un  autre?  —  Une  table,  »  répondit- 
il;  car  ils  n'étoient  pas  de  même  côté.  Comme  les 
trois  frères  de  Luynes  commençoient  à  s'établir,  on 
dit  à  Bautru  :  «  Mais  il  faut  leur  porter  respect.  — 
»  Pour  moi,  dit-il,  s'ils  me  traitent  civilement,  je  di- 
»  rai:  M.  deBrante,  M.  de  Luynes,  M.  de  Cadenet; 
»  autrement  je  dirai  Bran  de  Luynes  et  Cadenet,»  en 
changeant  le  t  en  d,  ce  qui  ne  se  remarque  pas  quasi 
en  prononçant. 

Bautru  s'étant  défait  de  sa  charge, se  mita  suivre 
la  cour.  Le  maréchal  d'Ancre  l'aimoit;  et  s'il  n'eût 
point  été  tué,  il  lui  alloit  faire  une  affaire  qui  lui  eût 
valu  dix  mille  écus  de  rente. 

J'ai  déjà  dit  ailleurs  qu'il  étoit  à  la  drôlerie  du 
Pont-de-Cé.  Quelqu'uii  qui  estimoit  fort  un  M.  de 
Jainchère,  qui  avoit  quelque  emploi  en  cette  guer- 
rette,  lui  dit  :  «  Qu'est-ce  qui  est  plus  hardi  que 
»  Jainchère? —  Les  faubourgs  d'Angers,  répondit- 

(1)  C'étoii  Chastelet.  Il  y  avoit  :  Vous  avez  assez  l'ail  le  che 
talier  étant  avec  Puyiaurens.  (T.; 
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»  il,  car  ils  ont  toujours  été  hors  la  ville,  et  lui  n'en 
n  est  pas  sorti.  » 

Il  dit  à  la  Keine-mère  que  l'évéque  d'Angers  étoit 

saint,  et  qu'il  guérissoit  de  la  v L'évéque  le  sut, 

(t  s'en  plaignit  :  «  Eh  !  comment  l'aurois-je  dit?  dit 
))  Bautru,  il  en  est  encore  malade.  ». 

Jouant  au  piquet  à  Angers  contre  un  nommé  Gous- 
saut,  qui  étoit  si  sot,  que  pour  dire  sot  on  disoit  Gaus- 
sant ^  Bautru  vint  à  faire  une  faute,  et,  en  s'écriant, 
dit  :  «  Que  je  suis  Goussaut  !  —  Vous  êtes  un  sot,  lui 
»  dit  l'autre.  —  Vous  avez  raison,  répondit-il;  c'est 
»  ce  que  je  voulois  dire.  » 

11  disoit  à  mademoiselle  d'Attichy,  fille  d'honneur 
de  la  Reine-mère  :  «  Vous  n'êtes  pas  trop  mal  fine, 
»  avec  votre  sévérité.  Vous  avez  si  bien  fait,  que 
))  vous  pourrez,  quand  vous  voudrez,  vous  divertir 
»  deux  ans  sans  qu'on  vous  soupçonne.  » 

M.  d'Effiat  le  prit  en  amitié,  et  c'est  de  là,  bien 
plutôt  que  du  cardinal  de  Richelieu,  que  vient  sa  ri- 
chesse. Bautru  étoit  bon  courtisan,  ou  bon  bouffon, 
si  vous  voulez;  de  mœurs  et  de  religion  fort  libertin, 
et  tel,  que  M.  d'Orléans  lui  écrivoit  toujours  :  Au 
petit  h Il  éloit  petit,  mais  bien  fait. 

Le  marquis  de  Borbonne,  un  seigneur  qui  n'avoit 
point  de  réputation  pour  la  bravoure,  lui  donna  des 
coups  de  bc\ton;  je  n'ai  pu  savoir  pourquoi.  11  en  fif 
un  vaudeville,  où  il  y  avoit  : 

Borbonno 
Ne  bat  personne, 
Cependant  il  me  bâtonne. 

La  première  fois  qu'il  alla  au  Louvre  après  cela, 
chacun  ne  savoit  que  lui  dire,  a  Eh  quoi,  dit-il,  croil- 
))  on  que  je  sois  devenu  sauvage,  pour  avoir  passé 
»  par  les  bois?  » 
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11  n'a  jamais  pu  s'empêcher  de  médire;  et  comme 
les  chiens  ne  mordent  guère  sans  avoir  des  coups  de 
bâton,  le  pauvre  Bautru  ne  manqua  pas  d'en  avoir, 
car  il  n'eut  pas  la  discrétion  d'épargner  M.  d'Esper- 
non.  S'il  n'a  dit  que  ce  que  j'en  ai  ouï  dire,  je  trouve 
le  mot  assez  méchant  pour  mériter  quelque  correc- 
tion, mais  non  pas  si  rude.  11  y  avoit  un  vieil  Espa- 
gnol à  la  cour  qu'on  appeloit  Gilles  de  Metz  (un  de 
ces  Espagnols  qui  fiirent  chassés  avec  Antonio  Fe- 
rez) ;  Bautru  disoit  :  «  N'est-ce  pas  une  chose  étrange 
»  que  Gilles  de  Metz  passe  pour  si  vieux?  car  M.  d'Es- 
»  pernon  est  son  père  ;  on  sait  qu'il  a  fait  Gilles  de 
»  Metz  (1).»  Les  Simons  (c'étoient  les  donneurs  d'é- 
trivières  de  chez  M.  d'Espernon)  l'étrillèrent  comme 
il  faut.  Quelque  temps  après,  un  de  ces  satellites,  en 
passant  auprès  de  lui,  se  mita  le  contrefaire  comme 
il  crioit  quand  on  le  battoit.  Bautru  ne  s'en  déferra 
point,  et  dit  :  «  Vraiment,  voilà  un  bon  écho,  il  ré- 
»  pond  long-temps  après.»  Long-temps  après, 
Bautru  alla  voir  la  Koine,  et  il  avoit  un  bâton .  «  Avez- 
»  vous  la  goutte  ?  lui  dit-elle.  —  Non,  madame.  — 
»  C'est,  dit  le  prince  de  Guéménée,  qu'il  porte  le 
»  bAton  comme  saint  Laurent  porte  son  gril  :  c'est 
»  la  marque  de  son  martyre  (2).  » 

11  eut  aussi  de  grands  démêlés  avec  M.  de  Mont- 

(1)  C'est-à-dire  que  le  duc  d'Espernon,  gouverneur  de  Metz, 
avoit  quille  rcUc  ville  sans  dire  mot,  craignant  les  suites  dos 
vexations  qu'il  y  avoit  fait  soullrir  au  peuple.  Le  proverbe  fnirt 
Gille  est  ainsi  interprété  dans  le  Dictionnaire  étymologique  do 
.Ménage. 

(2)  Le  manuscrit  offre  ici  cette  variante,  qui  a  été  raturée. 
m  Bautru  un  jour  se  promenoit  avec  un  bâton;  quelqu'un  de- 
»  manda'  à  Sainl-Pavin  :'  «  D'où  vient  qu'il  porte  un  bâton ':^  — 
»  r/p?t,  ré[)i»ndit-il,  la  marque  de  son  marlyro.  » 

6. 
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bason,  pour  en  avoir  fait  cent  railleries,  comme  : 
que  c'étoitun  homme  bien  fait,  et  qu'il  n'y  avoit  pas 
au  monde  de  plus  beau  corps-nu  (il  équivoquoit  sur 
cornu).  D'ailleurs  le  bonhomme  avoit  su  que  VOno- 
sandre[\]  étoit  une  pièce  contre  lui.  La  Reine-mère 
accommoda  cela,  et  on  dit  que  M.  de  Montbason, 
entre  autres  choses,  l'ayant  menacé  de  coups  de 
pied,  il  faisoit  remarquer  à  la  Reine-mère  :  «  Ma- 
»  dame,  voyez  quel  piedl  que  fût  devenu  le  pauvre 
»  Bautru  1  »  M.  de  Montbason  étoit  fort  grand  et 
puissant.  Mais  Bautru  ne  fut  pas  traité  si  doucement 
de  la  belle-mère  que  du  gendre.  Il  avoit,  dit-on,  fait 
galanterie  avec  la  comtesse  de  Vertus,  et  il  en  avoit 
fait  des  médisances  épouvantables.  Elle  s'en  voulut 
venger,  et  pour  cela  elle  s'adressa  au  marquis  de 
Sourdis,  qui  lui  promit,  comme  il  le  fit,  de  lui  donner 
des  coups  de  bâton  sur  le  quai  de  l'École;  et  elle 
étoit  à  la  Samaritaine  pour  en  avoir  le  plaisir.  Le 


(1)  L'OnosandrCy  ou  la  Croyance  du  grossier,  satire  en  vers, 
par  Bautru.  Cette  pièce  parut  d'abord  sans  date,  en  sept  pages 
iu-S".  Elle  fut  reproduite  dans  le  second  volume  du  Cabinet  saly- 
rique.  La  première  édition  offre  celte  singularité  que  le  duc  de 
Montbason  y  est  désigné  par  ses  initiales.  Nous  citerons  ce  passage 
de  cette  pièce  rare  : 

He  !  quelle  anrageson 
De  Voir  tlans  un  conseil  un  asne  sans  raison  ? 

M  D.M. 
Qui  croid  que  le  grand  Cayre  est  un  homme,  et  les  Plines 
Des  païs  éloignée  comme  les  Filippines  ; 
Que  rKvangile  fut  écrit  dedans  le  ciel, 
Voire  d'un  des  tuyaux,  de  l'aile  Saint-Miclicl  ; 
Qui  tient  que  Maliomet,  et  les  Turcs  cl  les  Gol«, 
Confraires  de  Calvin,  ctoienl  grands  Huguenots; 
Que  Clirislofle  portant  le  grand  Sauveur  du  monde. 
Ko  plaine  mer  u'cstoit  jusques  au  cul  dans  Tonde,  etR. 
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marquis  le  traita  plus  humainement  que  les  Simons, 
mais  il  eut  pourtant  quelques  coups. 

A  la  province,  je  ne  sais  quel  jufje  de  bicoque  l'im- 
portunoit  trop  souvent.  Un  jour  que  cet  homme  vint 
le  demander,  il  dit  à  son  valet  :  <(  Dis-lui  que  je  suis 
»  au  lit.  —  Monsieur,  il  dit  qu'il  attendra  que  vous 
»  soyez  levé.  —  Dis-lui  que  je  me  trouve  mal.  —  11 
»  dit  qu'il  vous  enseignera  quelque  recette. —  Dis- 
»  lui  que  je  suis  à  l'extrémité. —  Il  dit  qu'il  vous 
»  veut  donc  dire  adieu.  —  Dis-lui  que  je  suis  mort. 
»  — Il  dit  qu'il  veut  vous  donner  de  l'eau  bénite.  » 
Enfin  il  le  fallut  faire  entrer. 

Il  disoit  d'un  Cordclier.  appelé  le  père  Pradines, 
qu'il  étoit  de  meilleure  maison  que  le  grand  duc, 
qu'il  venoil  de  six  iéiescuuroyitiéeSy  de  Cordeliers  de 
père  en  fils.  On  avoit  donné  à  ce  Père  un  brevet  de 
confesseur  des  Enfants  de  France  jusqu'à  l'âge  de 
sept  ans,  et  on  ne  se  confesse  qu'à  cet  âge-là. 

*Le  bini  de  ce  moine  dédia  des  thèses  à  Prou, 
pourvoyeur  du  Roi,  Bautru  lui  fit  mettre:  Domino, 
domino  Satis,  Régis  à  dapibus  (1). 

Le  cardinal  de  Richelieu  en  faisoit  cas,  et  disoit 
qu'il  aimoit  nûeux  la  conscience  d'un  Bautru  que  de 
deux  cardinaux  de  Bérulle.  Il  l'envoya  en  Espagne, 
en  qualité  d'Envuyé  sculomeiil  ;  et  le  comte-duc  lui 
montrant  son  gallinéro  [poulailler] ,  il  lui  dit  que  le 
Roi,  son  maître,  lui  envoyeroit  dellos  gallos.  L'autre 
se  plaignit  qu'on  lui  envoyoit  des  bouffons. 

Ce  fut  par  le  conseil  de  Bautru  que  le  cardinal  ne 
fit  point  imprimer  cette  harangue  qu'il  prononça  au 
Parlement,  et  qui  avoit  fait  tant  de  bruit  (2).  Pour  l'en 

(1)  Prou,  dans  le  vieux   français   familier,  est   le  synonyme 
d'assez.  I.e  bini  éloit  !o  frère  qui  accompagnoit  le  religieux. 
(3)  \oyez  VJJislorielte  du  cardinal  de  Richelieu,  t.  n,  p     200 
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détourner,  il  lui  dit  ce  passage  d'Horace,  de  Àrte 
foeticâ  : 

Segniiis  irritant  animos  demissa  per  aures 
Quàm  qiiœ  sunt  oculis  suhjecta  fidelihus 

Depuis,  cette  pièce  a  été  imprimée  durant  la  Fronde, 
et  a  fait  voir  que  Bautru  avoit  eu  bon  nez. 

Ce  fut  lui  aussi  qui  mit  bien  le  comte  de  Charost 
avec  le  cardinal.  Ce  ministre  étoit  allé  se  promener 
à  l'abbaye  de  Royaumont.  Bautru  l'y  fut  trouver: 
«  Avec  qui  étes-vous  venu?  lui  dit  le  cardinal.  — 
n  Avec  Charost.  —  Eh  !  de  quoi  vous  êtes-vous  avisé 
»  d'amener  ce  fastidieux  personnage? —  Ahl  mon- 
»  seigneur,  si  vous  saviez  combien  il  a  de  zèle  et  do 
»  tendresse  pour  Votre  Eminence,  vous  n'en  parle- 
»  riez  pas  ainsi.  On  n'a  jamais  tant  aimé  une  maî- 
»  tresse  qu'il  vous  aime.  »  Depuis  cela,  le  cardinal 
eut  de  l'estime  pour  Charost. 

Comme  il  passoit  un  enterrement  où  on  portoit  un 
crucifix,  il  ôla  son  chapeau  :  «  Ah  !  lui  dit-on,  voilà 
»  qui  est  de  bon  exemple.  —  Nous  nous  saluons,  ré- 
»  pondit-il,  mais  nous  ne  nous  parlons  pas.  )> 

Il  montra  un  crucifix  à  Lopez  à  la  messe,  et  lui 
dit  :  «  Voilà  de  vos  œuvres.  —  Hé  1  répondit  Lopez, 
>^  c'est  bon  à  ces  messieurs  à  s'en  plaindre;  mais 
))  pour  vous,  de  quoi  vous  avisez-vous  (1)?  » 

Il  disoit  d'un  certain  Minime  qu'on  vouloit  faire 
passer  pour  béat,  que  le  seul  miracle  qu'il  avoit  fait, 
c'étoit  que,  ne  mangeant  que  du  poisson,  il  sentoit 
l'épaule  de  mouton  en  diable. 

Il  disoit  que  Rome  étoit  une  chimère  apostolique  ; 
et  à  une  promotion  de  cardinaux  que  fit  le  pape  Ur- 

\  1)  Ployez  une  autre  plaisanterie  du  même  genre  {Historiette 
<K'  !iOpo7,  paijo  V9  de  r.o  volume.) 
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bain .  où  il  n'y  avoit  guère  de  gens  de  qualité  (je  pense 
qu'ils  éloient  dix  en  tout),  Bautru,  en  lisant  leurs 
noms,  disoit  :  «  N'en  voilà  que  neuf.  — Eh  !  vous  ou- 
bliez Fachinettiy  dit  quelqu'un.  —  Excusez,  répon- 
»  dit-il,  je  pensois  que  ce  fût  le  titré.  » 

Une  fois  qu'il  y  avoit  ici  des  députés  du  Mireba- 
lais  (1)  qui  vouloientparler  au  cardinal  de  Richelieu, 
Bautru,  qui  cherchoit  à  le  divertir,  demanda  à  celui 
qui  portoit  la  parole  :  «  Monsieur,  sans  vous  inter- 
>i  rompre,  combien  valoient  les  ânes  en  votre  pays 
»  quand  vous  partîtes?  »  Ce  député  lui  répondit  :  «  Ceux 
»  de  votre  taille  et  de  votre  poil  valoient  dix  écus.  )) 
Bautru  demeura  déferré  des  quatre  pieds.  Il  rencon- 
tra mieux  sur  ses  chevaux.  11  vouloit  renvoyer  quel- 
qu'un en  carrosse,  qui,  par  cérémonie,  lui  disoit  que 
ses  chevaux  auroient  trop  de  peine.  «Si  Dieu,  répoii- 
»  dit-il,  eût  fait  mes  chevaux  pour  se  reposer,  il  les 
))  auroit  faits  chanoines  de  la  Sainte-Chapelle.  » 

Quelquefois  il  rencontroit  assez  froidement,  et  cela 
arrive  à  tous  ceux  qui  font  métier  de  dire  de  bons 
mots.  La  première  fois  que  Bois-Robert  fit  un  acte 
de  ces  pièces  de  Cinq-Auteurs  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu faisoit  faire,  Bautru  dit  :  «  Hois-Robert  est  un 
»  bon  homme,  mais  il  a  pourtant  faitun  méchant ac^e.» 

Il  sait  et  a  fait  autrefois  des  vers,  mais  il  a  plus 
d'esprit  que  de  génie,  et  l'élocution  n'est  nullement 
châtiée.  Plusieurs  fois  il  a  donné  à  dîner  à  Saumaiso, 
à  Uesmarest,  à  Quillef,  et  à  d'autres  gens  de  lettres. 
I.a  meilleure  chose  qu'il  ait  faite,  c'est  un  impromptu 
pour  réponse  à  un  que  lui  avoit  envoyé  M.  Le  Clerc, 
intendant  des  finances,  qui  étoitdeMontreuil-Bellay. 

(1^  Le  Mirebalais,  petit  pays  dépendant  du  Poilou,  Mirehrnu 
en  étoit  la  rapitalo.  (annuaire  historique  pour  1837;  société  de 
V histoire  de  France.  Paris,   1836,  in-18,  p.  114.} 
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Or  l'on  dit  en  proverbe  :  Les  clercs  de  Montreuil- 
Bellay  qui  boivent  mieux  quils  7ie  savent  écrire.  Voici 
ce  que  c'est  : 

Une  autre  fois  prenez  plus  de  délai. 
Votre  impromptu  n'a  pas  le  mot  pour  rire  . 
Vous  êtes  clerc,  et  de  .AIontrcuil-Beliay, 
Qui  buvez  nueui  que  ne  savez  écrire. 

Il  disoit  du  feu  roi  d'Angleterre,  Charles  l"  : 
*  C'est  un  veau  qu'on  mène  de  marché  en  marché  ; 
»  enfin  on  le  mènera  à  la  boucherie.  » 

Ou«Tnd  nos  plénipotentiaires  à  Munster  eurent  pris 
la  qualité  de  comtes  :  «  Ah  !  dit-il,  je  me  doutois  bien 
»  que  cette  assemblée-là  nous  feroit  des  contes  bor- 
»  gnes  ;  »  à  cause  de  M .  Servien  qui  n'avoit  qu'un  œil. 

On  joue  fort  chez  lui.  Il  disoit  d'un  grand  joueur, 
nommé  Miton,  que  c'étoit  dommage  qu'il  ne  s'appe- 
lât pas  Marc;  qu'on  diroit  Mur-Miton 

Ménage,  dans  ses  Origines,  sur  le  mot  de  bougre, 
mis  ainsi  -.Bougre^  je  suis  de  l'avis,  etc.  «  Ah!  lui 
»  dit  Bautru,  vous  en  êtes  donc  aussi,  et  vous  l'im- 
»  primez  î  tenez,  il  y  a  bien  moulé  :  Bougre  je  suis  (1).  » 
Cela  me  fait  souvenir  que  Ruvigny,  l'hiver  passé, 
trouva  le  pauvre  Bautru,  qui  est  tout  perdu  de  goutte, 
dans  sa  chaise,  auprès  d'un  si  grand  feu  qu'il  se  brû- 
loit  et  avoit  beau  crier;  s€s  gens,  après  avoir  mis 
bien  du  cotret,  s'en  étoient  en  allés,  et  ne  Tenten- 

doient  en  aucune  sorte.  Le  petit  b étoit  là  puni 

d'un  supplice  condigne  (2). 

(1)  Il  est  probable  que  celle  plaisanlerie  fut  effectivement  faite 
à  Ménage;  car  ce  commencement  d'article  delà  première  édition 
ries  Origines  de  la  langue  françoise  (Paris,  1660,  in-4<^)  fut  changé 
;lans  les  cdiiions  suivantes,  où  on  lii  :  «  Nos  anciens  François, 
»  au  lieu  de  Bulgarie  et  Bulgare,  disoient  Bougrie  et  Bougre.  » 

v2)  Vieux  style  de  quelqu'un  de.  nos  anciens  poètes.  (T.) 
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Bautiu  dit  que  les  porteurs  de  Saint-Pavin  sont 
des  porte-diables.  C'est  qu'on  dit  des  porte-Dieu, 
pour  dire  les  prêtres  qui  portent  l'hostie. 

Il  disoit  que  Nogent,  son  frère,  étoit  le  Plutarque 
des  laquais  :  les  laquais  admiroient  ses  sentences. 

On  a  remarqué  que  toute  la  race  des  Bautru  est 
naturellement  bouffonne.  Nogent,  son  frère,  en  a  fait 
profession  (1).  Cherelles,  La  Koullerie  et  le  prieur  de 
Matras{2;,  trois  frères  Bautru,  cousins-germains  de 
celui  dont  nous  venons  de  parler,  ont  été  tous  trois 
fort  plaisants  en  leur  espèce.  Le  premier  étoit  d'épée; 
il  avoit  de  l'esprit  et  faisoit  des  vers.  C'étoit  un  vail- 
lant homme.  Il  disoit  qu'il  perdoit  toujours  quand  il 
jouoit,  et  gagiioit  toujours  quand  il  f. La  Koul- 
lerie étoit  à  l'artillerie  et  commandoit  un  vaisseau. 
Il  fit  tout  ce  qu'on  pouvoit  faire  aux  iles  de  Sainte- 
Marguerite.  Il  prenoit  du  tabac  sur  un  affût  de  canon 
tout  à  découvert.  Il  ne  s'accommodoit  point  bien 
de  l'archevêque  de  Bordeaux,  et  lui  disoit  :  «  Sur 
»  ma  foi,  je  ne  vous  veux  plus  suivre  qu'à  la  pro- 
»  cession.»  Pour  le  prieur  de  Matras,  une  fois  qu'il 
suoit  la  V dans  un  grenier,  un  de  ses  amis   le 

(1)  Il  paroU  loutetois  qu'il  étoit  loin  d'en  convenir,  a  Un  jour, 
•  dit  Ménage,  au  dîner  du  Rui,  l'An^'cly  dit  à  M.  le  comte  du 
•>  Nogeut  :  Couvrons-nous,  cela  est  sans  conséquence  pour  nous. 
»  M»  le  comte  de  Nogent  en  eut  un  tel  chagrin,  que  cela  ne  con- 
tribua pas  peu  à  le  faire  rooirrir.  »  {lUénayianat  édition  de  1715, 
i.  Il,  p.  206.) 

;2)  Oiarles  Bautru,  docteur  en  tiiéologie,  chanoine  d'Angers, 
connu  sous  le  nom  de  prieur  Je  Xfairas,  ne  le  cédo;'  fias  à  son 
cousin  pour  les  bons  mots.  «  11  étoit  des  bons  amis  do  Scarron, 
M  et  quand  Scarron  s'étoit  raillé  de  lui,  il  prenoit  une  épingle 
»  qu'il  altacboit  à  sa  manche,  disant  que  c'étoit  pour  s'en  sou- 
•  venir,  alin  de  s'en  venger.  »{Mémoires  de  Segrais.  Amsterdam, 
1723.  in-8«,  p.  107.) 
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cherchant,  cria  :  «  ^dam  (c'étoit  son  nom),  Adam, 
»  ubi  es?  —  Domine,  répondit-il,  mulier  quam  mihi 
»  dedisti  fefellit  me .  »  C'étoit  un  ivrogne  fieffé,  et  quel- 
quefois un  assez  méchant  plaisant.  Un  jour  que  son 
valet,  sous  son  manteau,  portoit  un  grand  broc  de 
vin,  il  le  suivoit  en  pleurant.  Quelqu'un  lui  dit: 
«  Qu'avez-vous?  —  C'est  le  meilleur  de  mes  amis 
»  qu'on  porte  en  terre.  »  C'est  que  le  broc  étoit  de 
grès. 

Un  jour  le  prieur  répondit  assez  plaisamment  àCu- 
prif,  l'archidiacre  d'Angers,  qui  lui  vouloit  faire  des 
réprimandes  dans  le  chapitre,  car  il  étoit  chanoine  : 
a  11  est  vrai,  lui  dit-il,  que  vous  êtes  d'une  famille 
»  où  il  y  a  de  beaux  exemples  à  imiter,  car  vous  avez 
»  un  confesseur  à  La  Haye,  une  vierge  dans  la  Cité, 
»  et  un  crochet  en  Grève.  »  Un  Cuprif  s'étoit  fait  mi- 
nistre en  Hollande,  une  fille  avoit  été  débauchée,  et 
un  capitaine,  pour  avoir  volé  sur  les  grands  chemins, 
avoit  été  roué  à  Paris. 


LXXXIV 

,  MAUGARS  (1) 

Maugars  étoit  un  joueur  de  viole  le  plus  excellent, 
mais  le  plus  fou  qui  ait  jamais  été.  11  étoit  au  cardinal 

(1)  Maugars,  prieur  de  Sainl-l'ierre  de  Nac,  interprète  du  Roi 
on  langue  anglaise,  et  célèbre  joueur  de  viole.  On  a  de  lui  un 
Discours  sur  la  musique  d'Italie  et  des  opéras,  imprimé  dans  le 
liccucildcsdiuers  Traités  d'hisloire,  de  morale  et  d'éîoqucnce.  Pa- 
ris, IC72,  petit  in-r2.  Maugars  parie  dans  son  Discours  de  son  ta- 
lent et  de  son  atlinirahlo  viole,  qui  ne  sortoit  de  chez  lui ,  quand 
il  étoit  à  Rome,  que  pour  aller  chez  des  Imminences. 


MAUGARS.  109 

de  Richelieu.  Bois-Robert,  pour  divertir  l'Eminen- 
lissime,  lui  faisoit  toujours  quelque  malice.  Un  jour 
il  lui  fit  donner  avis  que  le  prieuré  de  Crnnestroit 
vaquoit  dans  l'évèché  de  Vannes.  Maugars  le  de- 
mande; le  cardinal,  pour  rire,  lui  en  fait  expédier 
les  provisions.   Cela  lui  donna  une  haine  mortelle 
contre  Bois-Robert.   Un  jour   qu'il  alloit   dans   sa 
chambre  pour  jouer  devant  un  homme  du  métier, 
nommé  M.  Imbert,  et  pour  un  gentilhomme  appelé 
Saint-Val,  le  chevalier  de  Puygarrault  et  Bois-Ro- 
bert le  suivirent  tout  doucement.  Dès  qu'il  les  vit  : 
«  A  une  autre  fois,  dit-il,  monsieur  Imbert,  voilà 
î)  des  visages  qui  me  déplaisent.  »  Et  en  disant  cela, 
il  met  sa  viole  contre  la  muraille.  Puygarrault,  qui 
avoit  un  pistolet  de  poche  qu'il  avoit  apporté  tout 
exprès,  prend  un  petit  morceau  de  papier,  le  mouille 
et  l'applique  sur  le  ventre  de  la  viole.  «Hé,  dit-il, 
»  je  m'en  vais  voir  si  je  tire  si  mal  qu'on  dit.  » 
Maugars  se  met  au-devant  :«  Quoi  1  à  l'instrument 
»  qui  divertit  le  plus  grand  homme  du  monde!  w 
Puygarrault  laisse  la  viole  et  vise  au  ménétrier.  Mau- 
gars se  sauve  derrière  un  lit  ;  Puygarrault  retourne 
à  la  viole.  Maugars  sort.  Dès  qu'il  paroissoit,  le  che- 
valier miroit.  Enfin,  il  fut  contraint  déjouer.  Saint- 
Val  lui  conseilla  d'appeler   Puygarrault  en  duel  : 
«  Oui  dà ,   dit-il ,  je  me  battrois  ;  je  me  sens  du 
»  cœur,  je  ne  me  soucierois  pas  de  mourir.  Mais  si 
»  quelqu'un  de  ces  doigts  étoit  coupé,  ce  paucrf; 
»  homme  (il  entendoit  le  cardinal)  ne  pourroit  plus 
»  vivre.  Il  se  faut  conserver  pour  lui.  »  Cependant 
Saint-Val  le  harangua  tant,  en  lui  promettant  d'avoir 
l'adresse  d'ôtér  le  plomb  des  pistolets  du  chevalier, 
et  que  c'étoit  là  le  moyen  d'acquérir  de  la  ré(3utation 
à  bon  marché,  ([u'il  s'y  résolut.  Puygarrault  lui  lâcha 
111  7 
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sur  le  visage  ses  deux  pistolets  qui  étoient  chargés 
de  la  plus  fine. 

Le  cardinal  le  donna  à  Bautru  pour  le  mener  avec 
lui  en  Espagne.  Bautru  s'en  repentit  dès  Linas  (1). 
Le  roi  voulut  l'entendre  par  une  jalousie  :  ce  fou 
dit  qu'il  ne  joueroit  point  s'il  ne  voyoit  le  roi,  et 
que  le  roi  de  France,  qui  étoit  le  plus  grand  roi  du 
monde,  ne  l'avoit  point  traité  ainsi.  Bautru  conseilla 
au  roi  d'Espagne  de  faire  babiller  quelqu'un  en  roi, 
et  d'en  avoir  le  plaisir.  On  fait  donc  venir  un  faquin 
avec  des  hallebardiers,  et  on  lui  avoit  ordonné  de 
ne  dire  aatre  chose  que  miiy  bien  [très-bien).  Mau- 
gars  se  tuoit  de  jouer,  et  le  roi  de  comédie  disoit  à 
fout  bout  de  champ  :  Muy  bien,  avec  une  gravité 
admirable . 

Boissy,  un  gentilhomme  que  Bautru  avoit  laissé 
en  Espagne,  étant  de  retour,  Bois-Robert  et  lui  s'a- 
visèrent de  faire  une  méchanceté  au  pauvre  Maugars 
Ce  gentilhomme  dit  à  M.  le  cardinal  :  «  Il  y  a  un  pré- 
ce  sent  pour  Maugars,  c'est  un  gros  diamant  (il  eût 
a  bien  valu  deux  mille  écus  s'il  eût  été  bon).  —  Il  faut 
<t  le  lui  donner,  dit  le  cardinal.  — Monseigneur,  ré- 
f  pondit  Boissy,  j'en  dois  avoir  ma  part.  —  Non, 
«  vous  ne  l'aurez  point,  dit  Son  Éminence. —  Hé! 
«  monseigneur,  dit  alors  Maugars,  ne  souffrez  pas 
«  qu'on  m'ôte  le  prix  de  mes  veilles.  —  Mais,  reprit 
((  l'autre ,  j'ai  donné  six  pistoles  à  celui  qui  me  le 
u  mit  entre  les  mains  de  la  part  du  roi.  »   Il  fut  or- 
donné que  Maugars  rendroit  les  six  pistoles  ;  il  en 
donna  trois  :  il  n'avoit  que  cela  sur  lui.  Lopez,  espé- 
rant faire  quelque  bonne  affaire,  donna  les  autres. 
Boissy,  le  soir,  lui  donna  le  diamant.  Le  lendemain, 

(1)  Village  à  sept  lieues  de  Paris,  sur  la  route  d'Orléans. 
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des  la  pointe  du  jour,  voilà  Maugars  chez  un  orfèvre 
qui  lui  en  voulut  donner  quatre  livres  dix  sous  .Ce  n'é- 
toit  qu'un  diamant  d'Alençon.  Quand  il  revint,  tous 
les  marmitons  de  la  cuisine  le  reçurent  avec  un  cha- 
rivari, en  lui  chantant  : 

El  tant  de  diamants, 
Et  tant  de  diamants  (1)! 

Le  procès  ayant  été  fait  à  Saint-Germain  (2),  on 
conseilla  à  M  le  cardinal  de  donner  deux  petits 
prieurés  qu'avoit  cet  homme  à  quelques-uns  des 
principaux  de  sa  musique.  On  donna  à  choisir  à  Mau- 
gars  ;  il  prit  celui  qui  valoit  le  moins;  il  valoit  cin- 
quante livres  de  rente  de  moins  que  l'autre.  On  lui 
en  demanda  la  raison  :  «  C'est,  dit-il,  que  ce  prieuré 
»  s'appelle  Saint-Julien,  et  on  ne  manqueroit  jamais 
»  de  m'appeler  Saint  Julien  le  ménétrier. '>^  Quand  il 
eut  ce  bénéfice,  il  demanda  à  prêcher  devant  le  do- 
mestique. Le  cardinal  le  lui  permit.  Il  prêcha  une 
heure  durant  contre  les  médecins  et  les  poètes,  à 
cause  de  Pitois,  médecin  du  cardinal,  et  de  Bois- 
Robert.  Il  haïssoit  encore  plus  l'abbé  de  Beaumont, 
aujourd'hui  M.  de  Rodez,  alors  maître-de-chambre 
du  cardinal,  et  disoit  :  «  M.  de  Beaumont  ne  m'aime 
»  pas,  parce  qu'il  sait  bien  que  je  ne  le  puis  aimer, 
))  depuis  qu'il  me  fessa  si  rudement,  lorsqu'il  étoit 
»  cuistre  au  collège.  » 

Il  avoit  été  en  Angleterre,  où  un  nommé  Sinette, 

(1)  Il  y  avoit  un  refrain  de  chanson  qui  disoii  quelque  chose 
d'approchant.  On  se  servit  de  Tair.  (T.) 

(2)  Matthieu  de  Morgues,  sieur  de  Saint-Germain,  aumônier 
de  Marie  de  Médicis,  mort  aux  Incurables  en  1670.  11  a  pubh'é 
beaucoup  de  pièces  dans  l'intérêt  de  la  Reine-mère. 
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fils  d'un  hôtelier  de  Lyon,  et  qui  étoit  de  la  musique 
du  Hoi  aussi  bien  que  lui,  le  fit  baltie.  Maugars,  qui 
étoit  vindicatif,  trouva  moyen  de  couler  dans  le  cou- 
vert du  Koi  un  billet  en  ces  termes  :  «  Je  donne  avis 
»  à  Votre  Majesté  qu'un  nommé  Sinette  a  attenté  à 
»  sa  personne  sacrée;  c'est  un  secret  révélé  en  con- 
»  fession ,  je  n'en  puis  pas  dire  davantage .»  Le  pauvre 
Sinette  fut  près  de  deux  ans  pour  cela  dans  la  Tour 
de  Londres,  et  on  ne  l'eût  point  su,  si  Maugars  ne 
s'en  fût  vanté.  Cela  fit  dire  au  commandeur  de  Jars 
que  Maugars  étoit  un  fou  scélérat. 

Etant  dans  ce  pays-là,  il  traduisit  en  françois  je  ne 
sais  quel  traité  anglois  de  Bacon  (1).  Un  jour  il  tenoit 
une  lettre  dans  la  chambre  du  cardinal,  afin  qu'il  lui 
demandât  ce  que  c'étoit.  (c  Que  tenez-vous  là,  mon- 
»  sieur  Maugars?  —  Monseigneur,  dit-il  on  la  ser- 
»  rant,  ce  n'est  rien.  — Montrez,  montrez  —  Moii- 
»  seigneur ,  ma  modestie  ne  sauroit  soulTrir  que  je 
»  vous  fasse  entendre  les  louanges  excessives  que 
»  donnent  à  une  méchante  traduction  que  j'ai  faite 
»  mon  cousin  Ogier  le  Danois  {2\  et  mon  cousin  de 
»  Richelieu.  —  Ah  I  monsieur  Maugars,  dit  le  car- 
»  dinal,  je  ne  pensois  pas  avoir  Ihonneur  de  vous 
»  appartenir.  —  Monseigneur ,  c'est  un  avocat  au 
»  Parlement,  homme  illustre,  et  qui  ne  déshonore 
»  point  ce  nom-là.  —  Lisez  donc.  »  11  se  met  à  lire 

(1)  Maugars  a  traduit  de  Bacon  les  deux  ouvrages  suivauL^  : 
Le  Prourès  et  .Ivanccmcnl  aux  sciences  divines  el  humaines.  Pa- 
ris, 1G24,  in-12.  Considérations  politiques  pour  entreprendre  la 
(juerre  contre  l'Espaiine.  Paris,  1634,  in-4* 

(2)  Cliarics  Ogier,  avocat,  suivit  M.  d'A\uux  en  Suède.  Il  fxi- 
blia  la  relation  de  son  voyage  sous  le  titre  (Y lier  Danicum-^  ce!» 
le  lit  appeler  Ogier  le  Danois,  par  allusion  à  l'ancien  roman 
et  pour  le  distinguer  de  son  frère,  le  prédicateur. 
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des  louaiifjes  par-dessus  les  maisons.  Le  cardinal  se 
douta  que  cela  n'y  étoit  point,  puis  il  le  voyoit  hé- 
siter. Il  fit  signe  à  Bois-Robert  :  Bois-Robert  lui  ôte 
la  lettre,  et  la  porte  au  cardinal.  Il  n'y  avoit  rien, 
sinon  :  «  J'ai  reçu  la  traduction  de  votre  cousin  Mau- 
»  gars,  je  la  lirai  quand  j'en  aurai  le  loisir.  —  Ah, 
»  ah,  monsieur  Maugars,  dit  le  cardinal,  vous  jouez 
y)  de  ces  tours-là? — Monseigneur,  s'il  ne  l'a  dit,  il  le 
»  devoit  dire.  »  Cette  fichue  traduction  l'avoit  pour- 
tant fait  secrétaire-interprète  delà  langue  angloise. 
Un  jour  M.  le  cardinal  lui  ayant  ordonné  déjouer 
avec  les  voix  en  un  lieu  où  étoit  le  Roi,  le  Roi  envoya 
dire  que  la  viole  emportoit  les  voix,  ce  Maugré  bien 
))  de  l'ignorant  1  dit  Maugars,  je  ne  jouerai  jamais 
»  devant  lui.  »  De  Niert,  qui  le  sut,  en  fit  bien  rire 
le  Roi.  Le  cardinal  n'en  rit,  et  n'y  prit  nullement  plai- 
sir. L'abbé  de  Beaumont  s'en  prévalut  pour  faire 
chasser  Maugars.  Le  cardinal,  en  le  payant,  lui  dit  : 
«  Dites  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez,  je  ne  m'en 
»  soucie  point;  mais  si  vous  parlez  du  Roi,  je  vous 
»  ferai  mourir  sous  le  cotret.» 

Je  l'ai  vu  depuis  à  Rome.  A  la  naissance  de  M.  le 
Dauphin  (1),  il  joua  devant  le  pape  Urbain  VIII,  vi 
disoit  que  Sa  Sainteté  s'étonnoit  qu'un  homme  comme 
lui  |)ùt  être  mal  avec  quelqu'un.  Il  vint  dire  sotte- 
ment, en  présence  de  la  maréchale  d'Estrées,  qu'il 
avoit  vu,  à  Notre-Dame  du  Puy,  en  Auvergne,  la 
plus  belle  relique  du  monde,  le  sacré  saint  prépuce 
de  Notre-Seigneur.  Feu  mademoiselle  de  Thémines, 
-^a  fille,  qui  y  étoit,  dit  :  ((  Qu'est-ce  que  le  saint  pré- 

(li  En  16;18,  à  l'rpocjue  de  la  naissance  de  Louis  XIV,  Talle- 
mant  dos  Réaux  éioit  à  Borne  avec  deux  de  ses  frères  et  l'abbé  de 
Relz.  (Voyez  la  Notice  préliminaire^  t.  i"^,  p.  21  de  ces  Mé- 
moires, cl  YHisiorielte  du  cai-dinal  de  Retz.) 
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))  puce,  madame?  —  Taisez-vous,  ma  fille,  répondit 
»  la  mère,  vous  êtes  une  sotte.  » 

Maugars  ne  voulut  jamais  jouer,  à  la  prière  du 
maréchal  d'Estrées,  devant  un  signor  Horatio,  qui 
jouoit  fort  bien  de  la  harpe,  et  qui  étoit  à  madame 
de  Savoie  (l).Cela  fâcha  le  maréchal;  et  il  lui  alloit 
faire  donner  des  coups  de  bâton,  si  Quillet  ne  lui  eût 
représenté  que  le  cardinal  ne  trouveroit  peut-être  pas 
trop  bon  qu'on  traitât  ainsi  une  personne  qui  avoit 
été  à  lui,  quoiqu'elle  en  fût  sortie.  Le  maréchal,  à 
cette  remontrance,  devint  aussi  froid  qu'un  marbre. 

Maugars  revint  en  France,  et  mourut  quelques 
années  après.  A  l'article  delà  mort,  il  envoya  deman» 
der  pardon  à  Bois-Robert. 


LXXXV. 

L'ARCHEVÊQUE  DE  BORDEAUX  (2). 

Madame  de  Sourdis,  sa  mère,  lui  dit,  à  l'article  de 
la  mort,  qu'il  étoit  fils  du  chancelier  de  Cheverny; 
qu  elle  lui  avoit  fait  donner  l'évêché  de  Maillezais  et 
plusieurs  autres  bénéfices,  et  qu'elle  le  prioit  de  se 
contenter  d'un  diamant,  sans  rien  demander  du  bien 
de  feu  son  mari  (3).  11  lui  répliqua  :  «  Ma  mère,  je 

(1)  Maugars  parle  eu  ces  termes  de  ce  seigneur  Horalio,  dans 
son  Discours  sur  la  musique  d'Italie  :  «  Celui  qui  lieni  le  premier 
»  lieu  pour  la  harpe,  est  ce  renommé  Horatio,  qui  s'étant  rencon- 
»  iré  dans  un  temps  favorable  à  l'harmonie,  et  ayant  trouvé  le 
»  cardinal  de  Montalte  sensible  à  ses  accords,  s'est  tiré  hors  du 
»  pair.»  {^Rccueil  déjà  cité,  p.  163.) 

(2)  Henri  d'Escoubeau  de  Sourdis,  mort  à  Auleuil  le  1 8  juin  1 64 1 

(3)  Le  cardinal  de  Sourdis  étoil  l'aîné  de  tous.  Il  lut  d'ei^liso 
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»  n'avois  jamais  voulu  croire  que  vous  ne  valiez 
»  rien;  mais  je  vois  bien  qu'il  est  vrai. «Il  ne  laissa 
pas  d'avoir  ses  cinquante  mille  écus  de  légitime 
comme  les  autres,  car  il  gagna  son  procès.  C'étoil 
un  homme  qui  avoit  beaucoup  d'esprit,  qui  avoil  l'air 
agréable,  qui  disoit  bien  les  choses,  qui  étoit  brave, 
mais  qui  n'entendoit  point  trop  la  guerre  ;  adroit,  ol 
qui  gagnoit  le  cœur  des  gens  quand  il  l'avoit  entre- 
pris. 

Il  eut  l'intendance  de  la  maison  du  cardinal,  où  il 
mit  après  le  marquis  deSourdis  à  sa  place.  Pour  s'ac- 
commoder à  l'humeur  avare  du  cardinal,  il  retrancha 
quelques  pintes  de  vin,  trois  riz  de  veau  ;  et  au  lieu 
de  chandelles  des  six,  il  eu  faisoit  donner  des  douze 
aux  gentilshommes.  11  ordonna  six  pièces  de  bois 
(que  bûches,  que  fagots,  que  colrets)  pour  la  garde- 
robe,  où  il  s'en  brùloit  plus  d'une  voie  par  jour.  On 
les  mettoit  toutes  six  à  la  fois,  puis  il  falloit  en  aller 
quérir  d'autres. 

11  vouloit  débusquer  M.  de  Noyers,  et  à  toute  heure 
il  faisoit  des  tours  au  tiers  et  au  quart;  il  sembloit 
qu'il  vouloit  tout  fiiire  à  lui  seul.  Loynes,  trésorier 
de  la  marine,  fut  envoyé  avec  lui  à  Brouage,  pour 
faire  quelques  marchés  de  fortifications.  Par  pru- 
dence, cet  homme,  qui  le  connoissoit  bien,  lui  fai- 
soit tout  signer.  Au  retour,  l'archevêque  de  Bor- 
deaux (car  il  eut  l'archevêché  du  cardinal  de  Sour- 
dis,  son  frère),  pour  faire  le  bon  valet ,  ne  manqua 

à  cause  qu'il  étoit  menacé  d'épilepsie.  Il  le  portoît  haut,  mais  il 
régloit  fort  bien  son  diocèse,  et  étoit  homme  de  bien.  L'arche- 
vêque de  Bordeaux  fut  son  coadjuteur.(T.)  —  Aboyez  sur  le  cardinal 
de  Sourdis,  archovc'que  de  Bordeaux,  un  fait  très-singulier  dans 
les  Mémoires  de  Confarl.  CoUeciion  Petitot,  2«  série,  t.  xlviii, 
pag.  232. 
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pas  de  dire  que  Loynes  s'étoit  entendu  avec  les  en- 
irepreneurs.  Loynes,  pour  sa  justification,  apporte 
tous  les  marchés  signés  de  l'archevêque.  Ce  fut  en 
temps-là  que  le  maréchal  de  Vitry,  qui  étoit  gou- 
verneur de  Provence,  dans  un  démêlé,  donna  bru- 
talement un  coup  de  canne  à  l'archevêque  de  Bor- 
deaux, et  pour  cela  fut  mis  à  la  Bastille,  où  il  de- 
meura long-temps.  Cet  archevêque  se  pouvoit  vanter 
d'être  le  prélat  du  monde  qui  avoit  été  le  plus  battu  ; 
car  M.  d'Espernon  l'avoit  déjà  frappé  à  Bordeaux. 
Il  faut  voir  la  Vie  de  ce  duc,  oii  cela  est  tout  du 
long  (1). 

Depuis,  quand  M.  le  Grand  devint  suspect  au  car- 
dinal de  Richelieu ,  l'Eminentissime  s'aperçut  que 
l'archevêque  regardoit  ce  jeune  homme  comme  un 
soleil  levant.  Voici  comme  il  s'en  douta.  Un  jour 
qu'il  avoit  dit  à  l'archevêque  :  «  Allons  à  la  comé- 
»  die ,  »  l'archevêque  avoit  donné  un  tour  de  pi- 
lier (2),  et  avoit  dit  à  quelqu'un  qu'il  se  trouvoit  mal . 
Le  cardinal,  le  lendemain,  envoie  savoir  comment  il 
se  portoit.  L'autre  répond  qu'il  avoit  travaillé  toute 
la  nuit  chez  Picard  avec  Loynes.  Le  jour  même,  le 
cardinal  sut  qu«  cela  étoit  faux. Il  crut  que  l'arche- 
vêque avoit  été  ailleurs  :  «  Ah!  c'est  un  brouillon, 
»  dit-il;  allez,  M.  de  Loynes,  allez  lui  dire  que  je 
»  veux  qu'il  parte  pour  l'armée  navale  dans  trois 

(1)  f^ie  du  duc  d' Espernon^  par  Girard,  son  secrétaire.  Paiis, 
lG65,  in-folio.  On  trouve  le  récit  de  cette  querelle  et  des  répa- 
1  alions  auxquelles  le  duc  fut  condamné  dans  la  Bioijraphie  uni- 
verselle, article  Sourdis. 

(2)  Donner  un  tour  de  pilier.  Cette  expression  paroit  empruntée 
(les  lornies  de  manège,  où  on  change  de  voile  quand  on  appro- 
che des  piliers.  L'archevêque  faisoit  un  détour  pour  éviter  île 
«0  rendre  à  l'invitation  du  cardinal. 
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»  jours.»   L'archevêque  voulut   s'excuser,  mais   il 
fallut  partir. 

Loynes  m'a  dit  que  M.  de  BuUiou  ,  qui  haïssoit 
l'archevêque,  disoit  à  quelqu'un,  pensant  que  Loynes 
ne  l'entendoit  pas  :  «  11  faut  chasser  ce  b. .  .-là.  Un 
»  tel  dira  ceci,  un  tel  dira  cela;  moi  je  dirai  telle 
»  chose.  «  Car  c'est  ainsi  qu'on  en  usoit  chez  le  car- 
dinal. On  ne  manqua  pas  dès  qu'il  fut  absent;  et 
pour  le  faire  enrager,  on  lui  donnoit  pour  compagnon 
tantôt  le  comte  d'Harcourt,  tantôt  le  marquis  de 
Brézé.  Ennuyé  de  traverses,  il  crut  se  faire  recher- 
cher, s'il  demandoit  son  congé.  Voici  comme  il  s'y 
prit  :  il  envoya  un  nommé  Courtin,  et  lui  donna  un 
mémoire  de  bien  dos  choses  (pi'il  falloit  demander 
à  Son  Eminence.  Painii  toutes  ces  choses,  il  y  avoit  : 
((Vous  proposerez  à  Son  Eminence  de  me  permettre 
»  de  me  retirer.»  Depuis,  l'archevêque  changea  d'a- 
vis, et  un  jour  Courtin  l'étant  allé  retrouver,  et  lui 
ayant  dit  que  cette  proposition  avoit  été  reçue,  il  en 
eut  du  déplaisir,  et  quelque  temps  après  il'dit  à  ce 
Courtin,  qu'il  avoit  jusque  là  fait  passer  pour  son 
ami  intime,  qu'il  seroit  bien  aise  de  voir  ce  mémoire. 
Courtin  lui  dit  qu'il  étoit  tout  barré,  et  qu'à  mesure 
qu'un  article  avoit  étéexécuté,  il  y  avoitfaitune  barre, 
et  qu'il  ne  savoit  même  s'il  l'avoit  gardé.  Comme  il 
l'alloit  chercher,  on  lui  dit  que  l'archevêque  vouloit 
ravoirce  papier,  pour  pouvoir  nier  après  d'avoir  de- 
mandé son  congé.  (Hourtin  fait  semblant  de  l'avoir 
perdu  :«  Mais,  lui  dit  l'archevêque,  de  quoi  vous  êtes- 
»  vous  avisé  de  demander  mon  congé? — Ah  1  répon- 
»  dit  l'autre,  je  vous  y  attrape,  vous  êtes  un  perfide  ; 
»  voilà  votre  mémoire,  mais  vous  ne  l'aurez  pas.  »En 
disant  cela,  il  le  quitta,  et  ne  l'a  jamais  voulu  voir 
depuis.   Voilà  l'archevêque  bien  embarrassé.   Il  ne 

7. 
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savoit  où  il  en  étoit.  Enfin  il  résolut  de  venir  trou- 
ver le  cardinal,  et  étoit  déjà  à  Lyon,  quand  le  car- 
dinal lui  envoya  Besançon,  pour  l'empêcher  d'avan- 
cer. Besançon,  au  retour,  lui  en  dit  le  diable,  et  que 
l'archevêque  croyoit  être  le  seul  habile  homme  qu'il 
y  eût  en  France.  Le  cardinal  le  relégua  à  Carpen- 
tras,  et  en  allant  à  Perpignan,  il  le  confina  dans  une 
bicoque  de  la  montagne.  Il  n'en  revint  qu'après  la 
mort  du  cardinal ,  mais  il  ne  lui  survécut  guère.  Il 
fut  assez  long-temps  malade ,  et  de  chagrin  qu'il 
avoit  de  mourir,  il  fit  fouetter  un  grand  page  le  jour 
de  la  Pentecôte.  Ce  page  étoit  de  garde,  et,  voyant 
l'archevêque  endormi,  s'en  étoit  allé  à  vêpres.  Voyez 
si  c'étoit  là  un  crime  qu'un  archevêque  devoit  punir? 
Il  se  réconcilia  avec  son  frère,  le  marquis  de  Sour- 
dis,  avec  lequel  il  étoit  brouillé,  lui  donna  tout  ce 
qu'il  pouvoit  lui  donner  ,  et  ne  récompensa  pas  un 
domestique.  11  avoit  appris  un  peu  de  théologie  dans 
son  exil 


LXXXYI. 

MADEMOISELLE  DE  GOUHNAY  (1). 

Mademoiselle  de  Gournay  étoit  une  vieille  fille  de 
Picardie  et  bien  demoiselle.  Je  ne  sais  où  elle  avoit 
été  chercher  Montaigne,  mais  elle  se  vantoit  d'être 
sa  fille  d'alliance  (2'.  Elle  savoit  et  elle  faisoit  des 

(1)  Marie  Le  Jars,  demoiselle  de  Gourna»  née  à  Paris,  en 
LSn.S,  )  mourut,  le  13  juillet  1645. 

(2)  Elle  raconte,  dans  une  courte  notice  sur  elle-même, 
qu'ayant  lu  les  Essais,  à  l'''«gc  de  dix-neuf  ans,  elle  désira  d'en 
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vers,  mais  méchants.  Malherbe  s'étant  moqué  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages,  elle,  pour  se  venger, 
alla  regratter  la  traduction  qu'il  avoit  faite  d'un  livre 
de  Tite-Live  qu'on  trouva  en  ce  temps-là,  où  il  avoi 
traduit  :  n  Fecêre  ver  sacrum,  par  ils  firent  V exécu- 
tion du  printemps  sacré.  Elle  avoit  fait  un  livre  in- 
titulé :  l'Ombre  y  ou  les  Présents  de  la  demoiselle  de 
Gournay  (1).  Dans  ce  livre  il  y  avoit  un  chapitre  des 
diminutifs,  comme  chauderon ,  chauderonnet ,  chaude- 
ronnelet.  Bois-Kobert  lui  demanda  un  jour  la  raison 
du  titre  de  ce  livre.  Elle  ne  la  lui  sut  dire.  «  11  faut 
chercher,  répondit-elle,  dans  mon  cabinet  d'Aile- 
»  magne.»  Mais  après  avoir  bien  fouillé  dans  tous 
les  tiroirs,  elle  ne  la  trouva  point. 

M.  le  comte  de  Moret,  le  chevalier  de  Bueil  et 
Vvrande,  lui  ont  fait  autrefois  bien  des  malices.  Une 
fois,  pour  se  moquer  de  quekjues  vers  où  elle  avoit 
mis  Tit  pour  TituSy  ils  lui  envoyèrent  ceux-ci  : 

Tit.,  fils  de  Vesp.,  roi  du  rond  hf^riiage 

De£  peuples  inchrétiens  qui  cassèrent  Carthage... 

On  vfit  que  c'est  Desmarest  qui  les  fit. 

Ils  en  firent  encore  pour  elle.  11  y  avoit  en  un  en- 

connottre  l'auteur.  Alontaigne  étant  venu  à  Paris,  «  elle  l'en 
»  voya  saluer,  et  lui  déclarer  l'estime  qu'elle  l'aisoit  de  sa  per- 
»  sonne  et  de  son  livre.  Il  la  \iul  voir  et  remercier  dès  le  len 
»  demain,  lui  présentant  raffection  et  l'alliance  de  père  à  fille, 
»  ce  qu'elle  reçut  avec  tant  plus  d'applaudissement  de  ce  qu'elle 
»  admira  la  sympathie  fatale  du  génie  de  lui  et  d'elle,  etc.  »  {f'^ie 
de  la  demoiselle  de  Gour/iai/,  à  la  suite  desAdvis.  Paris,  Jean  du 
Hray,  1641,  iii-4o,  p.  992.) 

(Il  La  première  édition  (Paris,  1626,  in-8°)  a  pour  litre: 
l'Ombre  de  la  demoiselle  de  Gournay  ;  la  seconde  plus  ample  : 
Lex  Advis  et  les  Présents  de  la  demoiselle  de  Gournay,  (Paris, 
1636  ou  1641,  in-4o.) 
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droit  le  mot  de  foutaison,  comme  cervaison  (1).  a  Ja- 
»  myn,  dit-elle,  en  ronflant  selon  sa  coutume,  mer- 
»  dieu  !  ce  mot-là  n'est  pas  en  usage,  je  le  passerois 
»  pourtant  :  il  est  vrai  qu'il  est  un  peu  vilain.» 

Ces  pestes  lui  supposèrent  une  lettre  du  roi  Jac- 
ques d'Angleterre,  par  laquelle  il  lui  demandoit  sa 
Vie  et  son  portrait.  Elle  fut  six  semaines  à  faire  sa 
Vie.  Après,  elle  fit  barbouiller,  et  envoya  tout  cela 
en  Angleterre,  où  l'on  ne  savoit  ce  que  cela  vouloit 
dire.  On  lui  a  voulu  faire  accroire  qu'elle  disoit  que 
fornication  n'étoit  point  un  péché;  et  un  jour  qu'on 
lui  demanda  si  la  pédérastie  n'étoit  pas  un  crime  : 
((  A  Dieu  ne  plaise!  répondit-elle,  que  je  condamne 
»  ce  que  Socrate  a  pratiqué.  »  A  son  sens,  la  pédé- 
rastie est  louable.  Mais  cela  est  assez  gaillard  pour 
une  pucelle. 

Saint-Amant  l'a  furieusement  maltraitée;  car  c'est 
d'elle  et  de  Maillet  (2)  qu'il  veut  parler  dans  le  Poète 
crotté  (3) . 

Bois -Robert  la  mena  au  cardinal  de  Richelieu, 
qui  lui  fit  un  compliment  tout  de  vieux  mots  qu'il 

(1)  Cervaison,  terme  de  chasse  qui  exprime  la  saison  où  le 
rerf  est  gras  et  bon  à  chasser. 

(2)  Maillet,  poète  ridicule  et  indigent,  dont  les  ouvrages  sont 
rares.  Tallemant  des  Réaux  a  conservé  de  lui  ce  placet  au  Roi, 
'lii-i  paroît  être  inédit  : 

Plaise  au  Roi  me  donner  cent  livres 
Pour  des  livres  et  pour  des  \ivres. 
De  livres  je  me  passerois, 
Mais  de  vivres  je  ne  saurois. 

(^Portefeiiillt's  de  Titllemnnl  dfs  Renii.r.) 

(â)  Saint-Amant  adresse  à  mademoiselle  de  Gournay  des  in- 
jures grossières,  dont  aucun  sel  ne  rachète  le  dégoûl.  On  y  ren- 
voie les  lecteurs  courageux. 
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avoit  pris  dans  son  Ombre.  Elle  vit  bien  que  le  car- 
dinal vouloit  lire.  «  Vous  riez  de  la  pauvre  vieille, 
»  dit-elle.  Mais  riez,  grand  génie,  riez;  il  faut  que 
»  tout  le  monde  contribue  à  votre  divertissement.» 
Le  cardinal,  surpris  de  la  présence  d'esprit  de  cette 
vieille  fille,  lui  en  demanda  pardon,  et  dit  à  Bois- 
Uobcrt  :  «  Il  faut  faire  quelque  chose  pour  mademoi- 
»  selle  deGournay.  Je  lui  donne  deux  cents  écus  de 
»  pension.  —  Mais  elle  a  des  domestiques,  dit  Bois- 
»  Ixobert. — Et  quels?  reprit  le  cardinal. — Mademoi- 
»  selle  Jamyn,  répliqua  Bois-Robert,  bAtarde  d'A- 
»  rnadis  Jamyn,  page  de  Uonsarcl.  —  Je  lui  donne 
»  cinquante  livres  par  an,  dit  le  cardinal.  — Il  y  a 
»  encore  ma  mie  Piaillon  (1),  ajouta  Bois-Bobert: 
»  c'est  sa  chatte.  —  Je  lui  donne  vingt  livres  do 
»  pension  ,  répondit  l'Eminentissime  ,  à  condition 
»  qu'elle  auroit  des  trippes. —  Mais,  monseigneur, 
»  elle  a  chatonné,  »  dit  Bois-Bobert.  Le  cardinal 
ajouta  encore  une  pistole  pour  les  chatons. 

Elle  aimoit  Bois-Kobert  et  l'appeloit  toujours  bon 
abbé;  elle  le  craignoit  aussi  à  cause  des  contes  qu'il 
faisoit.  Il  disoit  qu'elle  avoit  un  râtelier  de  dents  de 
loup  marin .  Elle  l'ôtoit  en  mangeant,  mais  elle  le  re- 
mettoit  pour  parler  plus  facilement,  et  cela  assez 

(1)  Nom  de  sa  chatte.  Cet  animal  domestique  a  obtenu  les  hon- 
neurs de  l'histoire,  au  grand  cmliaeras  des  critiques.  Talleniant 
n'est  pas  d'accord  avec  l'abbétle  Marolies,  qui  s'est  avisé  d'en  faire 
un  chat.  «  Le  Piaillon  de  mademoiselle  de  Gournay,  en  douze 
»  années  qu'il  a  vécu  auprès  d'elle,   ne  se   fût   pas  délogé  une 

•  seule  nuit  de  sa  chambre  pour  courir  dans  les  gouttières 

»  comme  les  autres  chats.  »  [Mémoires  de  Michel  de  Marolies,  4* 
partie,  in-folio,  p.  99.)  Mademoiselle  de  Gournay   a   heureuse 
ment  tranché  ce  doute  dans  des  vers  adressés  à  cette  chaile  his- 
torique; elle  l'y  appelle  Donzelle.  (Voyez  les  Advia,  3»  édition, 
1641,  in-4»,  p.  950.^ 
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adroitement,  à  table,  quand  les  autres  parloient,  elle 
ôtoit  son  râtelier  et  se  dépêchoit  de  doubler  les  mor- 
ceaux, et  après,  elle  remettoit  son  râtelier  pour  dire 
sa  râtelée. 

C'étoit  une  personne  bien  née;  elle  avoit  vu  le 
beau  monde.  Elle  avoit  quelque  générosité  et  quel- 
que force  d'âme  (1).  Pour  peu  qu'on  l'eût  obligée, 
elle  ne  l'oublioit  jamais.  En  mourant,  elle  laissa  par 
testament  son  Ronsard  à  l'Etoile,  comme  si  elle  l'eût 
jugé  seul  digne  de  le  lire ,  et  à  Gombauld  une  carte 
de  la  vieille  Grèce  de  Sophian,  qui  vaut  bien  cinq 
sous. 


LXXXVII. 

RAGAN  (2). 

Racan  est  de  la  maison  de  Bueil.  Son  père  étoit 
chevalier  de  l'ordre  et  maréchal  de  camp.  Il  portoit 
le  nom  de  Racan  ,  à  cause  que  son  père  acheta  un 
moulin  qui  est  un  fief,  le  propre  jour  que  ce  fils  lui 
naquit,  et  il  voulut  que  ce  petit  garçon  en  portât  le 
nom.  J'ai  dit,  dans  V Historiette  de  Malherbe,  comme 
Racan  commandoit  les  gendarmes  de  M.  le  maréchal 
d'Effiat.  Cela  le  faisoit  subsister,  car  son  père  ne  lui 

(1)11  y  a  de  l'âme  dans  ces  quatre  vers  sur  la  Pucelle  d'Orlé.i  ns. 

—  Pcux-tu  Lien  accorder,  vierge  du  ciel  clicrie, 
La  douceur  de  tes  yeux,  et  ce  glaive  irrité  ? 

—  La  douceur  de  mes  yeux  caresse  nia  patrie, 
Et  ce  glaive  en  fureur  lui  rend  sa  liberté. 

{Adi'is,  p.  966.) 

(î)  Honorât  de  Bueil,  marquis  de  Racan,  né  en  1689,  quatre 
ans  après  la  mort  de  Ronsard,  et  trente-quatre  ans  après  la  nais- 
sance de  jMalherbe.  Racan  mourut  en  février  1670. 
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laissa  que  du  bien  fort  embrouillé;  puis  il  avoit  tou- 
jours quelque  chose  de  madame  de  Bcllegarde,  dont 
à  la  fin  il  hérita  de  vingt  mille  livres  de  rente  en  fonds 
de  terre  ,  de  quarante  qu'elle  avoit.  Elle  étoit  de  la 
maison  de  Bueil.  Racan  étoit  marié  quand  cette  suc- 
cession lui  vint.  Il  a  été  quelquefois  bien  à  l'étroit. 
lîois-Robert  le  trouva  une  fois  à  Tours  :  la  cour  y 
étoit  alors;  il  éloit  après  à  faire  une  chanson  pour 
je  ne  sais  quel  petit  commis  qui  lui  avoit  promis  de 
lui  prêter  deux  cents  livres.  Bois-Kobert  les  lui 
prêta.  Il  a  logé  long-temps  dans  un  cabaret  borgne, 
d'où  M.  Conrart  le  voulant  faire  déloger  :  a  Je  suis 
»  bien,  je  suis  bien,  lui  dit-il  :  je  dîne  pour  tant;  et 
»  le  soir  on  me  trempe  pour  rien  un  potage.» 

J'ai  dit  aussi  comme  il  s'attacha  à  Malherbe  II 
profita  si  bien  sous  un  si  bon  maître,  qu'il  lui  donna 
de  la  jalousie.  En  effet,  on  a  accusé  Malherbe  d'en 
avoir  eu  un  peu  pour  cette  belle  stance  de  la  Con- 
solation à  M.  de  Bellegarde,  sur  la  mort  de  M.  de 
Termes,  son  frère.  La  voici 

Il  voit  ce  que  l'Olympe  a  de  plus  merveilleux, 
II  y  voit  à  ses  pieds  ces  llambeaux  orgueilleux 
Qui  tournent  à  leur  gré  la  Fortune  et  sa  roue. 
Et  voit  comme  fourmis  marcher  nos  légions 
Dans  ce  petit  amas  de  poussitre  et  de  l)oue, 
Dont  notre  vanité  fait  tant  de  régions  (1). 

Et  on  dit  que,  par  malice,  il  n'avertit  pas  Racan  que 
dans  une  autre  stance  il  faisoit  Amour ,  divinité  et 
passion  tout  ensemble.  Racan  faisoit  des  vers  étant 
page.  Cette  pièce,  qui  commence  : 

Vieux  corps  tout  épuisé  de  sang  et  de  mouëlk,  etc.  (2). 

(1)  Qfîuves  de  Racan.  Paris,  Couslelier,  172+,  t.  n,  p,  198 
(5)  Stances  conlre  im  vieillard  jaloux.  {Ibid.  p.  182  ) 
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est  de  ce  temps-là.  Il  dit  que  les  comédies  de  Hardy 
qu'il  voyoit  représentera  l'Hôtel  de  Bourgogne,  où  il 
entroit  sans  payer,  l'exciloient  fort.  Il  dit  aussi  qui! 
avoit  de  qui  tenir,  car  son  père  et  sa  mère  faisoient 
tous  deux  des  vers;  il  est  vrai  qu'ils  n'étoient  guère 
bons,  mais  ceux  du  père  valoient  encore  moins.  lien 
avoit  un  gros  volume.  Il  n'a  jamais  su  de  latin;  et 
cette  imitation  de  l'ode  d'Horace,  Beatus  ilhy  etc., 
est  faite  sur  la  traduction  en  prose  que  lui  en  fit  le 
chevalier  de  Bueil,  son  parent,  qui  s'étoit  chargé  de 
la  mettre  en  vers  franoois  (1). 

Jamais  la  force  du  génie  ne  parut  si  clairement  en 
un  auteur  qu'en  celui-ci;  car,  hors  ses  vers,  il  semble 
qu'il  n'ait  pas  le  sens  commun. Il  a  la  mine  d'un  fer- 
mier; il  bégaie,  et  n'a  jamais  pu  prononcer  son  nom, 
car,  par  malheur,  l'r  et  le  c  sont  les  deux  lettres 
qu'il  prononce  le  plus  mal.  Plusieurs  fois  il  a  été  con- 
traint d'écrire  son  nom  pour  le  faire  entendre.  Bon 
homme  du  reste  et  sans  finesse. 

Étant  fait  comme  je  vous  le  viens  de  dire,  le  che- 
valier de  Bueil  et  Yvrande,  sachant  qu'il  devoit  aller 
sur  les  trois  heures  remercier  mademoiselle  de  Gour- 
nay,  qui  lui  avoit  donné  son  livre  (2),  s'avisèrent  de 
lui  faire  une  malice,  et  à  la  pauvre  pucelle  aussi.  Le 
chevalier  s'y  en  va. à  une  heure. Il  heurte;  Jamyn  va 
dire  à  mademoiselle  qu'un  gentilhomme  la  deman- 
doit.  Elle  faisoit  des  vers  ;  et  en  se  levant,  elle  dit  : 
((  Cette  pensée  étoit  belle,  mais  elle  pourra  revenir, 
»  et  ce  cavalier  peut-être  ne  reviendroit  pas.  »  11  dit 

(1)  La  traduction  de  cette  ode.  deuxième  des  épodes,  n'est 
pas  dans  les  Œuvres  de  Racan,  Paris.  Coustelier,  175*. 

(2)  Elle  ne  l'appeloit  jamais  autrement  que  le  siwje  de  .Vrt/~ 
herbe.  Elle  en  donna  même  un  exemplaire  a  .Malherbe,  quoi- 
qu'elle le  haït  à  mort.  (T.) 
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qu'il  étoit  Racan  ;  elle,  qui  ne  le  connoissoit  que  de 
réputation,  le  crut.  Elle  lui  fit  mille  civilités  à  sa 
mode,  et  le  remercia  surtout  de  ce  qu'étant  jeune  et 
bien  fait,  il  ne  dédaignoit  pas  de  venir  visiter  la 
pauvre  vieille  (1).  Le  chevalier,  qui  avoit  de  l'esprit, 
lui  fit  bien  des  contes.  Elle  étoit  ravie  de  le  voir 
d'aussi  belle  humeur,  et  disoit  à  Jamyn,  voyant  que 
sa  chatte  miauloit  :  «  Jamyn,  faites  taire  ma  mie 
»  Piaillon,  pour  écouter  M.  de  Racan.  »  Dès  que 
celui-là  fut  parti,  Yvrande  arrive,  qui,  trouvant  la 
porle  entr'ouverte,  dit  en  se  glissant  :  «  .l'enlre  bien 
»  librement,   mademoiselle;  mais  l'illustre  made- 
»  moiselle  de  Gournay  ne  doit  pas  être  traitée  comme 
»  le  commun. —  Ce  compliment  me  plaît,  s'écria  la 
»  pucelle.  Jamyn,  mes  tablettes,  que  je  le  marque. 
»  — Je  viens  vous  remercier,  mademoiselle,  de  l'hon- 
»  neur  que  vous  m'avez  fait  de  me  donner  votre 
»  livre.  —  Moi,  monsieur,  reprit-elle,  je  ne  vous  l'ai 
)^  pas  donné,  mais  je  devrois  l'avoir  fait.  Jamyn,  une 
»  Ombre  pour  ce  gentilhomme.  —  J'en  ai  une,  ma- 
»  demoiselle  ;  et  pour  vous  montrer  cela,  il  y  a  telle 
»  et  telle  chose  en  tel  chapitre.  »  Après,  il  lui  dit 
qu'en  revanche  il  lui  apportoit  des  vers  de  sa  façon  ; 
elle  les  prend  et  les  lit.  «  Voilà  qui  est  gentil,  Jamyn , 
»  disoit-elle;  Jamyn  en  peut  être,  monsieur,  elle  est 
»  fille  naturelle  d'Amadis  Jamyn  (2),  page  de  Kon- 


(1)  L'Ombre  de  la  demoiselle  de  Gournay  parut  en  162G; 
l'auteur  pouvoit  avoir  environ  soixante  ans  à  l'époque  de  l'anec- 
dote des  trois  Hocans. 

(2)  Amadis  Jamyn,  poète  français  du  seizième  siècle,  fut  en 
ellet  reçu  par  Ronsard  dans  sa  propre  maison,  et  traité  par  lui 
comme  s'il  eût  été  son  61s.  Les  ouvrages  de  ce  porte  sont  rares 
et  recherchés.  Né  vers  1.S40,  il  mourut  vers  1585. 
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n  sard.  Cela  est  gentil;  ici  \o\is  mal herbisez,  ici  vous 
»  colojnbisez  (1)  ;  cela  est  gentil.  —  Mais  ne  saurai- 
»  je  point  votre  nom?  —  Mademoiselle,  je  m'appelle 
»  Ilacan. —  ■^fonsieur,  vous  vous  moquez  de  moi. 
»  — Moi,  mademoiselle,  mé  moquer  de  celte  héroïne, 
»  de  la  fille  d'alliance  du  grand  Montaigne,  de  cette 
»  illustre  fille  de  qui  Lipse  a  dit  :  Videamits  quid  sit 
y)  fcirituraistavirgo  (2)! — Bien,  bien,  dit-elle,  celui 
r>  qui  vient  de  sortir  a  donc  voulu  se  moquer  de  moi, 
»  ou  peut-être  vous-même,  vous  en  voulez-vous  mo- 
»  quer;  mais  n'importe,  la  jeunesse  peut  rire  de  la 
))  vieillesse.  Je  suis  toujours  bien  aise  d'avoir  vu  deux 
))  gentilshommes  si  bien  faits  et  si  spirituels.  »  Et  là- 
dessus  ils  se  séparèrent.  Un  moment  après,  voilà 
le  vrai  Racan  qui  entre  tout  essoufflé.  11  étoit  un  peu 
asthmatique,  et  la  demoiselle  éloit  logée  au  troisième 
étage.  «  Mademoiselle  ,  lui  dit-il  sans  cérémonie, 
»  excusez  si  je  prends  un  siège.  »  Il  fit  tout  cela  de 
fort  mauvaise  grâce  et  en  bégayant.  «  Oh  !  la  ridicule 
»  figure,  Jamynl  dit  mademoiselle  de  Gournay.  — 
»  Mademoiselle,  dans  un  quart  d'heure  je  vous  dirai 
»  pourquoi  je  suis  venu  ici,  quand  j'aurai  repris  mon 
»  haleine.  Où  diable  vous  étes-vous  venue  loger  si 
D  haut?  Ah  !  disoit-il  en  soufflant,  qu'il  y  a  haut!  Ma- 
»  demoiselle,  je  vous  rends  grâce  de  votre  présent, 
»  de  votre  Omble  (3)  que  vous  m'avez  donnée,  je  vous 
»  en  suis  bien  obligé.»  La  pucelle  cependant  regar- 
doit  cet  homme  avec  un  air  dédaigneux.  «  Jamyn, 


(I)  Allusion  à  Colomby,  poète  français,  élève  de  Malherbe. 

('2)  Le  jeune  Heinsius  a  dit  d'elle  :  «  Ausa  vtrqo  concarrert 
»  viris,  scandit  supra  viros.  »  (T.) 

(3)  Tallemant  nous  a  prévenus  plus  haut  que  Racan  ne  pouvoil 
prononcer  les  r  et  les  c. 


RACAN.  i-'î 

»  dit-elle,  désabusez  ce  pauvre  gentilhomme;  je  n'en 
»  ai  donné  qu'à  tel  et  qu'à  tel  ;  qu'à  M.  de  Malherbe, 
»  qu'àM.deRacan. —  Ehl  mademoiselle,  c'est  moi. 
—  Voyez,  Jamyn,  le  joli  personnage  I  au  moins  les 
»  deux  autres  étoient-ils  plaisants.  Mais  celui-ci  est 
»  un  méchant  boufîon.  — Mademoiselle,  je  suis  le 
))  vrai  Racan.  —  Je  ne  sais  pas  qui  vous  êtes,  répon- 
»  dit-elle,  mais  vous  êtes  le  plus  sot  des  trois. Mer- 
»  dieu  !  je  n'entends  pas  qu'on  me  raille.  »  La  voilà 
en  fureur.  Racan,  ne  sachant  que  faire,  aperçoit  un 
recueil  devers.  «Mademoiselle,  lui  dit-il,  prenez  ce 
»  livre,  et  je  vous  dirai  tous  mes  vers  par  cœur.  » 
Cela  ne  l'apaise  point;  elle  crie  au  voleur  !  Des  gens 
montent,  Racan  se  pend  à  la  corde  de  la  montée, 
et  se  laisse  couler  eu  bas.  Le  jour  même  elle  apprit 
toute  l'histoire  ;  la  voilà  au  désespoir  ;  elle  emprunte 
un  carrosse,  et  le  lendemain  de  bonne  heure  elle  va 
le  trouver  chez  M.  de  Rellegarde,  où  il  logeoit.  11 
étoit  encore  au  lit;  il  dormoit;  elle  tire  le  rideau;  il 
l'aperçoit,  et  se  sauve  dans  un  cabinet.  Pour  l'en  faire 
sortir,  il  fallut  capituler.  Depuis,  ils  furent  les  meil- 
leurs amis  du  monde,  car  elle  lui  demanda  cent  fois 
pardon.  Rois-Robert  joue  cela  admirablement;  on 
appelle  cette  pièce  les  Trois  Racans.  Il  les  a  joués 
devant  Racan  même,  qui  en  rioit  jusqu'aux  larmes, 
et  disoit  :  Il  dit  vlai,  il  dit  vlai  (1). 

(t)  Ijois-Roberl  mit  cette  aventure  au  théâtre  dans  sa  comédie 
des  Trois  Oronles.  (Paris,  Courbé,  1653,  in-4o.)  Sa  pièce  est 
dédiée  à  mademoiselle  Martinozzi ,  nièce  du  cardinal  Mazarin, 
niariée  depuis  au  duc  de  Modène.  Il  dit  dans  l'Épître  dédicaloire 
qu'il  a  fait  cette  pièce  par  le  commandement  exprès  du  Roi.  Le 
conte  des  Trois  Racans  avoit  été  placé  sous  d'autres  noms  par 
Sorcl  dans  sa  Vraie  Histoire  comique  (k  Francien,  f.'aventure 
des  Trois  Salluxte*  est  au  dixième  livre. 
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On  en  a  fait  plusieurs  autres  contes.  C'est  nn 
des  plus  grands  rêveurs  qu'on  ait  jamais  vus. 

*  Une  fois  qu'il  avoit  couché  avec  Bussy-Lamet, 
son  cousin,  il  prit  un  petit  livre  de  ce  temps-là  qu'on 
appeloit  la  France  mourante  (1),  et  s'en  alla  avec  au 
privé.  Au  lieu  de  jeter  le  papier...  il  jeta  son  livre 
dedans,  et  revint  tenant  ce  papier  devant  son  nez, 
puis  l'alla  mettre  sur  la  toilette.  «  Qu'est-ce  là?  dit 
»  Bussy?  —  C'est  la  France  mourante.  C'est  mon!  — 
»  Regfardez-y  bien  ;  sentez-le  un  peu. —  Ah  !  je  l'ai 
»  donc  jetée  dans  le  privé  (2).  »  Il  prend  un  pain  de 
bougie,  l'allume  et  l'y  jette  aussi.  «Ah!  vraiment, 
»  dit- il,  voilà  le  livre  1  » 

Une  fois,  en  rêvant,  il  mangea  tant  de  pois,  qu'il 
n'en  pouvoit  plus  :  «  Regardez,  dit-il,  ces  totins  de 
»  latais j  ils  ne  m'avertissent  pas,  ils  m'ont  laissé 
»  trever.  » 

Un  jour  quelqu'un  lui  traduisit  quelques  épigram- 
mes  de  l'Anthologie;  il  les  trouva  plates,  et  il  disoit, 
pour  dire  des  épigrammes  plates,  des  épigramines  à 
la  grecque.  En  ce  temps-là  il  dîna  chez  un  grand  sei- 
gneur, 011  il  y  avoit  devant  lui  un  potage  qui  ne  sen- 
toit  que  l'eau.  Se  tournant  vers  un  de  ses  amis  qui 
les  avoit  vues  avec  lui  :  cf  Voilà,  dit-il,  un  potage  à 
»  la  grecque  (3).  » 

{{)  La  France  monrante,  dinlo'iiie  cnlrc  le  chancelier  de  L' Hus- 
\}ilal,  le  chevalier  Boyard  et  la  France  malade,  1622,  réimprime- 
flans  le  Recueil  des  pièces  les  plus  curieuses  faites  pendant  le 
règne  du  connétable  de  Luynes.  4'  édiiion,  1632,  p.  489.  Une 
nouvelle  édition  de  ceUe  pièce  rare  a  éié  donnée,  avec  applica- 
tion aux  temps  modernes,  on  18?9,  par  M.  Grapelet. 

(2)  Sorel  f.iit  allusion  à  celto  anrrdole  dans  le  cinquième  livre 
de  Y  Histoire  comique  dg  Francien  (I,  575,  édition  de  J686.) 

3)  Ceci  se  passoit  chez  de  Lornie,  le  médecin,  entro  Racan  cl 
ajademoisejlcde  (lournay.  [iMémuiinna.  ii.  344,  éd.  de  1715.) 
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il  alloit  voirun  jourun  de  ses  amis  à  la  campagne, 
seul,  et  sur  un  grand  cheval.  Il  fallut  descendre  pour 
quelque  nécessité.  Il  ne  put  trouver  de  montoir;  in- 
sensiblement il  alla  à  pied  jusqu'à  la  porte  de  celui 
qu'il  alloit  voir;  et  y  ayant  trouvé  un  montoir,  il  re- 
monte sur  sa  bête,  et  s'en  revient  sur  ses  pas,  sans 
sortir  de  sa  rêverie. 

II  lui  est  arrivé  plusieurs  fois  de  se  heurter  par  la 
rue.  Un  jour  que  Malherbe,  Yvrande  et  lui  avoient 
couché  en  une  même  chambre,  il  se  leva  le  premier, 
et  prit  les  chausses  d'Yvrande  pour  son  caleçon 
(Juand  Yvrande  voulut  s'habiller,  il  ne  trouva  point 
ses  chausses.  On  les  chercha  partout.  Enfin  il  re- 
garda Racan,  et  il  lui  sembla  plus  gros  qu'à  l'ordi- 
naire par  le  bas.  «  Sur  ma  foi,  lui  dit-il,  ou  votre  cul 
»  est  plus  gros  qu'hier,  ou  vous  avez  mis  mes  chausses 
»  sous  les  vôtres.  »  En  effet,  il  y  regarda,  et  les 
trouva. 

Une  après-dînée,  il  fut  extrêmement  mouillé.  Il 
arrive  chez  M.  deBellegarde,  et  entre  dans  la  cham- 
bre de  madame  de  Bellegarde,  pensant  entrer  dans 
la  sienne;  il  ne  vit  point  madame  de  Bellegarde  et 
madame  des  Loges,  qui  étoient  chacune  au  coin  du 
leu.  Elles  ne  disent  rien,  pour  voir  ce  que  ce  maître 
rêveur  feroit .  Il  se  fait  déboîter,  et  dit  à  son  laquais  : 
«  Va  nettoyer  mes  bottes;  je  ferai  sécher  ici  mes 
»  bas.  »  Il  s'approche  du  feu,  et  met  ses  bas  à  bottes 
bien  proprement  sur  la  tête  de  madame  de  Bellegarde 
et  de  madame  des  Loges,  qu'il  prenoit  pour  deux 
chenets;  après,  il  se  met  à  se  chauffer.  Elles  se  mor 
doient  les  lèvres  de  peur  de  rire;  enfin  elles  écla- 
tèrent. 

Un  jour  qu'il  vouloit  mener  un  prieur  de  ses  amis 
à  la  chasse  aux  pcrc'reaux,  le  prieur  lui  dit  :  «  Il  faut 
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»  que  je  die  (1)  vêpres,  et  je  n'ai  personne  pour  m'ai- 
»  der. —  Je  vous  aiderai,  dit  Racan.  »  En  disant 
cela,  Kacan  oublie  qu'il  avoit  son  fusil  sur  l'épaule, 
et,  sans  le  quitter,  il  dit  Magnificat  tout  du  long. 

Il  a  plusieurs  fois  donné  l'aumône  à  de  ses  amis, 
les  prenant  pour  des  gueux.  On  dit  qu'il  boita  tout 
un  jour  parce  qu'il  fut  toujours  à  se  promener  avec 
un  gentilhomme  boiteux.  Un  matin  étant  à  jeun,  il 
demanda  un  doigt  de  vin  chez  un  de  ses  amis .  L'autre 
lui  dit  :  ((  Tenez,  il  y  a  là-dessus  un  verre  d'hypocras 
»  et  un  verre  de  médecine  que  je  vais  prendre.  Ne 
»  vous  trompez  pas.  »  Racan  ne  manque  pas  de  pren- 
dre la  médecine,  et  cet  homme  ayant  eu  soin  de  la 
faire  faire  la  moins  désagréable  qu'il  avoit  pu,  Racan 
crut  que  c'étoit  de  médiocre  hypocras,  ou  de  l'hy- 
pocras  éventé.  Il  va  à  la  messe,  où  peu  de  tenips 
après  il  sentit  bien  du  désordre  dans  son  ventre,  et 
il  eut  bien  de  la  peine  à  se  sauver  dans  un  logis  de 
connoissance.  Le  malade  qui  avoit  pris  l'autre  verre 
ne  sentoit  que  de  la  chaleur,  et  n'avoit  aucune  envie 
d'aller.  Il  envoie  chez  Racan,  qui  lui  manda  que  pour 
ce  jour  il  seroit  purgé  sans  payer  l'apothicaire. 

Racan,  tout  rêveur  qu'il  étoit,  faisoit  des  contes 
de  la  rêverie  de  feu  M.  de  Guise  A  Tours,  M.  de 
Guise  lui  dit  :  «  Allons  à  la  chasse.  »  Il  y  fut.  et  tou- 
jours auprès  de  lui  ;  et  le  lendemain  M.  de  Guise  lui 
dit  :  ((  Vous  avez  bien  fait  de  n'y  point  venir,  nos 
))  chiens  n'ont  rien  fait  qui  vaille.»  Hacan  voyant 
cela,  se  crotta  une  autrefois  tout  exprès,  et  fit  sem- 
blant d'avoir  été  A  la  chasse  avec  lui  :  «  Ahl  vous 
»  avez  bien  fait,  lui  dit-il,  nous  avons  eu  aujourd'hui 
»  bien  du  plaisir.  » 

(I)  Ancienne  locution  qui  doit  être  conservée  toutes  les    fois 
(ju'elle  se  rencontre  dans  nps  anciens  écrivains. 
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Bacan  dit  qu'ayant  promis  une  pistole  à  une  ma- 
querelle  pour  une  demoiselle  qu'elle  lui  devoit  faire 
voir,  au  lieu  de  cela  elle  lui  fit  voir  une  guenippe, 
et  qui  n'avoit  rien  de  demoiselle.  Racan  ne  lui  donna 
qu'une  pièce  de  quatorze  sous  et  demi,  le  quart  d'une 
pièce  de  cinquante-huit  sous  ;  elles  n'étoient  pas 
communes  alors.  «  Qu'est-ce  là?  dit-elle. — C'est,  lui 
b  dit-il,  une  pistole  déguisée  en  pièce  de  quatorze 
f>  sous,  comme  vous  m'avez  donné  une  demoiselle 
»  déguisée  en  femme  de  chambre.  » 

Quand  il  faisoit  l'amour  t\  celle  qu'il  a  épousée,  et 
qu'il  n'eut  qu'à  cause  que  madame  de  Bellegarde, 
hors  d'âge  d'avoir  des  enfants,  lui  assura  du  bien,  il 
voulut  l'aller  voir  à  la  campagne,  avec  un  habit  de 
taffetas  céladon  (1).  Son  valet  Nicolas,  qui  étoit  plus 
grand  maître  que  lui,  lui  dit  :  «  Et  s'il  pleut,  où  seia 
»  l'habit  céladon?  Prenez  votre  habit  de  bure,  et  au 
»  pied  d'un  arbre  vous  changerez  d'habit  proche  du 
»  château.  —  Bien ,  dit-il ,  Nicolas;  je  ferai  ce  que 
»  tu  voudras,  nn^n  enfant.»  Comme  il  relevoit  ses 
chausses,  c'étoit  en  un  petit  bois  proche  de  la  maison 
de  sa  maîtresse,  elle  et  deux  autres  filles  parurent,  et 
le  voyant  en  cet  état,  elles  firent  un  grand  cri.  «  Ah  I 
»  dit-il,  Nicolas,  je  te  l'avois  bien  dit.  — Mordieu, 
»  répond  le  valet,  dépêchez-vous  seulement.  »  Cette 
maîtresse  vouloit  s'en  aller  ;  mais  les  autres,  par  ma- 
lice, la  firent  avancer.  «  Mademoiselle,  lui  dit  ce  bel 
»  amoureux,  c'est  Nicolas  qui  l'a  voulu  :  parle  pour 
9  moi,  Nicolas,  je  ne  sais  que  lui  dire.  » 

Un  de  ses  voisins  lui  donna  une  fois  un  fort  i)eau 
bois  de  cerf.  Racan  dit  à  son  valet,  qui  étoit  à  cheviù 

(I)  Couleur   vert-clair  très-tendre;  elle   empruntoit  son  nots 
dtt  héros  de  V Âslrée. 
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avec  lui,  de  le  prendre.  11  étoit  tard;  Racan  lepres- 
soit;  ce  garçon  lui  dit  :  «  Monsieur,  j'ai  mis  tantôt 
»  de  toutes  les  façons  ce  que  vous  m'avez  donné  ;  je 
»  vois  bien  que  vous  ne  savez  pas  combien  il  y  a  de 
»  peine  à  porter  des  cornes,  car  vous  ne  me  tour- 
»  menteriez  pas  tant  que  vous  faites.  » 

A  l'Académie,  quand  ce  fut  à  son  tour  à  haranguer, 
il  y  vint  avec  un  chiffon  de  papier  tout  déchiré  dans 
ses  mains  :  a  Messieurs,  leurdit-il,  je  vousapportois 
»  ma  harangue,  mais  ma  grande  levrette  l'a  toute 
»  mâchonnée.  La  voilà  :  tirez-en  ce  que  vous  pour- 
»  rez,  car  je  ne  la  sais  point  par  cœur,  e!  je  n'en  ai 
»  point  de  copie.  »  Il  est  le  seul  qui  ait  voulu  avoir 
ses  lettres  d'académicien,  et  quand  son  fils  aîné  fut 
assez  grand,  il  le  mena  à  l'Académie  pour  lui  faire 
saluer  tous  les  académiciens. 

Depuis  son  mariage  et  la  mort  de  madame  de  Belle- 
garde,  il  commanda  une  fois  un  escadron  de  Rivitils- 
hommes  à  l'arrière-ban.  Il  conte  que  jamais  il  ne  put 
les  obliger  à  faire  garde,  ni  autre  chose  semblable, 
jour  ni  nuit,  et  enfin  il  fallut  demander  un  régiment 
d'infanterie  pour  les  enfermer.  Un  jour,  en  marchant, 
il  y  eut  je  ne  sais  quelle  alarme;  il  les  trouva  tous  au 
retour  (car  ce  pendant  il  étoit  allé  parler  au  général), 
l'épée  et  le  pistolet  à  la  main,  aussi  bien  les  derniers 
que  les  premiers,  quoiqu'il  fallût  percer  neuf  esca- 
drons avant  que  de  venir  à  eux.  Il  y  en  eut  un  qui 
donna  un  grand  coup  de  pistolet  dans  l'épaule  à  celui 
qui  étoit  devant  lui. 

Le  bonhomme  Racan  fut  vingt  ans  sans  faire  de 
xM's  après  la  mort  de  Malherbe.  Enfin  il  s'y  remit  à  la 
campagne,  où  il  fit  des  versions  de  psaumes,  naïves, 
disoit-il,  mais,  en  effet,  les  plus  plaies  du  monde.  De- 
puis, il  fit  ses  Pai  aphrases  de  psaumes  qu'il  a  impri- 
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niées,  où  il  y  a  de  belles  choses,  mais  cela  ne  vaut 
pas  ce  qu'il  a  fait  autrefois. 

Racan  étant  tuteur  du  petit  comte  de  Marans,  de 
la  maison  de  Bueil,  le  mari  de  la  mère  l'appela  en 
dnel .  Racan  dit  :  a  Je  suis  fort  vieux,  et  j'ai  la  courte 
»  haleine.  — Il  se  battra  à  cheval,  lui  dit-on.  —  J'ai 
»  des  ulcères  aux  jambes,  répondit-il,  quand  je  mets 
»  dos  bottes  :  puis,  j'ai  vingt  mille  livres  de  rente  à 
»  perdre.  Je  ferai  porter  une  epée;  s'il  m'attaque,  je 
»  me  défendrai.  Nous  avons  un  procès,  nous  n'avons 
»  pas  une  querelle.  «Les  maréchaux  de  France  gour- 
mandèrent  fort  ce  galant  homme 

Le  grand  chagrin  de  ce  pauvre  homme,  c'est  que 
son  fils  aîné  n'est  qu'un  sot,  et  qu'il  a  perdu  celui 
dont  il  espéroit  avoir  du  contentement  (1).  Ce  petit 
garçon  étoit  page  de  la  reine,  et  étoit  fort  bien  avec 
M.  d'Anjou.  Il  disoit  un  jour  à  son  père  :  «  Je  vou- 
»  drois  bien  qu'on  payât  à  Monsieur  six  cents  écus 
»  de  ses  menus  plaisirs  qu'on  lui  doit,  j'en  aurois  une 
»  bonne  part.  »  Cet  enfant  s'étoit  adonné  à  porter  la 
robe  de  Mademoiselle.  Au  conmiencement  ses  pages 
en  grondèrent;  elle  leur  dit  que  toutes  les  fois  qu'un 
page  de  la  Reine  lui  voudroit  faire  cet  honneur,  elle 
lui  en  seroit  obligée.  Il  continua  donc  ;  eux,  enragés 
de  cela,  le  firent  appeler  en  duel  par  le  plus  petit 
d'entre  eux.  Ils  eurent  tous  deux  le  fouet  en  diable 
et  demi,  car  ils  se  vouloient  aller  battre.  Ce  petit  gar- 
çon fut  délégué  par  ses  camarades  pour  demander  à 
la  Heine  qu'on  leur  donnât  deux  petites  oies  (2)  au 

(I)  Il  le  perdit  le  23  juillet  1652.  Le  jeune  Racan  fut  enterré 
ù  Saint-Severin  ;  son  père  lui  lit  une  épilaphe  que  Méi,'ret  a  in- 
sérée dans  le  Recueil  déjà  cité.  Elle  n'est  pas  dans  les  OEuvres, 

^2^  ï^a  petite  oie  complétoit  rh^ibiliement  ;  c'étoit  un  assorti- 
ment de  mhans  destinés  à  1^1  rnir  l'habit,  le  chapeau  et  l'èpée  . 
in.  S 
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Ueu  d'une,  car  l'argentier  leur  en  retranchoit  une  de 
deux  qu'ils  dévoient  avoir.  «  Oui,  dit  la  Reine;  mais 
»  étant  fils  de  M.  de  Racan,  vous  ne  l'aurez  point 
»  que  vous  ne  me  la  demandiez  en  vers.  »  Tout  le 
monde  veut  que  ses  enfants  soient  poètes,  et  il  ne 
sauroit  faire  qu'on  les  appelle  autrement  que  Racan. 
Le  père  fit  pour  son  fils  ce  madrigal,  mais  il  ne  le  fit 
pas  de  toute  sa  force 

MADRIGAL. 

Reine,  si  les  destins,  mes  vœux  et  mon  bonheur, 
Vous  donnent  les  premiers  des  ans  de  ma  jeunesse, 
Vous  dois-je  pas  offrir  cette  première  fleur 
Que  ma  muse  a  cueillie  aux  rives  de  Permesse  ? 
Si  mon  père,  en  naissant,  m'avoit  pu  faire  don 
De  son  esprit  poétique,  ainsi  que  de  son  nom, 
Qui  l'a  rendu  vainqueur  du  temps  et  de  l'envie. 
Je  pourrois  dans  mes  vers  donner  l'éternité 

A  Votre  Majesté, 

Qui  me  donne  la  vie. 

Etant  à  Paris  pour  un  procès  (1651),  il  s'ennuyoit 
quelquefois  et  ne  perdoit  pas  un  jour  d'Académie; 
même  il  lui  prit  une  telle  amitié  pour  elle,  qu'il  di- 
soit  qu'il  n'avoit  d'amis  que  messieurs  de  l'Académie . 
Il  prit  pour  son  procureur  le  beau-frère  de  M.  Cha- 
pelain (1),  parce  qu'il  lui  sembloit  que  cet  homme 
étoit  beau-frère  de  l'Académie.  Un  jour,  sortant  de 
l'Académie  où  sa  femme  l'étoit  venu  prendre,  pen- 
sant parlera  Patru,  il  parla  à  Chapelain,  et  lui  offrit 
de  le  remener  comme  il  l'avoit  amené.  Chapelain  le 
remercie;  il  descend.  Et  quand  ils  furent  loin,  sa 
femme  lui  dit:   a  Oii  est  donc  M.  Patru? —  Ahl 

(1)  Louis  Faroard,  procureur  en  parlement,  mari  Hi-  Cathe- 
rine Chapelain,  sœur  du  poète.  {Invenlaire  et  cataloijae  des  livres 
de  la  bihlintltf^que  de  Jean  Chapelain,  manuscrit  de  l'éditeur. 
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»  dit-il  ;  vous  verrez  que  j'ai  cru  parler  à  lui,  et  j'ai 
»  parlé  à  un  autre.  »  Il  retourna,  mais  Patru  n'y 
étoit  plus. 

Ce  bon  homme  est  devenu  avare.  Au  dernier 
voyage  qu'il  a  fait  ici,  il  n'a  point  été  voir  Patru,  lui 
ijui  le  voyoit  tous  les  jours  auparavant,  parce  que 
les  écritures  que  Patru  a  pu  faire  pour  lui  pourroient 
monter  à  quelque  chose.  11  ne  connoît  guère  bien 
Patru;  il  n'auroit  garde  de  prendre  de  son  ar- 
gent. 


LXXXVlll. 

M.  DE  BRANCAS  (1). 

M.  de  Brancas,  fils  du  duc  de  Villars,  est  aussi 
un  grand  rêveur.  A  l'hôtel  de  Rambouillet,  un  jour 
qu'il  y  avoit  dîné,  son  laquais  le  vint  demander;  il 

(1)  Charles,  comte  do  Brancas,  chevalier  d'honneur  de  In 
Reine-mère.  C'est  le  Ménalque  de  La  Bruyère.  Il  mourut  m 
16S1.  Bussy-Rabntin  le  peint  très-bien  dans  ce  passage  d'une 
lettre  inédite  adressée  au  marquis  de  Trichâteau,  le  30  avril 
ICSO.  «  I.e  Roi  vient  de  donner  cent  mille  francs  à  Brancas 
»  pour  le  récompenser  de  la  charge  de  chevalier  d'honneur  de  la 
Keine-mère,  qu'il  avoit  perdue  par  sa  mort,  après  l'avoir  ache- 

«>  lée  vingt  mille  écus Ce  n'est  pas  que  j'estime  Brancas;   il 

»  a  de  la  qualité  et  de  l'esprit,  à  ce  qu'on  dit;  mais  il  a  un  air 
»  important  qui  feroit  haïr  le  cavalier  du  monde  le  plus  accom- 
0  pli  ;  de  plus,  il  est  d'ordinaire  assez  distrait,  et  comme  il  a  vu 
»  que  ses  rêveries  ont  fait  rire  le  Roi  quelquefois,  il  lésa  outrées 
»  pour  se  faire  un  mérite  d'une  imperfection  qui  faisoit  parler 
»  de  lui,  n'y  pouvant  réussir  par  de  meilleures  voies.  ■  {Mcmu.%- 
criis  de  la  Ribliolhhque  du  Roi,) 
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revint  :  «  C'est,  dit-il,  qu'il  m'apportoit  mon  man- 
»  teau.  — Votre  manteau  !  lui  dit-on  ;  hé!  étiez-vous 
»  ici  sans  manteau?  —  Non, dit-il,  mais  j'avoispris 
»  hier  celui  de  Moret  pour  le  mien.  »  Or,  celui  de 
Moret  étoit  de  velours  ,  et  l'autre  de  camelot. 

En  priant  Dieu  il  lui  dit  :  «  Seigneur,  je  suis  à 
»  vous  autant  que  qui  que  ce  soit,  je  suis  votre  ser- 
»  viteur  très-humble  plus  qu'tà  personne.  »  Il  lui  fait 
des  compliments  en  rêvant. 

Une  fois  qu'il  se  retiroit  à  cheval,  des  voleurs  l'ar- 
rêtèrent par  la  bride.  Il  leur  disoit  :  «  Laquais,  de 
))  quoi  vous  avisez-vous?  Laissez  donc  aller  ce  che- 
»  val,  »  et  ne  s'en  aperçut  que  quand  il  eut  le  pis- 
tolet à  la  gorge. 

A  Rouen  il  étoit  chez  M.  d'Héquetot,  fils  de  M.  de 
Beuvron  ;  son  carrosse  se  rompit,  lléquetot  lui  dit  : 
((  Prenez  le  mien,  vous  enverrez  quérir  le  vôtio 
»  quand  il  sera  raccommodé.  —  Bien ,  dit-il,  »  et  s'en 
va  de  ce  pas  se  mettre  dans  celui  dont  on  avoit  olé 
les  chevaux,  tire  les  rideaux  et  dit  :  «  Au  logis.  »  Il 
y  fut  une  bonne  heure.  Enfin  il  se  réveille  et  se  mot 
à  crier  :  «  lié!  cocher,  quels  tours  me  fais-tu  faire? 
»  n'arriverons-nous  d'aujourd'hui?  »  A  sa  voix,  son 
cocher  vint  à  lui  :  «  Hé  !  monsieur,  j'ai  mis  les  che- 
»  vaux  à  l'autre  carrosse,  je  vous  attends  il  y  a  long- 
))  temps.  » 

On  dit  qu'il  se  mit  au  lit  une  fois  à  quatre  heures, 
parce  qu'il  trouva  sa  toilette  mise. 

Au  sortir  des  Tuileries,  un  soir,  il  se  jeta  dans  le 
premier  carrosse;  le  cocher  touche,  il  le  mène  dans 
une  maison.  Il  monte  jusque  dans  la  chambre  sans 
se  reconnoître.  Les  laquais  du  maître  du  carrosse 
l'avoient  pris  pour  leur  maître,  qui  lui  ressembloit 
assez  de  taille.  Ils  le  laissent  là  et  courent  aux  Tuile- 
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ries;  mais  par  hasard  ils  rencoiitrôrent  ses  {^ens,  ei 
le;ir  dirent  où  il  étoit  (1). 

Une  fois  à  l'armée  on  donna  une  fausse  alarme 
exprès,  et  on  lui  fit  prendre  une  vache  sellée  pour 
son  cheval.  On  l'a  fait  aller  un  jour  en  corapagni? 
avec  son  bonnet  de  nuit. 

On  lui  veut  faire  accroire  que  le  jour  de  ses  noces 
il  alla  dire  en  passant  aux  baigneurs  qu'ils  lui  tins- 
sent un  lit  prêt,  qu'il  coucheroit  chez  eux.  «  Vous! 
)i  lui  dirent-ils,  vous  n'y  songez  pas!  —  Si,  j'y  vien- 
»  drai  assurément.  —  Je  pense  que  vous  rêvez,  re- 
»  prirent  ces  gens-là,  vous  vous  êtes  marié  ce  mntin 
»  —  Hél  ma  foi,  dit-il,  je  n'y  songeois  pas.  »  Sa 
femme  étoit  veuve  du  comte  d'Isigny,  parent  de  feu 
madame  la  Princesse,  Marguerite  de  Montmorency. 


LXXXIX. 

LA  FONTAINE  (2). 

L'n  garçon  de  belles-lettres  et  qui  fait  des  vers, 
nommé  La  Fontaine,  est  encore  un  grand  rêveur. 
Son  père,  qui  est  maître  des  eaux  et  forêts  de  Châ- 
teau-Thierry en  Champagne,  étant  à  Paris  pour  un 
procès,  lui  dit  :  a  Tiens,  va  vite  faire  telle  chose, 

(1;  La  Brujère  a  recueilli  plusieurs  des  traits  racontés  par 
Tâllemant. 

(î)  Quand  Tallennanl  écrivoit  cet  article,  La  Fontaine  n'avoit 
publié  que  sa  traduction  de  Y  Eunuque  de  Térence.  Tâllemant  lui 
a  depuis  rendu  justice;  il  nous  a  conservé  plusieurs  dos  opus- 
cules du  fabuliste,  et  pnriiculièrcmpnt  le  ballet  des  Rieurs  du 
Beau  Richard.  (Voyez  la  Notice  préliminaire,  p.  66. "> 

8. 
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»  cela  presse.  »  La  Fontaine  sort,  et  n'est  pas  plus  tôt 
liors  du  logis  qu'il  oublie  ce  que  son  père  lui  avoit 
dit.  Il  rencontre  de  ses  camarades  qui  lui  ayant  de- 
mandé s'il  n'avoit  point  d'affaires  :  a  Non,  »  leur 
dit-il,  et  alla  à  la  comédie  avec  eux.  Une  autre  fois, 
venant  de  Paris,  il  attacha  à  l'arçon  de  sa  selle  un 
gros  sac  de  papiers  imporlans.  Le  sac  étoit  mal  at- 
taché et  tomba.  L'ordinaire  (1)  passe,  ramasse  le  sac, 
et  ayant  trouvé  La  Fontaine,  il  lui  demande  s'il  n'a- 
voit rien  perdu .  Ce  garçon  regarde  de  tous  les  côtés  : 
c(  Non,  ce  dit-il  ;  je  n'ai  rien  perdu.  —  Voilà  un  sac 
»  que  j'ai  trouvé,  lui  dit  l'autre.  —  Ah  1  c'est  mon 
»  sac  !  s'écrie  La  Fontaine  ;  il  y  va  de  tout  mon  bien.  » 
Il  le  porta  entre  ses  bras  jusqu'au  gîte. 

Ce  garçon  alla  une  fois,  durant  une  forte  gelée, 
à  une  grande  lieue  de  Château-Thierry,  la  nuit,  en 
bottes  blanches,  et  une  lanterne  sourde  à  la  main. 
Une  autre  fois  il  se  saisit  d'une  petite  chienne  qui 
étoit  chez  la  lieutenante-générale  de  Château-Thierry, 
parce  que  cette  chienne  étoit  de  trop  bonne  garde, 
et  le  mari  étant  absent,  il  se  cache  sous  une  table  de 
la  chambre,  qui  étoit  couverte  d'un  tapis  à  housse, 
(^ette  femme  avoit  retenu  à  coucher  une  de  ses  amies. 
Ouand  il  vit  que  cette  amie  ronfloit,  il  s'approche  du 
lit,  prend  la  main  à  la  lieutenante,  qui  ne  dormoil 
pas.  Par  bonheur,  elle  ne  cria  point,  et  il  lui  dit  son 
nom  en  même  temps.  Elle  prit  cela  pour  une  si 
grande  marque  d'amour,  que  je  crois,  quoiqu'il  ail 
dit  qu'il  n'en  eut  que  la  petite  oie,  qu'elle  lui  accorda 
toute  chose.  Il  sortit  avant  que  l'amie  fût  éveillée  :  et 
comme  dans  ces  petites  villes  on  est  toujours  les  uns 
chez  les  autres,  on  ne  trouva  point  étrange  de  le  voir 

(1)  On  appelait  .'•lors  ainsi  les  courriers. 
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sortir  de  bonne  heure  d'une  maison  qui  étoit  comme 
une  maison  publique. 

Depuis,  son  père  l'a  marié,  et  lui  l'a  fait  par  com 
plaisance.  Sa  femme  (1)  dit  qu'il  rêve  tellement, 
qu'il  est  quelquefois  trois  semaines  sans  croire  être 
marié.  C'est  une  coquette  qui  s'est  assez  nîal  gou- 
vernée depuis  quelque  temps.  Il  ne  s'en  tourmente 
point.  On  lui  dit  :  a  Mais  un  tel  cajole  votre  femme. 
»  — Ma  foi,  répond-il,  qu'il  fasse  ce  qu'il  pourra; 
»  je  ne  m'en  soucie  point.  Il  s  en  lassera  comme  j'ai 
))  fait.  »  Cette  indifférence  a  fait  enrager  cette  femme; 
elle  sèche  de  chagrin  :  lui  est  amoureux  où  il  peut. 
Une  abbesse  s'étant  retirée  dans  la  ville,  il  la  logea, 
et  sa  femme  un  jour  les  surprit  (2).  Il  ne  fit  que  ren- 
gainer, lui  faire  la  révévence  et  s'en  aller. 


xc. 

BOIS-ROBERT  (3). 

Bois-Robert  se  nomme  Metel.  Il  est  fils  d'un  pro- 
cureur (4)  de  Houen,  qui  étoit  Huguenot    11  l'a  été 


(i)  Marie  Héricart,  dont  le  père  éloit  lieutenant  de  Roi  au 
bailliage  de  La  Ferlé  Milon. 

(?'  Le  nom  de  Tabbesse  est  inconnu.  M.  Walkenaer,  notre  sa- 
\ant  confrère,  a  emprunté  des  Mémoires  manuscrits  de  Talle- 
mant,  les  anecdotes  contenues  dans  cette  historiette,  et  il  en  a 
enrichi  les  seconde  et  troisième  éditions  de  son  Histoire  de  ta 
f^ie  ei  des  ouvrages  de  La  Fontaine.  Paris,  Nepveu,  1821.  2 
vol.  in-18,  et  Paris,  Nepveu,  1824,  in-8°. 

(3)  François  Metel  de  Bois-Robert,  né  à  Caen  vers  1692,  mort 
le  30  mars  1662 

(4)  Dans  une  épUre  il  fait  son  père  avocat.  (T.) 
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lui-même  aussi.  Il  se  mit  au  barreau  à  Rouen,  l^n 
jour,  étant  prêt  à  plaider,  une  maquerelle  le  vint 
avertir  qu'une  fille  l'accusoit  de  lui  avoir  fait  deux 
enfants .  II  ne  laissa  pas  de  plaider,  et  après  il  va  pour 
se  défendre.  Mais  ayant  eu  avis  que  le  juge  d'une 
petite  justice  par-devant  lequel  il  avoit  été  assi{;né, 
le  vouloit  faire  arrêter,  il  se  sauve,  vient  à  Paris,  et 
s'attache  au  cardinal  du  Perron,  puis  au  cardinal 
de  Richelieu,  qui  ne  le  goùtoit  point,  et  plusieurs 
fois  il  gronda  ses  gens  de  ne  le  pas  défaire  de  cet 
homme.  «  Hél  monsieur,  lui  dit  Bois-Robert,  qui  a 
»  toujours  été  lâche,  vous  laissez  bien  manger  aux 
))  chiens  les  miettes  qui  tombent  de  votre  table.  Ne 
))  vaux-je  pas  bien  un  chien  ?  w 

II  fut  aussi  à  la  Reine-mère,  et  comme  elle  étoit  à 
Blois,  il  eut  ordre  de  traduire  le  Pastor  F?rfo. L'in- 
tention de  la  Reine  étoit  de  faire  semblant  de  s'amu- 
ser à  faire  jouer  des  comédies,  pour  empêcher  M.  de 
Luynes  d'avoir  du  soupçon  d'elle.  Mais  Bois-Robert 
ayant  demandé  six  mois,  on  lui  dit  :  a  Vous  n'êtes 
))  pas  noire  fait.  »  A  propos  de  la  Reine-mère,  Ver- 
deronne  dit  un  jour  à  Bois-Robert  :  «  J'ai  été  page 
»  de  la  Reine-mère.  —  Hé  quoi  !  lui  dit  Bois-Robert, 
»  se  peut-il  que  vous  ayez  été  page  de  la  Heine- 
))  mère,  et  que  je  ne  vous  aie  point  connu  ?  »  Comm*^ 
vous  verrez,  on  l'a  accusé  d'aimer  les  pages. 

*  Il  dit  qu'un  homme  de  sa  connoissauce  avoit 
mis  toute  la  Bible  en  vaudevilles  qu'on  appela  gué- 
ridoîis  (1  ,  et  il  en  sait  quelques  vers  qu'il  a  bien  la 
mine  d'avoir  faits. 


(1)  Il  existe  des  facéties  du  lenips  de  la  régence  de  Marie  de 
Médicis  qui  ont  pu  faire  donner  à  dos  vau(le\illes  ce  noni  de 
l}iiéridon<i.  L'éditeur  en  possède  deux  :  la  première  est  intitulée  : 
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Pour  subsister  à  la  cour,  Bois  -Robert  s'avisa  d'une 
subtile  invention;  il  demanda  à  tous  les  grands  sei- 
gneurs de  quoi  faire  une  bibliothèque  (1).  Il  menoit 
avec  lui  un  libraire  qui  recevoit  ce  qu'on  donnoit, 
et  il  le  lui  vendoit  moyennant  tant  de  paraguante.  Il 
a  confessé  depuis  qu'il  avoit  escroqué  cinq  ou  six 
mille  francs  comme  cela.  On  n'a  osé  mettre  le  conle 
ouvertement  dans  FraNCion  '2),  mais  on  l'a  mis  comme 
si  c'eût  été  un  musicien  qui  eût  demandé  pour  faire 
un  cabinet  de  toutes  sortes  d'instruments  de  musi- 
que. 

Il  devint  chanoine  de  Saint-Ouen  de  Rouen.  Il  fut 
assez  imprudent  pour  faire  quelque  raillerie  du  cha- 
pitre; mais  le  chapitre  lui  en  lit  faire  une  espèce 
d'amende  honorable  en  présence  de  tous  les  cha- 
noines. 

Mademoiselle  de  Toucy ,  aujourd'hui  madame  la 
maréchale  de  La  Mothe  (3),  tomba  malade  dans  l'ab- 

Lei  folaslre^  ei  joyeuses  amours  de  Guéridon  et  de  Robiuelie. 
Paris,  1614,  in-S".  La  seconde  a  pour  lilre  :  Ballci  des  yinjo- 
nnules,  où  éloit  représeuié  Guelindon  dans  une  caisse,  comme  ve- 
nant de  Provence,  et  Robineiie  daiis  une  (jaîne,  coimne  estant  de 
Chastelleraut,  ce  jeudi  vinrjt-troisièmejour  de  janvier  1 G  I  4,  au  Lou- 
vre. Paris,  1614  ,  in-8'.  Ce  lallet  est  iodi<|ué  dans  l'ouvrage  du 
duc  de  La  Valliere.  Paris,  17G0,  in-8°,  p.  49. 

(1)  Bois-Robert  disoit  qu'ayant  demandé  les  Pères  à  M.  de 
Candale,  il  lui  répondit  :  «  Je  vous  donne  le  mien  <le  Inm 
M  cœur.  »  (T.) 

'2)  Vovfz  le  cinquième  livre  de  la  P'^raie  histoire  comique  dt 
Francion,  composée  par  I\'icolas  de  Moulinet,  sieur  du  J^arc, 
pseudonyme  de  Sorel. 

(.3)  Louise  de  Prie,  demoiselle  de  Toucy,  épousa,  le  21  no- 
vembre 1650,  le  maréchal  de  La  Mothe  Houdancourt,  qu'elle 
perdit  en  1657.  Elle  a  été  depuis  gouvernante  du  Dauphin,  lils 
d,>  U^uis  XIV. 


142  MÉMOIRES  DE   TALLEMANT. 

baye  de  Saint-Amand  de  Rouen,  dont  sa  sœur  étoit 
abbesse.  Bois-Robert  promit  à  la  malade  que  l'on 
ne  sonneroit  point  les  cloches  de  l'église  cathédrale 
le  jour  de  la  Vierge  ;  il  ne  put  l'obtenir  du  chapi- 
tre (1).  Le  lendemain  il  envoya  sur  cela  des  vers  à 
mademoiselle  de  Toucy ,  où  il  lui  disoit  que  made- 
moiselle de  Beuvron  (c'est  aujourd'hui  madame  d'Ar- 
pajon),  sa  rivale  en  beauté,  avoit  par  son  crédit, 
comme  fille  du  gouverneur  du  vieux  Palais,  empêché 
que  le  chapitre  ne  fît  cette  galanterie  ;  elle  espéroit 
que   son  mal   continuant,  ses   appas  en  diminue- 
roient.  Les  chanoines  furent  assez  sots  pour  se  met- 
tre en  colère  contre  Bois-Robert.  Il  fut  interdit  ;  il 
en  appela  comme  d'abus  ;  enfin  on  dit  au  chapitre 
qu'il  se  tournoit  en  ridicule,  et  l'interdiction   fut 
levée. 

Il  dit  que  de  ce  temps-là  on  s'avisa  de  jouer  dans 
un  quartier  de  Rouen  une  tragédie  de  la  Mort  d'Â- 
bel.  Une  femme  vint  prier  que  son  fils  en  fût,  et 
qu'elle  fourniroit  ce  qu'on  voudroit.  Tous  les  per- 
sonnages étoient  donnés,  cependant  les  offres  étoient 
grandes;  on  s'avisa  de  lui  donner  le  personnage  du 
song  d'Àbel.  On  le  mit  dans  un  porte-manteau  de 
.'^atin  rouge  cramoisi ,  on  le  rouloit  de  derrière  le 
(héAtre,  et  il  crioit  ;  Vengeance  !  vengeance! 

Il  conte  encore  qu'ayant  fait  un  voyage  à  Rome, 
ot  ayant  salué  jusqu'à  se  prosterner  un  certain  car- 
dinal Scaglia ,  qui  ne  lui  rendit  point  son  salut,  i' 
crut  qu'il  y  alloit  de  l'honneur  de  la  nation,  surtout 
ayant  deux  eslafiers  après  lui.  La  première  fois  donc 

(1)  Il  avoil  ccpcndaiil  adressé  une  Requête  à  I^IM.  du  Cha- 
pitre de  Rouen  en  faveur  de  mademoiselle  de  Toucy,  étourdie  par 
te  voisinage  des  cloches  de  leur  éijlise;  elle  se  trouve  dans  ses 
r.pUres  en  vers.  (Paris,  Courl»é,  1659,  in-S»,  p.  59.) 


BOIS-ROBERT.  14.3 

qu'il  rencontra  ce  cardinal,  il  enfonça  son  chapeau 
et  le  regarda  effrontément  entre  les  deux  yeux  sans 
le  saluer.  Le  cardinal  en  colère  fait  courir  après  lui  : 
il  se  sauve  dans  une  église.  Le  cardinal  s'excusoit 
sur  sa  mauvaise  vue  pour  la  première  fois,  et  disoil 
qu'à  la  seconde  quel  coglion  l'havea  vituperato.  Il 
fallut  capituler,  et  il  en  fut  quitte  pour  saluer  à  l'a- 
venir le  cardinal  fort  humblement. 

Il  y  avoit  alors  un  gentilhomme  breton  à  Rome,  à 
qui  il  prit  une  telle  haine  pour  les  prêtres,  et  sui- 
tout  pour  les  cardinaux,  que  quand  il  prenoit  un 
cocher,  c'étoità  condition  de  n'arrêter  point  devant 
eux  ;  tous  le  lui  promettoient,  mais  ils  lui  manquoient 
tous  de  parole  ;  et  lui  se  mettoit  à  pisser  quand  ils 
arrêtoient.  Les  cardinaux  ne  faisoient  qu'en  rire,  et 
chacun  le  montroit  au  doigt.  Non  coulent  de  cela  ,  il 
fit  venir  le  curé  de  son  village,  par  belles  promesses, 
et  quand  il  fut  à  Rome,  il  l'intiuùda  tant  qu'il  l'obli- 
gea à  se  faire  doyen  de  ses  eslafiers,  avec  une  sou- 
tanelle  qui  ne  lui  alloit  qu'au  genou.  On  s'en  plai- 
gnit à  l'ambassadeur  de  France,  qui  envoya  quérir 
ce  maître  fou .  «  Monsieur,  lui  répondit  notre  homme, 
»  c'est  que  j'ai  cru  que  je  ne  pouvois  mieux  humilier 
»  les  prêtres  qu'en  faisant  un  prêtre  eslafier,  et  puis- 
»  qu'ils  le  prennent  là,  je  le  ferai  le  dernier  de  tous 
»  les  miens.  Il  m'a  coûté  deux  cents  écus  à  le  faire  ve- 
»  nir,  je  n'ai  garde  d'avoir  employé  cet  argent  poui 
»  rien.  »  Enfin  on  fut  contraint  de  faire  évader  ce 
prêtre. 

Un  jour  que  Bois-Robert  étoit  avec  le  cardinal, 
alors  évêque  de  Luçon,  on  apporta  des  chapeaux  de 
castor.  L'évêque  en  choisit  un  :  «  Me  sied-il  bien, 
»  Bois-Robert? — Oui,  mais  il  vous  siéroit  encore 
»  mieux  s'il  étoit  de  la  couleur  du  nez  de  votre  au- 
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»  mônier.))  C'étoit  M.  Mulot,  alors  présent,  qui  de- 
puis ne  le  pardonna  jamais  à  Bois-Robert.  Une  fois  ce 
pauvre  M.  Mulot,  qui  aimoit  le  bon  vin,  en  attendant 
l'heure  d'un  déjeuner,  alla  à  la  messe  à  l'Oratoire. 
Par  malheur  c'étoit  M.  de  Bérulle,  depuis  cardinal, 
qui  la  disoit,  et  qui,  avant  que  de  consacrer,  s'amusa 
à  faire  je  ne  sais  combien  de  méditations.  Mulot  enra- 
geoit,  car  il  voyoit  bien  que  tout  seroit  mangé .  Enfin , 
après  que  tout  fut  dit,  il  s'en  va  tout  furieux  trouver 
M.  de  Bérulle  :  «  Vraiment ,  lui  dit -il,  vous  êtes  un 
»  plaisant  homme  de  vous  endormir  comme  cela  sur 
))  le  calice  :  allez,  vous  n'en  valez  pas  mieux  pour 
»  cela.  » 

l'ne  fois  que  le  conseil  étoit  au  pavillon  de  Cha- 
renton  (1),  il  pria  M.  d'Effiat,  alors  premier  écuyer 
de  la  grande  écurie,  de  l'y  mener  pour  quelque  af- 
laire.  Mulot  fut  d'abord  expédié ,  car  on  lui  refusa 
c:?  qu'il  demandoit.  Chagrin  du  mauvais  succès,  il 
presse  peu  civilement  d'Effiat  de  s'en  retourner. 
a  Je  n'ai  pas  fait  encore. — Àh  !  me  voulez-vous  lais- 
»  ser  à  pied?  —  Non,  mais  ayez  patience.  »  Il  gron- 
doit.  «.  Ah  !  mons  de  Mulot,  nions  de  Mulot,  dit  d'Ef- 
((  Hat  avec  son  accent  d'Auvergnat. — Ah  I  mons  Fiat, 
»  mons  Fiat,  répond  Mulot,  quiconque  m'allongera 
»  mon  nom,  je  lui  accourcirai  le  sien;  »  et,  tout  vn 
colère,  il  s'en  alla  à  pied  (2). 

(t)  Ce  pavillor),  construit  eu  l)riques  et  en  pierres  de  taille, 
lians  le  style  de  la  Place-Royale,  est  situé  à  rentrée  de  Charen- 
lon  du  côté  de  Paris.  On  croit  qu'il  a  été  bâti  pour  Gabrielle 
fl'Estrées. 

(2)  L'auteur  de  la  Vie  de  Costar  raconte  cette  anecdote  un  pou 
«nileremment.  Ménage,  à  qui  cette  Vie  avoit  été  adressée ,  en  a 
emprunté  ce  ]ielit  lait.  (Voyez  la  /^le  de  Coslar  à  la  suite  des 
Mémoires  de  ToUauant,  V"  édition,  vi,  x'3t)  ,  et  le  Ménagiana^ 
éd.  de  1715,  n,  6  ) 
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Un  jour  qu'il  avoit  bien  la  goutte,  Boileau  (1)  ren- 
contra son  laquais  :  «Comment  se  porte  Ion  maître? 
»  lui  dit-il. — Monsieur,  il  souffre  comme  un  damné. 
»  — II  jure  donc  bien?  —  Monsieur,  répliqua  naïve- 
»  ment  le  laquais,  il  n'a  de  consolation  que  celle-là 
»  dans  son  mal.  » 

Bois-Robert  alla  en  Angleterre  avec  M.  et  ma- 
dame de  Chevreuse,  au  mar  iage  de  Madame  (2),  pour 
y  attraper  quelque  chose.  11  y  tomba  malade,  et  fit 
une  élégie  où  il  appeloit  l'Angleterre  un  climat  bar- 
bare. Élourdiment  il  la  montra  à  madame  de  Che- 
vreuse, qui,  aussi  sage  que  lui,  alla  dire  au  comte 
de  Carlisle  et  au  comte  Holland  qu'il  avoit  fiiit  une 
élégie,  et  la  lui  envoya  demander  pour  la  leur  mon- 
trer. H  répondit  qu'il  ne  l'avoit  point,  et  (]ue  quand 
il  l'auroit,  elle  savoit  bien  qu'il  ne  devoit  point  l'a- 
voir. ((  Ahl  leur  dit-elle,  vous  ne  savez  pas  pour- 
»  quoi  il  ne  la  veut  pas  donner,  c'est  qu'il  y  appelle 
»  l'Angleterre  un  climat  barbare. y^  Le  comte  de 
Carlisle  ne  se  tourmenta  pas  autrement  de  cela,  mais 
le  conïte  Holland,  qui  piétendoit  en  galanterie,  en 
querella  Bois- Robert  la  première  fois  qu'il  le  vit, 
et  même  en  présence  de  madame  de  Chevreuse.  Bois- 
Robei  t  s'excusa,  et  dit  (ju'il  tenoit  pour  barbares  tous 
les  lieux  où  il  étoitmaladc,  et  qu'il  en  auroit  ditaulant 
du  paradis  terrestre  en  pareille  occasion,  «et  depuis 
rt  que  je  me  porte  bien  ,  et  que  le  roi  m'a  fait  la 
»  grâce  de  m'envoyer  trois  cents  jacobus  ,  je  trouve 
»  le  climat  fort  radouci.»  Le  comte  de  Carlisle  oyant 
ce  qu'il  disoit ,   dit  :  «  Cela  n'est  pas  mal  trouvé;  » 


(I)  Gilles  Boileau,  frère  aîné  de  Despréaux, 
{i)  Ht-nrieUp-Marie  de  France  épousa  en   1655  le  prince  ae 
Galles,  depuis  Charles  I". 

m.  9 
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mais  l'autreenrageoit.  Au  retour,  ils  accompagnoient 
madame  de  Chevreuse;  et  Bois-Robert,  à  quelques 
milles  de  Londres,  en  montant  un  coteau  qui  est  sur 
le  bord  de  la  Tamise,  comme  tout  le  monde  étoit 
descendu  à  cause  que  le  chemin  est  fort  rude  :  «  Mon 
»  Dieu  1  madame,  le  beau  pays  1  — C'est  pourtant  un 
»  climat  barbare  y  »  dit  le  comte  Holland  ,  qui  avoit 
toujours  cela  sur  le  cœur.  Bois-Robert  avoit  acheté 
quatre  haquenées.  Il  fit  demander  par  madame  de 
Chevreuse  permission  au  duc  de  Buckingham  , 
grand  amiral,  de  les  faire  passer  en  France.  Buc- 
kingham,  dans  le  passe-port,  ne  put  s'empêcher, 
après  ces  mots  :  quatre  chevaux  y  d'ajouter  :  pour  le 
tirer  d'autant  plus  promptement  de  ce  climat  bar- 
bare. Je  vous  laisse  à  penser  combien  il  eût  mal 
passé  son  temps  sans  la  considération  du  mariage. 
Comme  Bois-Robert  faisoit  un  jour  reproche  de  cela 
à  madame  do  Chevreuse  :  «  Vraiment,  lui  dit-elle,  ce 
»  n'est  pas  la  plus  grande  méchanceté  que  je  vous 
»  aie  faite  ;  je  vous  ai  fait  contrefaire  le  comte  Hol- 
))  land  une  fois  que  le  roi  d'Angleterre  et  lui  étoient 
»  cachés  derrière  une  tapisserie.^)  Or  ce  comte  Hol- 
land disoit  :  fou  tistiquer  pour  il  faut  distinguer. 

Bois-Robert,  bien  établi  chez  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, se  mit  à  servir  tous  ceux  qu'il  pouvoit,  car 
il  est  officieux.  Il  avoit  présenté  au  cardinal  le  pa- 
négyrique do  Gombauld.  Le  cardinal  le  prit,  le  fit 
mettre  auprès  de  son  lit,  et  dit  :  «  Je  m'éveillerai  cette 
^)  nuit,  et  je  me  le  ferai  lire.»  Ce  n'étoit  point  le 
compte  de  Bois-Robert,  et  encore  moins  de  Gom- 
bauld, qu'un  garçon  apothicaire,  qui  couchoit  dans 
la  chambre  de  Son  Éminence,  lût  cette  pièce.  Bois- 
Robert  se  glisse  tout  doucement  et  la  prend  ;  le  car- 
dinal s'éveille ,  ne  trouve  point  le  panégyrique  ;  il 
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envoie  voir  si  Bois-Robert  étoit  couché;  on  lui  dit 
que  non  ;  Bois-Robert  descend,  lui  avoue  tout,  et 
ajoute  qu'exprès  il  ne  s'étoit  point  couché  :  il  lut  les 
vers,  qui  plurent  extrêmement  au  cardinal  (l). 

En  ce  temps-là,  je  ne  sais  quel  provincial  dédia  un 
livre  à  Bois-Robert,  où  il  lui  donnoit  la  qualité  de  fa- 
vori de  campagne  du  cardinal  de  Richelieu.  M.  d'Or- 
léans [Gaston)  appeloit  du  Boulay  (2),  un  de  ses  of- 
ficiers ,  b de  campagne,  et  feu  Renaudot,  le 

gazctier,  donnoit  le  titre  de  femme  de  campagne  du 
duc  de  Lorraine  à  madame  de  Cantecroix 

Bois- Robert  témoigna  enl'afTairede  Mairet,queje 
m'en  vais  conter,  non  seulement  de  la  bonté,  mais 
de  la  générosité.  Mairet  (3)  lui  avoit  rendu  de  mau- 
vais ofKces  auprès  de  feu  M.  de  Montmorency  (^),et 
avoit  bafoué  ses  pièces  de  théâtre;  cependant,  se 
voyant  réduit  à  la  nécessité,  ou  de  mourir  de  faim, 
ou  d'avoir  recours  à  Bois- Robert,  il  va  trouver 
M.  Chapelain  et  M.  Conrart,  leur  dit  que  M.  le  car- 
dinal avoit  répondu  à  madame  d'Aiguillon  et  à  M.  le 
grand-maître,  que  Bois-Robert  et  lui  feroient  cela, 
et  qu'ils  n'en  parlassent  plus;  qu'il  reconnoissoit  sa 
faute,  et  que  s'ils  vouloient  parler  pour  lui  à  M.  de 
Hois-Robert,  il  pouvoit  les  assurer  qu'à  l'avenir  on 
auroit  tout  sujet  d'être  satisfait  de  son  procédé  ;  ils 

(1)  Ce  panégriqiie  fut  composé  pour  la  promotion  du  cardinal 
à  l'ordre  du  Saint-Esprit,  ce  qui  eut  lieu  le  14  mai  1633.  {OEu- 
vrex  de  Gombanld.  Paris,  Courbé,  1646,  in-4'>,  p.  169.) 

(2)  François  Brûlartdu  Boulay.  fVoyez  pag.83  de  ce  volume.) 

(3)  Jean  Mairet,  auteur  de  la  Sopliouisùe,  première  tragédie 
régulière  qui  ait  paru  sur  le  Théâtre-Français.  Jouée  en  1629, 
elle  fait  encore  partie  du  répertoire. 

(4)  Mairet,  attaché  au  duc  de  Montmorency,  en  recevoit 
quinze  cenis  livres  de  pension  qu'i'  P6rd:î  à  la  catastrophe  da  duc. 
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parlèrent  à  Bois-Piobert,  qui  leur  dit  :  «  Je  veux  qu*i\ 
))  vous  en  ait  l'obligation .  »  En  effet,  il  dit  au  cardi- 
nal :  «  Monseigneur,  quand  ce  ne  seroit  qu'à  cause 
»  delà  Sylvie  (I),  toutes  les  dames  vous  béniront 
»  d'avoir  fait  du  bien  au  pauvre Mairet.  ))Le  cardinal 
lui  donna  deux  cents  éciis  de  pension.  Bois-Robert 
les  porta  à  M.  Gonrart.  Mairet  l'en  vint  remercier, 
et  se  mit  à  genoux  devant  lui. 

Quand  on  fit  l'Académie,  Bois-Robert  y  mit  bien 
des  passe-volants  {2'. .  On  les  appeloit  les  enfants  de 
lapidé  de  Bois -Robert.  Par  ce  moyen,  il  leur  fit  don- 
ner pension.  Il  s'appelle,  en  je  ne  sais  quelle  épître 
imprimée  ,  car  son  volume  d'épîtres  est  ce  qu'il  a 
fait  de  meilleur,  Solliciteur  des  Muses  affligées.  Il  en- 
voyoit  souvent  la  pension  à  ces  pauvres  diables  d'au- 
teurs, et  à  loisir  il  se  remboursoit.  Il  s'est  brouillé 
bien  des  fois  avec  le  cardinal  pour  avoir  parlé  trop 
iiardiment  pour  le  tiers  et  pour  le  quart;  mais  sou- 
vent il  disoit  au  cardinal  tout  ce  qu'il  vouloit,  quoi- 
que le  cardinal  ne  le  voulût  pas.  Il  savoit  son  foible, 
et  voyoit  bien  que  Son  Eminence  aimoit  à  rire. 

M.  le  maréchal  de  Vitry  ayant  été  mis  dans  la 
Bastille,  envoya  prier  Bois-Robert  à  dîner,  lui  fit 
grand'chère,  et  lui  fit  promettre  de  dire  telle  et  telle 
chose  au  cardinal.  Bois-Robert,  le  soir,  entre  dans 
la  chambre  de  Son  Eminence  :  «  Ah!  voilà  le  Boisy 
»  voilà  le  Bois,  »  dit  le  cardinal.  (H  l'appeloit  ainsi  à 
cause  que  M.  de  Châteauneuf,  pour  obliger  Bois- 
Rubert  à  le  servir  auprès  de  certaines  filles  de  sa 

(1)  La  Sylvie  du  sieur  Mairet,  tracji  comédie  pastorale,  dédiée 
à  M,  de  MonlmorencAj .  ^aris,  François  Targa,  1G29. 

(2)  On  appeloit  passe-volants  de  faux  soldais  non  enrôlés  qu'un 
Gapitaineiaisoil  passer  auv  revues  pour  faire  croire  que  sacom- 
pagoie  éloit  complète. 
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connoissance,  lui  avoit  scellé  le  don  d'un  certain 
droit  sur  le  bois  qui  vient  de  Normandie,  quoique 
cette  affaire  eût  été  rebutée  cent  fois.)  k  Eh  bien  !  le 
»  Bois,  quelles  nouvelles?  »  car  il  le  divertissoit  à  lui 
conter  tout  ce  qu'il  avoit  appris,  a  Moiiseifjneur,  je 
»  vous  dirai  premièrement  que  j'ai  (ait  aujourd'hui 
»  la  plus  grande  chère  du  monde;  vous  ne  devine- 
»  riez  pas  où  :  à  la  Bastille,  dans  la  chambre  de  iVI.  de 
»  Vitry. — Oui!  dit  le  cardinal. —  Monseigneur,  vous 
»  ne  sauriez  croire  qu'il  est  devenu  savant.  Il  m'a 
»  voulu  prouver  par  des  passages  des  Pères,  que 
»  frapper  un  évoque  n'étoitpas  un  crime.  —  Ah  I  le 
»  BoiSy  reprit  le  cardinal,  vous  êtes  donc  le  censeur 
»  du  Koi?  le  Koi  a  blâmé  son  action  et  veut  qu'il 
»  en  soit  puni.  »  (Notez  que  M.  de  Bordeaux  étoit 
alors  mieux  avec  le  cardinal  qu'il  n'a  jamais  été.) 
u  Ah  I  vraiment,  vous  faites  le  petit  ministre,  je  vous 
»  trouve  bieA  insolent.  —  Vous  avez  raison,  monsei- 
»  gneur,  punissez-moi,  ordonnez  tout  ce  qu'il  vous 
»  plaira  contre  moi,  si  je  parle  plus  d'affaires  d'E- 
))  tat.  »  Et  après,  pour  le  tirer  de  ce  discours  :«  Mon- 
»  seigneur,  vous  m'aviez  donné  une  telle  commis- 
»  sion  :  cela  a  réussi  comme  vous  souhaitiez,  w  11  lui 
en  rendoit  conjpte  exactement.  «  Mais,  monseigneur, 
»  on  m'a  chargé  encore  de  vous  dire... — Mais  est- 
»  ce  affaires  d'IUat?  —  Non,  ce  n'est  point  affaires 
»  d'Etat  ;  que  M.  le  maréchal  de  Vitry  donnera  tant 
»  à  sa  fille  en  mariage,  et  que  vous  lui  fassiez  l'hon- 
»  neur  de  lui  donner  qui  vous  voudrez  pour  mari. — 
»  Tout  beau, /e^oi.ç,  dit  le  cardinal.  —  Monseigneur, 
»  disoit  Bois-Hobert  pour  rompre  les  chiens,  vous 
»  m'avez  fait  rh«)nneur  de  me  donner  encore  uno 
»  telle  commission,  j'ai  fait  ceci  et  cela.  »  11  lui  en 
disoit  toutes  les  circonstances.  «  Attendez,  monseï- 
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»  gneiir,j*ai  encore  eu  charge  de  vous  dire  que  M.  de 
))  Vitry  a  un  grand  garçon  bien  fait,  bien  nourri, 
))  qu'il  vous  offre  ;  ordonnez  de  lui  comme  vous  vou- 
»  drez. — Ah  I  ïeBois.  —  AJonseigneur,  ma  troisième 
»  commission  étoit.. .»  11  lui  parloit  encore  de  je  ne 
sais  quel  ordre  qu'il  lui  avoit  donné.  «  Ce  vilain, 
»  disoit  le  cardinal,  me  dira  tout  sans  que  je  m'en 
»  puisse  fâcher.  » 

Citois  (1),  médecin  du  cardinal,  et  Bois-Robert  se 
servoient  l'un  l'autre;  une  fois,  à  Ruel,  Bois-Robert 
étoit  mal  avec  le  cardinal,  pour  quelque  chose  dont 
il  l'avoit  trop  pressé .  L'Éminentissime,  las  de  l'entre- 
tien de  quelqu'un  qui  l'avoit  fort  ennuyé,  demanda  à 
Citois  :«  Qui  est  là  dedans?  —  II  n'y  a,  dit  Citois,  que 
»  le  pauvre  Bois-Robert;  je  Tai  trouvé  tantôt  dans 
»  le  parc,  qui  alloit  se  jeter  dans  l'eau,  si  je  ne  l'en 
))  eusse  empêché.  —  Faites-le  venir,  r>  dit  le  cardi- 
nal. Bois-Robert  vient,  et  lui  fait  des  contes.  Ils  fu- 
rent meilleurs  amis  que  jamais;  *  aussi  Citois  disoit 
toujours  au  cardinal  :«  Tous  mes  remèdes  ne  feront 
»  rien,  s'il  n'y  entre  un  peu  de  Bois-Robert.» 

Une  fois,  il  fit  prendre  au  cardinal  un  page  en  dépit 
do  lui.  Le  cardinal  y  étoit  plus  délicat  que  le  Roi,  et 
ne  vouloit  que  des  fils  de  comte  et  de  marquis.  Un 
président  de  Dijon  y  vouloit  mettre  son  fils.  11  en  fait 
parler  par  Bois-Robert,  et  le  cardinal  le  rebute. 
Bois-Robert  ne  laisse  pas  d'écrire  qu'on  envoyât  ce 
garçon,  le  plus  brave  qu'on  pourroit.  11  vient.  Bois- 
Robert  dit  au  cardinal  :  «  Monseigneur,  le  page  que 
»  vous  m'avez  promis  de  prendre  est  arrivé.  —  Moi  I 
»  — Oui,  monseigneur.  —  Je  n'y  ai  pas  songé. —  Hé  1 
»  monseigneur,  parlez  bas  ;  il  est  là  ;  s'il  vous  enten- 

(1)  François  Citois  mourut  en  1663. 


BOIS-ROBERT  151 

»  doit ,  vous  le  désespéreriez.  —  Moi  I  je  vous  l'ai 
»  promis?—  Oui,  monseigneur;  ne  vous  souvient- 
»  il  pas  que  ce  fut  un  tel  jour  qu'un  tel  vint  vous 
»  faire  la  révérence  ?  »  Enfin  il  fut  contraint,  par  l'ef- 
fronterie de  Bois-Robert,  de  le  prendre. 

En  revanche,  s'il  a  servi  bien  des  gens,  il  a  bien 
nui  aussi  à  quelques-uns.  Desmarest  se  plaint  fort  de 
^ui,car  il  dit  qu'en  lisant  au  cardinal  \es  Remarques 
de  Costarsur  les  odes  de  Godeau  et  de  Chapelain  (1), 
en  un  endroit  où  l'auteur  comparoit  avec  les  stances 
de  ces  messieurs  dix  ou  douze  vers  d'une  pièce  au 
cardinal,  qu'il  louoit  fort,  Son  Émincnce  ayant  de- 
mandé de  qui  elle  étoit,  il  dit  de  Marbeuf  (2)  ;  et  elle 
étoit  de  Desmarest.  Il  craignoit  Desmarest,  que  Bau- 
tru  introduisoit  chez  le  cardinal,  et  qui,  ayant  un 
esprit  universel  et  plein  d'instruction,  étoit  assez 
bien  ce  qu'il  lui  falloit.  Mais  il  n'étoit  pas  propre 
pour  faire  rire,  et  Bois-Robert  eût  toujours  eu  son 
véritable  emploi  tout  entier.  Il  fit  bien  pis  une  autre 
fois,  car,  par  une  malice  de  vieux  courtisan,  il  s'avisa 
de  dire  au  cardinal  que  ses  gardes  ne  se  contentoient 
pas  d'entrer  à  la  comédie  sans  payer,  mais  qu'ils  y 
luenoient  encore  des  gens.  «Oui!  dit  le  cardinal,  qui 
j)  vouloit  se  faire  aimer  de  ses  gardas;  on  se  plaint 
»  donc  de  mes  gardes  ?  »  Bois-Robert  se  retire,  et  en 

(1)  Cet  ouvrage  fut  pour  Costar  la  source  de  beaucoup  de 
contrariétés.  (Voyez  la  f^ie  de  Cosiar,  à  la  suite  de  la  première 
édition  des  Mémoires  de  Tallemant,  vi,  962.) 

(2)  Il  y  a  des  vers  d'un  homme  de  ce  nom-là  au  cardinal,  mais 
qui  ne  sont  guère  bons.  (T.)  —  Il  existe  un  Recueil  des  vers  de 
M.  de  Marheiif,  chevalier^  sieur  de  Saliurs\  David  du  Petit- Val, 
16?8,  in-S®.  On  n'y  trouve  pas  les  vers  au  cardinal  ;  mais  le  vo- 
lume a  été  publié  peu  d'années  après  l'arrivée  de  Tévéque  de 
Luçon  au  ministère. 
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passant  par  la  salle  des  gardes,  il  leur  ditqueDes- 
marest  avoit  dit  telle  et  telle  chose  contre  eux.  De- 
puis cela,  les  gardes  poussoient  le  valet  de  Desmarest 
aux  ballets  et  aux  comédies  mêmes  qu'il  avoit  faites, 
et  lui  disoient  que  c'étoit  à  cause  qu'il  étoit  à  M.  Des- 
marest. Desmarest  s'en  plaignit  à  Manse,  lieutenant 
des  gardes,  qui  leur  en  demanda  la  raison.  On  sut 
que  c'étoit  une  calomnie  de  Bois-Robert. 

Pour  divertir  le  cardinal  et  contenter  en  même 
temps  l'envie  qu'il  avoit  contre  h  Cid,  il  le  fit  jouer 
devant  lui  en  ridicule  par  les  laquais  et  les  marmi- 
tons. Entre  autres  choses,  en  cet  endroit  où  don 
Diègue  dit  à  son  fils  : 

Rodrigue,  as-tu  du  cœur  ? 

Rodrigue  répondoit  : 

Je  n'ai  que  du  carreau. 

On  ne  sauroit  faire  plus  plaisamment  un  conte  qu'il 
le  fait;  il  n'y  a  pas  un  meilleur  comédien  au  monde. 
Il  est  bien  fait  de  sa  personne.  11  dit  qu'une  fois,  par 
plaisir,  le  cardinal  en  particulier  leur  ordonna  à  lui 
et  à  Mondory  (1)  de  pousser  une  passion,  et  que  le 
cardinal  trouva  qu'il  avoit  mieux  fait  que  le  plus  cé- 
lèbre comédien  qui  ait  peut-être  été  depuis  Roscius. 

il  fut  pourtant  disgracié  une  fois  pour  long-temps, 
et  il  ne  profita  guère  de  son  rétablissement.  Voici 
comme  j'en  ouïs  conter  l'histoire  :  à  une  répétition, 
dans  la  petite  salle,  de  la  grande  comédie  que  le  car- 
dinal fit  jouer  (2),  Bois-Uobert,  à  qui  il  avoit  donné 

(1)  MonHory  étoit  le  premier  comédien  du  théâtre  du  Marais 
(Voyez  plus  bas  son  Hi^iorieite.) 

(?)  (^'éioit  a  la  répétition  de  ^//rawe,  tragi-comeHie  que  le  car- 
dinal avoit  composée  pour  la  plus  grande  partie,  mais  qui  pa»* 
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charge  de  ne  convier  que  des  comédiens,  des  comé- 
diennes et  des  auteurs,  pour  en  juger,  fit  entrer  la  pe- 
tite Saint-Amour  Frerelot,  une  mignonne  qui  avoit 
été  un  temps  de  la  troupe  de  Mondory.  Comme  on 
alloit  commencer,  voilà  M.  d'Orléans  qui  entre.  Hn 
n'avoit  osélui  refuser  la  porte  ;  le  cardinal  enrageoit. 
Cette  petite  gourgandine  ne  se  put  tenir;  elle  lève  sa 
coiffe,  et  fait  tant  que  M.  d'Orléans  la  voit.  Quelques 
jours  après,  on  joue  la  grande  comédie  (1).  Bois-Ro- 
bert et  le  chevalier  Desroches  avoient  ordre  de  con- 
vier les  dames;  plusieurs  femmes  non  conviées,  et 
entre  elles  bien  des  je  ne  sais  qui,  entrèrent  sous  le 
nom  de  madame  la  marquise  ce//e-ci,  et  de  madame 
la  comtesse  celle  là.  Deux  gentilshommes  qui  les  re- 
cevoientà  la  porte,  vf»yant  que  leur  nom  étoit  sur  le 
mémoire,  et  qu'elles  étoient  bien  accompagnées, 

soit  pour  êire  de  Desmarest.  Chapelain  a  aussi  rncoiité  ce  fait  : 
«  Quand  la  tragédie  de  Mirame  lut  jouée  pour  la  première  fois, 
»  le  cardinal  lit  défense  d'y  laisser  entrer  qui  que  ce  lût,  hors 
»  les  personnes  qu'il  auroit  nommées  lui-même.  Bois-Robert 
»  cependant  ne  laissa  pas  (Vy  laisser  entrer  secroieinent  deux 
»  femmes  d'une  réputation  équivoque.  La  duchesse  d'Aiguillon, 
»  qui  De  l'aimoit  point,  comme  ordinairement  les  parents  des 
»  grands  n'aiment  point  leurs  favoris,  profita  de  cette  occasion 
»  pour  le  perdre,  en  remontrant  au  cardinal  que  Bois-Kobert 
»  étoit  le  seul  qui  eût  osé  mépriser  ses  ordres,  et  qu'à  la  vue  de 
9  la  Reine  et  de  touic  la  cour,  il  avoit  été  le  profanateur  de  son 
»  palais.  »  [Lettres  manuscrites  de  Chapelain,  citées  parles  frères 
Parfaict  dans  Vhisioire  du  Théâtre- français.  Paris,  1745,  v 
12.) 

(1)  Le  cardinal  fit  construire  dans  son  palais  une  salle  exprès 
dont  Sauvai  dorme  la  description.  {Antiquités  de  Paris,  ii,  161.'^ 
Celte  salle,  devenue  celle  de  l'Opéra,  a  été  la  proie  des  flammes 
en  1782.  Mirame  a  pour  titre':  L'Ouverture  de  la  (jrand' salle  du 
thé  Aire  du  Palais  cardinal.  Al  trame,  tragi-comédie  ,  dédiée  au. 
liai.  Paris,  1641. 

9. 
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les  livroient  à  deux  autres  qui  les  menoient  au  prési* 
dent  Vignier  et  à  M.  de  Chartres  (Valençay,  depuis 
archevêque  de  Reims,  que  Bois-Robert  appeloit  le 
maréchal  de  camp  comique]^  et  ils  avoient  le  soin  de 
les  placer  (1).  Le  Roi,  qui  étoit  ravi  de  pincer  le  car- 
dinal, ayant  eu  vent  de  cela,  lui  dit,  en  présence  de 
M.  d'Orléans  :  «  Il  y  avoit  bien  du  gibier,  l'autre 
»  jour, à  votre  comédie. —  Hé!  comment  n'y  en  au- 
to roit-il  point  eu,  dit  M.  d'Orléans,  puisque,  dans 
»  la  petite  salle,  où  j'eus  tant  de  peine  à  entrer  moi- 
»  même,  la  petite  Saint-Amour,  qui  est  une  des  plus 
»  grandes  gourgandines  de  Paris,  y  étoit.  »  Voilà  le 
cardinal  interdit;  il  enrageoit,  et  ne  dit  rien,  sinon  : 
«  Voilà  comme  je  suis  bien  servi  î  »  Au  sortir  de  là  : 
((  Cavoie,  dit-il  à  son  capitaine  des  gardes,  la  petite 
»  Saint- Amour  étoit  l'autre  jour  à  la  répétition. — 
»  Monseigneur,  elle  n'est  point  entrée  par  la  porte 
»  que  je  gardois.  »  Palevoisin,  gentilhomme  de  Tou- 
raine,  parent  de  l'évéque  de  Nantes,  Beauveau,  en- 
nemi de  Bois-Robert,  dit  sur  l'heure  au  cardinal  : 
«  Monseigneur,  elle  est  entrée  par  la  porte  où  j'étois  ; 
»  mais  c'a  été  M.  de  Bois-Robert  qui  l'a  fait  entrer.)) 
Bois-Robert,  qui  ne  savoit  rien  de  cela,  trouve  M.  le 
chancelier  qui  lui  dit  :  «  M.  le  cardinal  est  fort  en 
))  colère  contre  vous,  ne  vous  présentez  pas  devant 
))  lui.  ))  Au  même  temps  le  cardinal  le  fait  appeler. 
Il  n'y  avoit  que  madame  d'Aiguillon,  qui  ne  l'aimoit 
pas,  etM.de  Chavigny,  qui  l'aimoit  assez.  Le  cardi- 
nal lui  dit  d'un  air  renfrogné  :  ce  Bois-Kobert  (point 
»  le  Bois),  de  quoi  vous  êtes-vous  avisé  de  faire  en- 
»  trer  une  petite  garco  à  la  répétition  l'autre  jour? 

(1)  Le  cardinal  employoit  des  prêtres  et  des  évéques  à  placer 
à  la  ooniédie.  Depuis,  le  cardinal  duDQa  des  billets.  (T.) 
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»  — Monseigneur,  je  ne  la  connois  que  pourcomé- 
»  dienne,  je  ne  l'ai  jamais  vue  que  sur  le  théâtre,  où 
»  Votre  Eminence  l'avoit  fait  monter.»  (Cependant 
il  avoue  que  le  matin  elle  l'avoit  été  prier  de  la  faire 
entrer.)  «  Je  ne  sais  pas  d'ailleurs  ce  qu'elle  est  :  fait- 
»  on  information  de  vie  et  de  mœurs  pour  être  comé- 
»  dienne?  je  les  tiens  toutes  garces,  et  ne  crois  pas 
»  qu'il  y  en  eût  jamais  eu  d'autres.  —  S'il  n'y  a  que 
»  cela,  dit  le  cardinal  à  sa  nièce,  je  ne  vois  pas  qu'il 
f)  y  ait  de  crime.»  Bois-Robert  pleura,  fit  toutes  les 
protestations  imaginables  ;  mais  le  cardinal,  à  qui  ce 
que  le  Koi  avoit  dit  tenoit  furieusement  au  cœur,  lui 
dit  :  «  Vous  avez  scandalisé  le  Koi ,  retirez-vous.  » 
Voilà  Bois-Uobert  au  lit;  toute  la  cour  et  tous  les 
parents  du  cardinal  le  visitèrent  Le  maréchal  de 
Gramont  y  alla  plusieurs  fois,  et  à  la  dernière  il  lui 
dit  ;  Si  vous  pouviez  vous  taire,  je  vous  dirois  un  se- 
»  cret;  mais  n'en  parlez  point  :  dimanche  vous  serez 
»  rétabli.  M  le  cardinal  doit  voir  le  Koi  samedi,  il 
»  vous  justifiera.  »  Le  dimanche  venu,  voilà  l'abbé 
de  Beaumont  qui  le  vient  trouver.  Bois-Uobert  dit 
dès  qu'il  le  vit  :  «  Me  voilà  rétabli.»  Il  ne  fit  pour- 
tant semblant  de  rien .  L'abbé  s'approche  en  sanglo- 
tant, fait  la  grimace  tout  du  long,  car  il  no  l'aimoit 
pas  :  lui.  Grave  et  Palevoisin  étoient  jaloux  de  Bois- 
Robert,  peut-être  aussi  les  avoit-il  joués;  et  enfin  il 
lui  dit  que  le  Roi  n'avoit  pas  voulu  écouter  Son  Emi- 
nence ,  et  lui  avoit  dit  :  «  Bois-Robert  déshonore 
»  votre  maison.  »  Bois-Robert  eut  donc  ordre  de  se 
retirer  à  son  abbaye  (elle  s'appelle  Châtillon)  ou  à 
Rouen,  où  il  étoit  chanoine;  il  aima  mieux  aller  à 
Rouen  (1).  Or  ce  désordre  venoit  de  plus  loin.  M.  le 

(1)  Bois  Robert  composa  pendant  sa  disgrâce  ses  Stances  à  la 
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Grand  voulant  perdre  La  Chesnaye,  qui,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  étoit  l'espion  du  cardinal ,  s'adressa  à 
Bois-Kobert,  et  seul  à  seul,  à  Saint-Germain,  lui  dit 
qu'il  avoit  toujours  fait  cas  de  lui,  et  que  M.  le  ma- 
réchal d'Effiat  l'avoit  toujours  aimé;  que  jusqu'ici 
M.  de  Bois-Robert  n'avoit  volé  que  pour  alouettes  et 
pour  moineaux,  et  qu'il  le  vouloit  faire  voler  pour 
perdrix  et  pour  faisans;  qu'il  lui  falloit  faire  attraper 
quelque  grosse  pièce  ;  qu'il  étoit  temps  qu'il  pensât 
à  sa  fortune,  et  qu'il  le  prioit  de  le  servir.  «  La  Ches- 
»  naye,  ajouta-t-il,  me  trahit;  il  a  eu  une  longue  con- 
»  férence  avec  M.  le  cardinal,  dans  le  jardin,  au 
))  sortir  de  laquelle  Son  Éminence  m'a  traité  comme 

f^ierge,  que,  pour  rentrer  en  faveur,  il  fit  imprimer  chez  la  veuve 
Camusat,  en  1642  (7  pages  in-4°).  Il  les  a  depuis  réunies  au 
volume  d'Epîtres  qu'il  donna  en  1647.  Ces  poésies,  toutes  poli- 
tiques, ont  leur  côté  curieux.  Nous  en  citerons  un  passage,  en 
faisant  remarquer  que  Eois-Kobert,  en  1647,  a  retranché  la  der- 
nière stance,  qui  n'étoit  plus  de  saison  après  la  mort  du  cardinal. 

Par  vous,  de  cette  mer  je'vite  les  orages. 
De  ce  port  plein  cJ'ëcufils  et  fjmeux  en  naufrages 
Vous  m'avez  fait  trouver  un  asile  en  ce  lieu  ; 
Trop  hcureui  si  jamais  lians  ma  sainte  retraite 
Je  pouvois  oublier  la  perle  que  j'ai  faite 
En  perdant  Richelieu  ! 

Cet  esprit  sans  pareil,  ce  grand  et  digne  maître, 
M'a  donne'  tout  l'e'clat  où  l'on  m'a  vu  paroître; 
Il  m'a  d'heur  et  de  gloire  au  monde  environne'  ; 
<<  e'toient  biens  passagers  et  sujets  k  l'envie  , 
Mais  quand  il  m'a  donué  l'exemple  de  sa  rie, 
M'a-l-il  pas  tuut  donné  ?... 

C'est  lui  seul  que  je  pleure  eu  cette  solitade  , 
Où  je  vivrois  sans  peine  et  sans  inquiétude  , 
Si  je  n^avois  point  vu  ce  visage  si  doux, 
l'uisque  Ton  m'a  privé  de  ce  bonheur  insigoe  , 
N  ierge,  mon  seul  refuge,  au  moins  rendet-moi  flurn^ 
De  le  revoir  en  vous 
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»  un  écolier.  Vous  pouvez  aisément  me  dire  qui  a 
»  introduit  La  Chesnaye  auprès  du  cardinal,  et  qui 
»  sont  ses  amis  dans  la  maison,  je  les  veux  tous  per- 
»  dre.  »  Ensuite  il  s'emporta  un  peu,  et  dit  que  le 

cardinal  le  maltraitoit,  mais  que  par  la  moi  dieu 

et  il  s'arrêta  sans  rien  dire  davantage.  Bois-Robert 
voyant  cela,  eût  bien  voulu  n'avoir  point  eu  de  con- 
férence avec  M.  le  Grand,  et  après  lui  avoir  promis 
de  savoir  qui  étoient  les  amis  de  La  Chesnaye,  s'en 
va  chez  madame  de  Lansac,  gouvernante  de  M.  le 
Dauphin,  et  lui  demande  conseil.  Madame  de  Lansac 
est  d'avis  d'en  avertir  le  cai  dinal  ;  Bois-Robert  dit 
qu'il  ne  le  veut  point,  (|ue  ce  n'est  qu'une  boutade 
de  jeune  homme,  qu'il  ne  sauroit  se  résoudre  à  lui 
nuire.  Depuis,  M.  le  Grand  cherchoit  Bois-Robert 
partout,  et  Bois-Hobert  l'évitoit.  11  se  met  dans  l'es- 
prit que  Bois-!»obert  lui  avoit  fait  un  méchant  tour. 
Il  parle  mal  de  lui  au  Roi,  se  sert  de  tout  ce  qu'on 
avoit  dit  contre  Bois-Robert,  et  c'est  à  cause  de  cela 
que  le  Roi  disoit  que  Bois-Robert  déshonoroit  la 
maison  de  son  maître.  Voilà  principaleujent  sur  quoi 
le  Roi  se  fondoit.  Bois-Robert  ayant  découvert  au 
cardinal  que  Saint-Georges,  gouverneur  du  Pont- 
de  l'Arche,  prenoit  tant  sur  chaque  bateau  qui  re- 
montoit,  et  qu'on  appeloit  ces  bateaux  des  cardinaux, 
Saint-Georges  fut  chassé,  et  pour  se  venger,  il  dit  que 
Bois-Robert  avoit  vitupéré  son  fils,  qui  étoit  page  du 
cardinal.  Falevoisin  avoit  fait  pis,  car  il  avoit  dit  la 
même  chose  devant  quatorze  personnes  dans  l'anti- 
chambre. Bois-Robert  le  sut,  il  prend  le  maréchal  de 
Gramont.  «Monsieur,  'ui  dit-il,  faisons  venir  le  page. 
))  — 11  est  couché,  dit-on.  —  Faisons-le  lever.  »  Le 
page,  qui  ne  savoit  pas  que  son  père  eût  fait  cette 
calomnie,  dit  qu'il  feroit  mentir  oi  mourir  tous  ceux 
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qui  l'avoient  dit.  Le  maréchal  de  Gramont  fit  tant, 
que  Bois-Robert  se  contenta  que  Palevoisin  dît  en 
pleine  garde-robe  que  tous  ceux  qui  disoient  qu'il 
avoit  dit  telle  et  telle  chose  de  M.  de  Bois-Robert, 
en  avoient  menti. A'oilà  d'oùvenoit  la  haine  de  Pale- 
voisin contre  lui 

*  Vandy,  alors  page  du  cardinal  de  Richelieu,  à  ce 
qu'il  m'a  conté  lui-même,  fut  celui  qui  lui  livra  son 
camarade  Nanteuil,  beau  garçon,  moyennant  dix- 
huit  louis  d'or.  11  le  mena  en  badinant  dans  la  cham- 
bre de  Bois-Robert.  Mais  comme  Vandy  en  veut  à 
Nanteuil,  qui  a  épousé  une  nièce  du  maréchal  de 
Schulemberghen,  dont  il  prétendoit  être  héritier,  ce 
qu'il  m'a  dit  m'est  un  peu  suspect. 

Bois-Robert  étant  à  Rouen,  le  maréchal  deGuiche, 
y  allant  comme  lieutenant  de  roi  de  Normandie,  de- 
manda au  cardinal  s'il  ne  trouveroit  point  mauvais 
qu'il  le  vît.  «  Vous  me  ferez  plaisir,  »  dit  le  cardinal 
Bois-Robert  traita  magnifiquement  le  maréchal,  et 
perdit  après-dîner  six-vingts  pistoles  contre  lui,  car 
il  ne  peut  se  tenir  de  jouer,  et  joue  comme  un  en- 
fant. 

Le  cardinal  fit  ensuite  le  voyage  de  Perpignan,  et 
comme  il  étoit  malade  à  Narbonne,  Citois  lui  dit  : 
«  Je  ne  sais  plus  que  vous  donner,  si  ce  n'est  trois 
»  dragmes  de  Bois-Robert  après  le  repas.  — Il  n'est 
»  pas  encore  temps,  monsieur  Citois,  »  dit  le  car- 
dinal. 

Après  la  mort  de  M.  le  Grand,  tout  le  monde  parla 
pour  Bois-Robert.  Le  cardinal  Mazarin  lui  écrivit  : 
a  Vous  pouvez  aller  à  Paris,  si  vous  y  avez  des  affai- 
»  res.  »  Bois-Robert  y  vient,  et  en  attendant  Son 
Eminence  il  perdit  vingt-deux  mille  écus  qu'il  avoit 
en  argent  comptant.  Le  cardinal  arrivé,  le  cardinal 
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Mazarin  écrit  à  Bois-Robert  :  «Venez  me  demander 
»  tel  jour,  et  fussé-je  dans  la  chambre  de  Son  Emi- 
»  nence,  venez  me  trouver.»  Bois-Robert  y  va.  Le 
cardinal  l'embrasse  en  sanglotant,  car  il  aimoitceux 
dont  il  croyoit  être  aimé  (1).  Bois-Kobert,  qui  voyoit 
pleurer  son  maître,  cette  fois,  contre  sa  coutume,  ne 
put  trouver  une  larme.  11  s'avise  de  faire  le  saisi,  et 
le  cardinal  Mazarin,  qui  le  vouloit  servir,  dit: 
a  Voyez  ce  pauvre  homme,  il  étouffe;  il  en  est  si 
»  saisi  qu'il  ne  sauroit  pleurer  ;  quelquefois  on  est 
»  suffoquépour  moins  que  cela  ;  un  chirurgien,  vite.  » 
On  saigne  Bois-Kobert,  qui  se  portoit  le  mieux  du 
monde;  on  lui  tire  trois  grandes  palettes  de  sang. 
Tous  ses  envieux  le  vinrent  embrasser,  mais  le  car- 
dinal mourut  dix-neuf  jours  après.  Bois-Robert  dit 
que  c'est  le  seul  bien  que  le  cardinal  Mazarin  lui  ait 
fait  que  de  lui  faire  tirer  ces  trois  palettes  de  sang. 
Après  la  mort  du  cardinal  do  Richelieu,  Bois- 
Robert  dit  à  madame  d'Aiguillon  qu'il  n'auroit  pas 
moins  de  zèle  pour  elle  qu'il  n'en  avoit  eu  pour  son 
oncle.  Elle  le  remercia,  et  lui  promit  qu'il  ne  seroit 
pas  long-temps  sans  recevoir  des  marques  de  l'affec- 
tion qu'elle  avoit  pour  lui,  puisque  son  neveu  avoit 
des  abbayes  dont  dépendoient  de  bons  prieurés 
Bois-Robert  eut  plusieurs  avis,  mais  les  prieurés 
qu'il  demandoit  avoient  toujours  été  donnés  la  veille. 
Il  se  douta  qu'il  y  avoit  do  la  fourberie,  et  pour  en 
être  éclairci,  il  la  fut  trouver  un  jour  avec  une  lettre 
par  laquelle  on   lui  donnoit  avis  que  le  prieuré  de 

(I)  Ce  fut  par  cette  raison  qu'il  fit  la  fortune  du  comte  de 
Charost  (BétLune);  cardans  le  commencement  il  ne  le  pouvoit 
no«Ûrir,  et  disoil  :  «  Que  ferai-je  de  ce  grand  BélbuneP  »  11  ne 
servoit  qu'à  marcher  sur  &e«  crachats,  (T.) 
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Kermassonnel  étoit  vacant,  et  qu'il  y  étoit  à  la  col- 
lation de  l'abbé  de  Marmoustier.  k  Hé!  mon  pauvre 
))  monsieur  de  Bois-Hoberl.  s'écria-t-elle,  que  je 
»  suis  malheureuse!  si  vous  fussiez  venu  deux  heures 
»  plus  tôt,  vous  l'auriez  eu.  —  Je  n'en  serois  pas 
»  mieux,  madame,  car  vous  pouvez  disposer  de  ce 
»  prieuré-là  comme  de  la  lune.  —  Eh  !  pourquoi? 
»  —  C'est  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  de  ce  nom-là  ;  je 
»  vous  rends  grâces  de  votre  bonne  volonté,  me 
»  voilà  plus  convaincu  que  jamais  de  votre  sincérité 
»  et  de  votre  bonne  foi   » 

Bois-Robert,  quelques  années  après,  eut  un  j^rand 
démêlé  avec  M.  de  La  Viillière  T, secrétaire  d'État. 
11  avoit  ôté  de  dessus  l'état  des  pensions  un  frère  de 
Bois-Uobert,  nommé  d'Ouville,  qui  étoit  comme  in 
f^énieur.  Bois-Bobert  le  fit  prier  par  tout  le  monde 
de  l'y  remettre;  ses  amis  lui  dirent  :  «  Nous  l'avons 
»  un  peu  ébranlé,  voyez-le  »  Bois-Robert  y  va  :  La 
Vrillière  le  reçoit  par  un  mortdieu.  a  Mortdieu! 
»  monsieur,  vous  vous  passeriez  bien  de  me  faire  ac- 
))  câbler  par  tout  le  monde  pour  votre  frère,  pour  un 
»  homme  de  nul  mérite.  »  B(Us-Roberl,  en  contant 
cela,  disoit  :  «  Je  le  savois  bien,  il  n'avoit  que  faire 
»  de  me  le  dire,  je  n*alIois  pas  là  pour  l'apprendre.  » 
Ce  qui  fàchoit  le  plus  Bois-Bobert,  c'est  que  cet 
homme  lui  avoit  fait  la  cour  autrefois  :  «  Ah!  mon- 
))  sieur,  lui  dit-il,  je  ne  croyois  pas  que  les  ministres 
))  d'Etat  jurassent  comme  vous  faites.  Celte  merdien 
))  siéroit  bien  autant  à  un  charretier  qu'à  vous.  Al- 
»  lez ,  monsieur,  mon  frère  sera  remis  sur  l'état 
)•)  malgré  vous  et  vos  dents.  »  De  ce  pas  il  alla  trou- 

(I)   Louis   PliilippjMui,    soii;iitMi!-  de  I.a  Vrillière   et  de   Clià- 
leauneuf-sur-Loire,  secréutire  d'Éial,  mourut  en  1681. 
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ver  le  cardinal  Mazarin ,  à  qui  il  fit  sa  déclaration 
de  ne  prétendre  rien  de  lui  que  cela,  mais  qu'il  y 
alloit  de  son  honneur.  Le  cardinal  le  lui  promit.  Ce- 
pendant, dans  son  ressentiment,  Bois-Robert  fit  une 
satire  plaisante  contre  La  Vrillière,  qu'il appelleTir- 
sis.  11  y  a  en  un  endroit  : 

Le  Saint-Esprit,  honteux  d'être  sur  ses  épaules. 
Pour  trois  sots  coiiirne  lui  senvoleroit  des  Gaules. 

II  l'a  dite  à  tout  le  monde;  les  uns  en  retinrent  un 
endroit,  les  autres  un  autre;  M.  de  La  Vrdlière  le 
sut;  M.  de  Chavigny  avertit  l'abbé  que  M.  de  La 
Vrillière   devoit    aller    au    Palais-Royal    taire    ses 
plaintes.  Bois-Robert  prend  les  devants  avec  le  ma- 
réchal de  Gramont;  ils  vont  au  cardinal,  qui  ne  se 
pouvoit  tenir  de  rire  :  u  Monseigneur,  lui  dit  Bois- 
»  Robert,  ce  n'est  point  contre  M.  de  La  Vrillière 
»  que  j'ai  fait  ces  vers  ;  j'ai  lu  les   Caractères  de 
>>  Théophraste,  et  à  son  imitation  j'ai  lait  le  carac- 
)i  tère  d'un  ministre  ridicule. —  Vous  voyez  l'injus- 
»  tice,  disoit  le  maréchal  ;  le  pauvre  Bois-Robert, 
»  l'aller  accuser  de  cela  !  »  On  lui  fait  réciter  les  vers 
tout  du  long;  La  Vrillière  vient,  u  Monseigneur,  il 
»  m'a  vitupéré,    il  m'a  jeté   une   bouteille  d'encre 
»  sur  le  visage. — Monsou  de  La  Vrillière,  ce  n'est 
»  point  vous,  disoit  le  cardinal,  ce  sont  des  Carnc- 
y)  tères  de  Théophraste.  »  Cependant  il  ne  remettoit 
point  le  sieur  d'Ouville  sur  l'état;  le  cardinal  enfin 
l'y  fit  remettre,  car  Bois-ïlobert  l'attendoit  tous  les 
jours  dans  sa  garde-robe.  «  Monseigneur,  lui  di- 
»  soit-il,  M.  de  La  Vrillière  dit  qu'il  ne  le  fera  pas, 
»  quand  la  Heine  le  lui  commanderoit  ;  il  faut  donc 
»  qu'il  monte  sur  le  trône  après  cela.  »  Durant  ce 
désordre,  feu   M.    d'Emery,  par   malice,  fit  dîner 
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Bois-Robert  chez  lui  vis-à-vis  de  La  Vrillière,  et 
guignoit,  pour  voir  la  grimace  de  son  gendre.  Pe- 
non,  commis  de  La  Vrillière,  étoit  lent  à  la  déli- 
vrance du  brevet.  Bois-Robert  lui  montre  quatre 
pistoles  :  aussitôt  le  brevet  vint.  Dès  qu'il  l'eut,  Bois- 
Robert  empoche  ses  quatre  pistoles.  «  Ah!  monsieur, 
»  dit-il  à  Penon,  je  pense  que  je  suis  ivre;  à  vous 
»  de  l'argent  !  je  vous  demande  pardon,  je  ne  son- 
»  geois  pas  à  ce  que  je  faisois.  »  —  «  Enfin,  dit 
»  Bois-Robert  au  cardinal,  à  qui  il  en  faisoit  le 
»  conte,  mon  impudence  fut  plus  forte  que  lasienne.» 
D'Ouville  fut  payé  durant  trois  ans  de  ses  appointe- 
mens.  Après  cela  La  Vrillière  voulut  l'ôter  de  des- 
sus l'état.  Bois-Robert  eut  l'insolence  de  lui  mander 
qu'il  feroit  imprimer  la  satire.  L'autre  n'osa.  «  Ce 
»  n'est  qu'un  coquin,  disoit  Bois-Robert,  il  devoit 
»  me  faire  assommer  de  coups  de  bâton.  »  Il  est 
vrai  qu'un  de  mes  étonnements,  c'est  que  l'arche- 
vêque de  Bordeaux  1)  ait  été  battu  deux  fois,  et 
Bois-Robert  pas  une  ('2). 

Une  fois  que  Bois-Robert  alla  au  Petit-Luxem- 
bourg voir  messieurs  de  Richelieu  (3)  ,  madame 
Sauvay,  femme  de  l'intendant  de  madame  d'Aiguil- 

(1)  Le  cardinal  de  Sourdis  reçut  des  coups  de  canne  du  duc 
d'Espernon  et  du  maréchal  de  Vilrj,  (Voyez  plus  haut  iod  Uis- 
lorieile.) 

(2)  *  Après  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  Rois-Robert  fut 
gourmé  deux  fois  à  Rouen  :  la  première  par  l'abbé  de  Turse- 
ville,  qui,  comme  lui,  étoit  chanoine  de  Saint-Ouen,  et  l'autre  à 
la  Cométiie.  Je  n'ai  pu  savoir  par  qui.  ^T.) 

(3)  Armand-Jean,  Jean-Baptiste  Amador,  et  Emmanuel  Jo- 
seph, lils  de  François  de  Vignerot,  marquis  de  Pont-Courlaj, 
et  de  Françoise  du  IMessis  ,  substitués  aux  noms  et  armes  de  Ri- 
chelieu par  le  testament  du  cardiaal.  La  duchesse  d'Aiguillun  les 
faisoit  élever  auprès  d'elle. 
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Ion,  lui  dit  dès  qu'elle  le  vit  :  «  Ah  1  vraiment,  mon- 
»  sieur  de  Bois-Robert,  j'ai  des  réprimandes  à  vous 
»  faire.  »  Bois-Uobert,  pour  se  moquer  d'elle,  se  mit 
incontinent  à  genoux.  «  Vous  passez  partout,  lui 
»  dit-elle,  pour  un  impie,  pour  un  athée. —  Ah! 
»  madame,  il  ne  faut  pas  croire  tout  ce  qu'on  dit  : 
y>  on  m'a  bien  dit,  à  moi,  que  vous  étiez  la  plus 
»  grande  garce  du  monde. —  Ah  !  monsieur,  dit-elle 
»  en  l'interrompant,  que  dites-vous  là  I  —  Madame, 
»  ajouta-t-il,  je  vous  proteste  que  je  n'en  ai  rien 
»  cru.  »  Toule  la  maison  fut  ravie  de  voir  cette  in- 
solente mortifiée. 

Une  fois  mademoiselle  Melson  (1),  fille  d'esprit,  le 
déferra.  Il  lui  contoit  qu'il  avoit  peur  qu'un  de  ses 
laquais  ne  fut  pendu.  «Voire,  lui  dit-elle,  les  laquais 
»  de  Bois-Robert  ne  sont  pas  faits  pour  la  potence; 
))  ils  n'ont  que  le  feu  à  craindre.  » 

Le  portier  de  Bautru  donna  une  fois  des  coups  de 
pied  au  cul  au  laquais  de  Bois-Hobert.  Voilà  l'abbé 
dans  une  fureur  épouvantable,  ail  a  raison,  disoient 
»  les  gens,  cela  est  bien  plus  offensant  pour  lui  que 
))  pour  un  autre.  Aux  laquais  de  Bois-Robert  le 
»  G...  tient  lieu  de  visage:  c'est  la  partie  noble  de 
»  ces  messieurs-là.  » 

Pour  montrer  combien  il  se  cachoit  peu  de  ses  pe- 
tites complexions,  il  disoit  que  Ninon  lui  écrivoit, 
parlant  du  bon  traitement  que  lui  faisoient  les  Ma- 
delonnettes,  où  les  dévots  la  firent  mettre  :  «  Je  pense 
»  qu'à  votre  imitation  je  commencerai  à  aimer  mon 
»  sexe  ('!).  » 

(1)  CliarloUe  Melson  épousa  André  Girard  Le  Camus,  con- 
seiller d'Eial.  C'éioil  une  femme  d'esprit  dunl  quelques  ouvra- 
ges onl  élé  recueillis.  Il  en  sera  parlé  ailleurs. 

(2)  La  réputalioD  de  Bois-Robert  sur  un  certain  article  étoit 
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il  appeloit  Ninon  sa  divine.  *  Un  jour  il  alla  chez 
elle  avec  un  fort  joli  petit  garçon.  c(  Mais,  lui  dit-elle, 
»  ce  petit  vilain  vous  vient  toujours  retrouver.  — 
»  Oui,  répondit-il,  j'ai  beau  le  mettre  en  métier,  il 
»  revient  toujours.  —  C'est,  reprit-elle,  qu'on  ne  lui 
»  fait  nulle  part  ce  que  vous  lui  faites.  » 

l  ne  autre  fois  il  vint  la  voir  tout  hors  de  lui.  «  Ma 
»  divine^  lui  dit-il.  je  vais  me  mettre  au  noviciat  des 
»  Jésuites;  je  ne  sais  plus  que  ce  moyen-là  de  faire 
»  taire  la  calomnie.  J'y  veux  demeurer  trois  se- 
»  maines,  au  bout  desquelles  je  sortirai  sans  qu'on 
»  le  sache,  et  on  m'y  croira  encore.  Tout  ce  qui  me 

»  fâche,  c'est  que  ces   b là   me  donneront  de 

»  la  viande  lardée  de  lard  rance,  et  pour  tous  petits 
»  pieds  quelques  lapins  de  greniers.  Je  ne  m'y  sau- 
^)  rois  résoudre.  »  Il  revint  le  lendemain.  ((  J'y  ai 
»  pensé,  c'est  assez  de  trois  jours,  cela  fera  le  même 
»  effet.  »  Le  voilà  encore  le  lendemain.  (.{Madivine^ 
»  j'ai  trouvé  plus  à  propos  d'aller  aux  Jésuites,  je 
»  les  ai  assemblés,  je  leur  ai  fait  mon  apologie,  nous 
»  sommes  le  mieux  du  monde  ensemble  ;  je  leur  plais 
»  fort,  et  un  sortant,  mu  petit  frère  m'a  tiré  par  ma 
»  robe  et  m'a  dit  :  ((Monsieur,  venez  nous  voir  quel- 


tellement  établie  qu'on  en  plaisanloit  familièremenl.  Ménage  y 
fait  allusion  dans  la  Requête  des  Dictionnaires  t 

...   Le  délicat  Serizay 
Eût  cliaqu*»  mol  féminise... 

S.1I1S  que  ral)l)f  de  Biiis-Rol>crt  * 

Ce  premier  cil  irisonnier  de  hrance, 
Favori  de  son  Eminence, 
Cel  admirable  Patelin, 
Aimant  le  genre  masculin  , 
S'opposa  de  tout  son  courage 
A  cot  i-'iTeminé  langage. 
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t  quefois,  il  n'y  a  personne  qui  réjouisse  tant  les 
))  Pères  que  vous.  » 

A  une  représentation  d'une  de  ses  pièces  de  théâ- 
tre, les  comédiens  dirent  un  méchant  mot  qui  n'y 
étoit  pas  :  a  Ah!  s'écria-t-il  de  la  loge  oîi  il  étoif, 
»  ces  marauds  me  feront  chasser  de  l'Académie,  k 

Bois-Robert,  toujours  bon  courtisan,  s'avisa  de 
faire  des  vers  contre  les  Frondeurs  (1);  il  n'y  eut  ja- 
mais un  homme  plus  lâche.  Le  coadjuteur  (2)  le 
sut,  et  la  première  fois  qu'il  vint  dîner  chez  lui  : 
u  Monsieur  de  Bois-Kobert,  lui  dit-il,  vous  me  les 
»  direz.  —  Bien,  monsieur,  »  dit  Bois-Hobert.  11 
crache,  il  se  mouche,  et  sans  faire  semblant  de  rien, 
il  s'approche  de  la  fenêtre,  et  ayant  regardé  en  bas, 
il  dit  au  coadjuteur  :  «  Ma  foi,  monsieur,  je  n'en  fe- 
»  rai  rien,  votre  fenêtre  est  trop  haute.  » 

L'abbé  de  La  Victoire  dit  que  la  prêtrise  en  )a 
personne  de  Bois  Robert  est  comme  la  farine  aux 
bouffons ,  que  cela  sert  à  le  faire  trouver  plus  plai- 
sant. 

Bois-Robert ,  en  ce  temps-là ,  s'abandonna  de 
telle  sorte  à  faire  des  contes  comme  celui  des  trois 
Racans,  qu'on  disoil,  conmie  des  marionnettes  :  Je 
vous  donnerai  lîois-Robert.  De  quelqu'un  de  ces 
contes-là,  il  voulut  faire  une  comédie  qu'il  appeloit  le 
Père  avaricieux.  En  quelques  endroits,  c'étoit  le  feu 
président  de  Bercy  et  son  fils,  qui  a  été  autrefois 
débauché,  et  qui  maintenant  est  plus  avare  que  son 
père  II  feignoit  qu'une  femme ,  qui  avoit  une  belle 
fille,  sous  prétexte  de  plaider,  attrapoit  la  jeunesse; 

(!)    C'éloit  un  sonnet  Irc&'Mazarin.  Epîlrcs  et  autres  poésie». 
1669,  in-8°,  p.  249. 
(2)  Depuis  cardinal  de  Rcl2  et  archevêque  de  Paris. 
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là  entroit  la  rencontre  du  président  de  Bercy  cTiez 
un  notaire,  avec  son  fils  qui  cherchoit  de  l'argent  à 
gros  intérêt.  Le  père  lui  cria  :   «  Ah  !  débauché, 
))  c'est  toi?  —  Ah  !  vieux  usurier,  c'est  vous,  »  dit 
le  fils.  Il  y  avoit  mis  aussi  la  conversation  de  Ninon 
et  de  madame  Paget  à  un  sermon,  oii  cette  dame, 
qui  ne  la  connoissoit  pas,  se  plaignit  à  elle  que  Bois- 
Robert  vouloit  quitter  son  quartier  pour  aller  au 
faubourg  Saint-Germain,  pour  une  je  ne  sais  qui  de 
Ninon,  et  Ninon  lui  répondit:  «  Il  ne  faut  pas  croire 
»  tout  ce  qu'on  dit,  madame,  on  en  pourroit  dire 
»  autant  de  vous  et  de  moi.  »  Bois-Robert,  étourdi  à 
son  ordinaire,  alla  dire  en  plusieurs  lieux  que  c'étoit 
le  président  de  Bercy  qu'il  entendoit.  Bercy,  qui 
est  un    brutal,  alla   prendre    cela  de   travers,  et 
en  fit  du  bruit  au   lieu  d'en  rire.  Madame  Paget  fit 
aussi  la  sotte  à  son  exemple.  Bois-Robert  disoit  :  «  Je 
»  ferai  signifier  à  cet  homme  que  j'ai  un  neveu  qui 
»  tue  les  gens,  car,  pour  l'autre,  il  est  renégat,  et 
»  sera  grand-visir  un  de  ces  matins.  »  Le  Roi  vouloit 
que  la  pièce  se  jouât,  et  Bois-Robert  le  vouloit  prier 
de  le  lui  commander  en  présence  du  président.  Ce- 
pendant il  n'osa  la  faire  jouer.  Je  pense  que  M.  de 
Matignon ,  beau-frère  de  Bercy ,  l'en  pria  ;  on  lui 
fit  sentir  qu'il  ne  le  trouveroit  nullement  bon.  Le 
Roi  voulut  savoir  pourquoi  la  pièce  ne  se  jouoit  point; 
Bois-Robert  dit  que  le  présideni  de  Bercy,  qui  avoit 
livré  tant  de  combats  contre  la  Fronde,  s'en  trouve- 
roit offensé,  et  ainsi  il  lui  fit  faire  sa  cour  en  son  ab- 
sence. Bercy  en  remercia  Bois-Robert  (1). 

(l)  Molière  a  emprunlé  à  Bois-Robert  la  scène  de  Vyivare  et 
Je  son  lils.  La  pièce  de  Bois-Robert,  imprimée  eu  1665,  est 
intitulée  la    Belle   Plaideuse.   On  avoit  ignoré  jusqu'à  prés«nf 
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Ses  neveux,  dont  nous  venons  de  parler,  n'étoient 
pas  fils  de  d'Ouville.  Il  avoit  donné  ce  dernier  an 
comte  du  Dognon,  gouverneur  de  Brouage.  Cet 
homme  faisoit  et  écrivoit  en  beaux  caractères  une  co- 
médie en  treize  jours.  Bois-Kobert  la  raccommodoit 
un  peu,  et  en  tiroit  tout  ce  qu'il  pouvoitdes  comé- 
diens, et  on  disoit  qu'il  ne  donnoit  pas  tout  à  son 
frère.  D'Ouville  savoit  la  géographie  le  plus  exacte- 
ment du  monde,  et  avoit  une  mémoire  prodigieuse 
Il  s'étoit  marié  autrefois  en  Espagne.  Bois-Kobert 
fit  rompre  le  maricige.  Tous  ces  beaux  messieurs 
faisoient  dire  à  Hois-Robert,  dans  une  Épître  à  M.  le 
chancelier,  qui  a  été  depuis  imprimée  (1)  : 

Melehisédeoh  dloit  un  heureux  homme. 
Car  il  n'a  voit  ni  frères  ni  neveux. 

FI  y  a  trois  ans  qu'il  mena  d'Ouville  au  Mans  pour 
y  vivre  avec  un  de  ses  frères  qui  est  chanoine,  car 
lo  maréchal  Foucault,  autrefois  comte  du  Dognon,  au 
lieu  de  le  récompenser  de  sept  ans  de  service,  lui 
avoit  pris  un  cadran  de  trois  cents  livres,  et  à  la 
foire  Saint-Germain  il  lui  emprunta,  pour  acheter 
des  bagatelles  à  sa  fille,  les  derniers  deux  écus  blancs 
qu'il  avoit.  Ce  pauvre  d'Ouville  est  mort  depuis  deux 
ans.  Il  a  fait  je  ne  sais  combien  de  volumes  de  con- 
tes, intitulés  :  les  Contes  de  d'Ouville  {'2). 

Il  arrivoit  toujours  des  aventures  à  Bois-Robert 
pour  ses  comédies.  Dans  l'une,  il  avoit  mis  une  com- 

que  le  présidi  ni  de  licrcy  et  son  KIs  fussent  les  originaux  que 
Molière  a  transportés  sur  la  scène. 

(I)  F.pUres  en  vers  et  autres  OEitvres  poétique^  de  M.  de  Bois- 
Robert- Meiel.  Paris,  1669,  in-8o,  p.  7. 

(?)  Ces  Contes  sont  en  prose,  et  assez  médiocres;  ils  ont  été 
publiés  en  3  vol   in-12,  en  1669,  et  réimprimés  en  1732. 
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tesse  d'Ortie,  croyant  qu'il  n'y  avoit  personne  de  ce 
nom-là.  Cependant  un  beau  matin  il  voit  entrer  chez 
lui  un  brave  qui  lui  dit  avec  un  accent  gascon  : 
((  Monsieur,  je  me  nomme  d'Ortie.  »  Cela  étonna 
Bois-Robert  :  ((  Vous  avez  mis  une  comtesse  d'Ortie 
»  dans  votre  pièce. — Monsieur,  dit  l'abbé,  je  ne  l'ai 
»  pas  fait  pour  vous  offenser.  —  Tant  s'en  faut,  dit 
»  l'autre,  que  je  vous  en  veuille  mal,  qu'au  contraire 
»  je  vous  en  suis  obligé  ;  vous  m'avez  fait  faire  ma 
»  cour  toutes  les  fois  qu'on  a  joué  votre  pièce;  le 
»  Roi  m'a  fait  appeler,  et  il  connoît  bien  plus  mon 
»  visage  qu'il  ne  faisoit.»  C'étoit  un  lieutenant  aux 
gardes;  il  est  à  cette  neure  capitaine.  Bois-Hoberta 
dit  depuis  :  ((  Si  j'eusse  cru  cela,  j'eusse  mis  la  mar- 
»  quise  rie  la  Ronce. >^  On  lui  dit  :  «  Il  y  a  une  mar- 
»  quise  de  la  Ronce,  c'eût  été  bien  pis.  »  Sa  Cassan- 
dre  est  la  meilleure  pièce  de  théâtre  qu'il  ait  faite. 

Bois-Robert,  malade  d'une  vieille  maladie  dont  il 
ne  guérira  jamais,  malade  de  la  lâcheté  de  la  cour, 
a  fait  cent  bassesses  au  cardinal,  et  puis  en  a  médit. 
Il  va  toujours  chez  la  Reine  ;  or,  la  Reine  a  un  huis- 
sier nommé  La  Volière,  qui  est  le  plus  capricieux 
animal  qui  soit  au  monde.  Il  lui  prit  une  aversion 
pour  le  pauvre  abbé.  Un  jour  qu'il  lui  avoit  refusé 
la  porte  :  «  J'y  entrerai  en  dépit  de  vous,»  lui  dit- 
il.  En  effet,  il  vint  de  grands  seigneurs  à  qui  Bois- 
Robert  dit  :  «  Prenez-moi  par  la  main.  »  Il  entre, 
puis  en  sortant  :  «  Nargue,  dit-il ,  monsieur  de  La 
»  Volière.» 

Bois-Robert  fit  une  malice  à  un  M.  Courtin,  qui 
avoit  épousé  une  nièce  de  Picard,  trésorier  des  par- 
ties casuelles,  fils  de  ce  cordonnier  Picard  à  qui  les 
gens  du  maréchal  d'Ancre  firent  insulte,  ce  qui  com- 
mença à  mettre  le  peuple  en  fureur.  Bois-Robert 
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dinoit  chez  Picard  fort  souvent.  Courtiii  le  pria,  s'il 
ronnoissoit  Loret  (1),  celui  qui  faitla  Gazetteenvers 
imprimée ,  de  lui  dire  que  s'il  vouloit  mettre  les 
iouan[{es  de  M.  Picard,  il  lui  donneroit  ce  qu'il  vou- 
droit.  Bois-Robert  lui  dit  :  «  Donnez-moi  vingt  écus. 
»  — Voilà  cinquante  livres,  dit  Courtin  ;  s'il  fait  bien 
»  j'y  ajouterai  une  pistole.  »  Loret  met  Picard  tout 
de  son  long.  La  cour  en  rit  fort.  Picard,  irrité,  lui 
qui  a  une  nièce  mariée  au  marquis  de  La  Luzerne, 
fait  menacer  Bois-Robert  de  coups  de  bâton.  Bois- 
Robert  en  faisoit  partout  le  conte;  mais  il  oublioit 
les  coups  de  bâton. 

Il  faut  souvent  revenir  aux  pièces  de  théâtre, 
parce  qu'il  en  a  fait  beaucoup.  Scarron,  le  frère  de 
Corneille  et  lui,  avoient  imité  tous  trois  de  l'espa- 
gnol une  pièce  qu'on  appelle  V Ecolier  de  Salaman- 
que.  Celle  de  Corneille  n'étoit  pas  si  avancée;  mais 
les  deux  autres  étoient  achevées.  Les  comédiens 
vouloient  jouer  celle  de  Scarron  la  première.  Ma- 
dame de  Brancas ,  à  qui  Bois-Robert  le  dit,  pria  le 
prince  d'Harcourt,  lui  à  qui  les  comédiens  ont 
bien  de  l'obligation,  de  leur  en  parler  ;  il  les  fait 
jouer  souvent  en  ville  Le  prince  menaça  les  comé- 
diens de  coups  de  bâton ,  s'il  faisoient  cet  affront 
à  l'abbé,  qui,  contant  cette  aventure,  disoit  :  a  Ma 
»  foi,  le  prince  d'Harcourt  a  [)ris  cela  héroï-comi- 
»  quement.  » 

Une  fois  le  prince  de  Conti,  comme  on  jouoit  une 


(l)  Jean  Loret  puhlioit  toutes  les  semaines  la  Muse  histori- 
que, ou  /^ettres  en  vers,  contenant  les  nouvelles  du  temps  écrites  à 
mademoiselle  de  Lomjueville.  Le  Recueil  de  ces  Lettres,  commen- 
çant au  4  mai  1650,  et  finissant  au  28  mars  1665,  fornie  lro!8 
tomes  in-folio. 

III.  10 
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pièce  de  Bois-Robert,  lui  dit  de  la  loge  où  il  étoit  : 
»)  Monsieur  de  Bois-Uobert ,  la  méchante  pièce  1  » 
Bois-Pvobert,  qui  étoit  sur  le  théâtre,  se  mit  à  crier 
)ien  fort  :  «  Monseigneur,  vous  me  confondez  de  me 
D  louer  comme  cela  en  ma  présence.» 

En  ce  temps-là,  les  dévots  de  la  cour  rendirent  de 
mauvais  offices  à  Bois-Robert ,  et  le  firent  exiler 
comme  un  homme  qui  mangeoit  de  la  viande  le  ca- 
rême, qui  n'avoit  point  de  religion,  qui  juroit  hor- 
riblement quand  il  jouoit,  et  cela  est  vrai.  Au  re- 
tour, il  ne  put  s'empêcher  de  dire  que  madame 
Mancini,  qui  avoit  fait  sa  paix,  ne  l'avoit  fait  revenir 
que  pour  être  payée  de  quarante  pistoles  qu'il  lui  de- 
voit  du  jeu. 

On  l'obligea  depuis  à  dire  la  messe  quelquefois. 
Madame  Cornuel,  à  la  messe  de  minuit,  comme  ce 
vint  à  Dominus  vobiscum,  vit  que  c'étoit  Bois-Ro- 
bert, et  elle  dit  à  quelqu'un  :  «  Voilà  toute  ma  dévo- 
»  tion  évanouie.  »  Le  lendemain,  comme  on  la  vou- 
loit  mener  au  sermon  :  «  Je  n'y  veux  pas  aller,  dit- 
»  elle;  après  avoir  trouvé  Bois-Robert  disant  la 
)î  messe,  je  trouverai  sans  doute  Trivelin  en  chaire. 
»  Je  crois,  ajouta-t-elle,  que  sa  chasuble  étoit  faite 
»  d'une  jupe  de  Ninon.»  Lui,  ayant  su  cela,  fit 
un  sonnet  contre  madame  Cornuel,  oîi  il  jouoit  sur 
le  mort  de  Cornuel.  Elle  se  repentit  d'avoir  parlé. 
On  les  raccommoda. En  un  an,ileut  huitquerelles,et 
fit  huit  réconciliations  :  il  n'a  point  de  fiel.  M.  Cha- 
pelain disoit  :  «  Autrefois  je  tremblois  pour  lui,  mais 
»  à  cette  heure,  après  l'avoir  vu  sortir  de  tant  de 
»  mauvais  pas,  je  n'ai  plus  peur  de  rien.» 

Comme  on  lui  parloit  un  jour  de  généalogies  fabu- 
leuses, il  dit  :  ((  Pour  moi,  j'ai  envie  de  me  faire  des- 
»  cendre  do  Metellus,  puisque  je  m'appelle  Metei. 
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f)  Ce  ne  sera  donc  pas,  lui  dit-on,  de  Metellus Plus 
»  que  vous  descendrez.» 

Il  fit  une  satire  contre  d'Olonne  ,  Sablé-Bois- 
Danphin  (1),  et  Saint-Évremont ,  que  l'on  appeloit 
les  Coteaux.  CelsL  vient  de  ce  qu'un  jour  Al.  du  Mans 
[Lavardin)y  qui  tient  table,  se  plaignoil  fort  de  la 
délicatesse  de  ces  trois  messieurs,  etdit  qu'en  France 
il  n'y  avoit  pas  quatre  coteaux  dont  ils  approuvas- 
sent le  vin.   Le  nom  de  coteaux   leur  demeura  ,  et 
même  on  nomme  ainsi  ceux  qui  sont  trop  délicats,  et 
qui  se  pi(|uent  de  raffiner  en  bonne  chère. Il  y  avoit 
de  plaisantes  choses  dans  celte  pièce,  entre  autres, 
que  pour  les  beautés  ils  conseutoient  qu'elles  fussent 
journalières,  mais  point  les  cuisiniers.  Il  en  mordoit 
deux  assez  fort,  c'est-à-dire  Sablé  et  Saint  Èvre- 
mont,  comme  des  gens  qui  ne  trouvoient  rien  bon, 
et  qui  de  leur  vie  n'avoient  donné  un  verre  d'eau  à 
personne.  Avec  le  temps,  ils  le  cajolèrent,  et  lui  fi- 
rent jeter  sa  pièce  dans  le  feu.  J'oubliois  de  dire  que 
la  principale  maxime  des  CotiauXy  c'est  de  ne  man- 
ger jamais  de  cochon  de  lait  (2). 

Voici  encore  quelqups-uns  de  ses  démêlés.  Costar, 
dans  la  Suite  de  la  Défense  de  Voiture,  alla  mettre 
étourdiment,en  parlant  de  la  lettre  du  Valentin{3]y 

(1)  Guy  de  Laval,  dit  le  marquis  de  Laval,  second  lils  du  mar- 
quis de  Saljlé,  seigneur  de  Bois-Daupliin.  On  verra  plus  bas  son 
Hislorieiie, 

(2)  Le  récit  de  Tatlemant  est  conforme  à  celui  de  Sainl-Évre- 
mont.  M,  de  Sainl-Surin,  dans  ses  notes  sur  la  troisième  satire 
de  Boileau,  a  indiqué  les  divers  personnages  auxquels  cette  anec- 
dote  a  été  altrihuée. 

(3)  Lettre  qualre-\ingt-quinzième  de  Voiture,  écrite  de  Gênes, 
le  7  octobre  1G38,  à  la  marquise  de  Rambouillet.  LeValenlin  est 
un  château  près  de  Turin.  Tallemant  dit  que  madame  de  Ram- 
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de  laquelle  Girac  a  dit  qu'elle  sentoit  le  méchant  co- 
médien ,  qu'il  y  avoit  des  comédiens  de  ruelle,  té- 
moin cet  abbé  que  nous  estimons  ,  etc.,  qu'on 
appelle  l'abbé  Mondory.  Bois-Robert  alla  relever 
cela  à  son  ordinaire,  c'est-à-dire  follement,  car  cela 
étoit  su  de  foi  t  peu  de  gens,  et  il  l'a  fait  savoir  à  tout 
le  monde,  en  écrivant  une  grande  lettre  contre  Cos- 
tar,  qui  n'avoit  pas  eu  dessein  de  l'offenser  Voici  le 
conte  :  Un  jour  Bois-Hobert  entendoit  la  messe  aux 
Minimes  de  la  Place-lioyale  avec  l'abbé  de  La  Vic- 
toire (1).  11  y  avoit  des  jeunes  gens  de  la  cour  qui 
oausoient;  un  religieux  leur  en  alla  faire  répri- 
mande, mais  il  prit  fort  mal  son  temps;  Bois-Bo- 
bert  lui  en  dit  son  avis.  Avec  ce  religieux  il  y  avoit 
un  jeune  ecclésiastique  qui  demanda  à  l'abbé  de  La 
Victoire  qui  étoit  cet  honnête  homme-là  qui  avoit 
parlé  si  sagement  au  bon  Père  :  «  C'est  Vabbé  Mon- 
»  dory,  dit  l'abbé  de  La  Victoire  ;  il  prêche  tantôt 
»  au  Petit-Bourbon.  »  (Il  y  a  une  chapelle  à  Bour- 
bon,  et  aussi  des  comédiens  italiens.  )  Bois-Bobert 
s'appeloit  lui-même  le  Trivelin  de  robe  longue.  Bois- 
Bobert  avoit  fait  ce  conte  à  Costar,  en  passant  au 
Mans  :  Costar  lui  a  répondu  fort  doucement  et  l'a 
apaisé  (*2). 

bouillet  faisoit  toujours  la  guerre  à  Voiture  de  ce  qu'il  ne  reniar- 
quoit  rien,  et  elle  le  chargea  de  lui  faire  la  description  du  Va- 
lenlin.  {Commentaire  de  Tallemanl  sur.  P^oiture,  et  plus  bas  Hi$- 
toricile  de  madame  de  Hambonillcl.) 

(1)  Clauile  Du  val  de  Coupeauville,  abbé  de  la  Victoire.  (Voyc 
\\\xs  bas  son  Historiette.) 

(2)  Bois-Uobert  avoit  traité  Costar  de  faiseur  de  tiirlupinades^ 
do  railleur  fade  cl  sans  jutiement,  de  ramassenr  de  bagatelles  et  dt 
fatras,  de  grammairien  qui  ne  sait  que  la  science  des  points,  des 
virgules  et  des  parenthèses.  Coslar  n'eut  garde  de  se  fâcher  contre 
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Bois-Robert  faisoit  un  conte  de  M.  de  Beuvroii 
et  de  son  frère  Croisy.  Il  disoit  qu'un  jour,  à  la  cam- 
pagne, il  vint  une  pluie  qui  dura  cinq  heures.  C'étoit 
au  mois  d'avril.  Ils  se  promenèrent  durant  tout  ce 
temps  dans  une  salle,  sans  dire  autre  chose  l'un  à 
l'autre  :  »  Mon  frère,  que  de  foinl  mon  frère,  que 
))  d'avoine  !  »  Quoique  les  enfans  de  Beuvron  aient 
plus  d'esprit  que  leur  père ,  on  ne  laisse  pas  quel- 
quefois de  leur  dire  :  a  Mon  frère,  que  de  foin  I 
»  mon  frère,  que  d'avoine!  »  Et  ils  en  enragent  un 
peu. 

Il  n'est  pas  à  se  repentir  d'avoir  vendu  une  mai- 
son qu'il  avoit  fait  bâtir  à  la  porte  de  Richelieu,  à 
Villarceaux,  à  condition  d'y  avoir  son  logement,  sa 
vie  durant.  Ce  n'est  pas  le  seul  fou  marché  qu'il  ait 
fait. 

Avec  le  bien  qu'il  a,  car  il  en  a  assez  pour  tou- 
jours aller  en  carrosse,  quoiqu'il  en  ait  bien  perdu, 
il  s'amuse  à  faire  des  comédies,  et  pourvu  qu'elles 
plaisent  aux  comédiens  et  aux  libraires,  il  ne  se  sou- 
cie point  du  reste.  Il  s'est  amusé  à  cajoler  une  lihrai- 
resse  pour  tirer  cent  livres  de  quatre  Nouvelles  es- 
pagnoles qu'il  a  mises  en  mauvais  françois.  Le  comte 
d'Kstrées,  le  deuxième  Hls  du  maréchal,  voyant  que 
Bois-Hobert  parloit  de  ces  Nouvelles  comme  de  quel  - 

un  homme  qui  pouvoit  lui  nuire,  il  répondit  avec  la  plus  humble 
soumission  :  «  Traitez-moi  comme  il  vous  plaira,  je  suis  résolu 
a  de  souffrir  de  vous  comme  j'eusse  fait  autrefois  d'une  maî- 

»  iresse Faire  quelquefois  le  Mondory,  est-ce  faire  le  Jode- 

m  let?  Mondory  n'est-il  pas  parmi  nous  ce  que  Roscius  étoit  par- 
»  mi  les  Romains, —  Confessez,  monsieur,  que  vous  avez  tort.* 
B  et  me  laissez  espérer  que  lorsque  votre  violent  accès  décolère 

•  sera  passé,  vous  me  ferez  réparation  d'injures »   (  Lettre 

325«  de  Coslar.  Paris,  Courl>é,  1057,  in-4°,  p.  841.1 

10. 
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que  belle  chose ,  s'avisa  plaisamment  de  lui  écrire 
une  grande  lettre  où  il  l'avertit,  sans  se  nommer,  de 
tout  ce  qu'on  y  trouve  à  redire.  Bois-Robert  crut 
que  c'étoit  Saint-Évremont,  auteur  de  la  comédie 
de  l'Académie,  et  répondit  d'une  façon  fort  aigre. 
Saint-Évremont  riposte  qu'il  ne  vouloir  point  de 
brouillerie  avec  lui  :  «  Non  pas  à  cause,  lui  dit-il,  que 
»  vous  faites  d'assez  méchantes  pièces  de  théâtre  et 
»  d'assez  méchantes  nouvelles,  mais  à  cause  de  cette 
»  inconsidéralion  perpétuelle  dont  Dieu  vous  a  doué, 
»  et  qui  fait  dire  à  l'abbé  de  La  Victoire  qu'il  vous 
»  fout  toujours  juger  sur  le  pied  de. huit  ans.»  De- 
puis, Buis-Robert  découvrit  la  vérité,  et  on  les  raccom- 
moda, le  comte  et  lui.  a  II  a  bien  fait,  dit  Bois-Bo- 
»  bert,  sans  cela  je  l'eusse  honni.  » 

Dernièrement  il  disoit  en  riant,  au  Palais,  à  un 
jeune  conseiller  :  «  Je  suis  ravi  quand  je  vois  la  France 
»  si  bien  conseillée.  »  Le  jeune  homme  ne  se  déferra 
point,  et  lui  dit  du  même  ton  :  «  Je  suis  ravi  quand 
»  je  vois  l'Eglise  si  bien  servie.  » 

En  1G59,  quand  le  Roi  alla  à  Lyon,  Bois-Robert 
prêta  généreusement  trois  cents  pistoles  au  marquis 
de  Richelieu,  qui  n'avoit  pas  un  teston  pour  faire  le 
voyage.  Contre  son  attente,  il  en  fut  ensuite  payé. 
Le  grand-maître,  sachant  qu'il  avoit  donné  cet  ar- 
gent, se  moqua  de  lui.  a  Je  fais,  lui  répondit  Bois- 
Robert,  ce  que  vous  devriez  faire  ;  pour  moi,  je  me 
»  souviendrai  toujours  qu'il  est  le  neveu  du  cardinal 
»  de  Richelieu.  » 

Il  fit  imprimer,  au  printemps  de  lGo9,  un  second 
volume  d'Épîtres  (1).  Il  y  mit  celle  qu'il  fit  contre 
M.  Servien,  en  disant  :  a  Pourquoi  est-il  mort  le  pre- 

(1)  Le  premier  volume  avoit  paru  en  1647,  iD-4°. 
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»  mier?  »  Il  le  dit  à  M.  le  chancelier  :  «  Allez,  allez, 
»  monsieur,  vous  y  prendrez  plaisir,  elle  vous  diver- 

»  tira.»  Un  certain (1),  qu'il  traite  de  faussaire, 

alla  dire  à  M.  Servien  que  Bois-Robert,  à  la  table 
du  garde  des  sceaux  Mole,  avoit  dit  le  diable  de  lui* 
II  s'en  justifia,  et  M.  de  Lyonne  fit  sa  paix.  On  voit 
tout  cela  dans  ses  Épîtres,  et  comme  Servien  l'amusa 
de  belles  promesses. 

Depuis  leur  raccommodement,  il  avoit  prié  M.  Ser- 
vien d'une  affaire.  M.  Servien  lui  montra  son  Agenda 
quelques  jotirs  après.  «  Tenez,  lui  dit-il,  je  m'en 
»  souviens  bien,  vous  êtes  le  premiersur  mon  Agenda . 
»  — Oui,  répondit  l'abbé,  mais  j'ai  bien  peur  d'en 
»  sortir  le  dernier.  » 

En  IGGl,  dans  le  temps  de  la  mort  du  cardinal 
Mazarin,  un  homme  de  Nancy  s'adressa,  au  Palais, 
aux  diseurs  de  nouvelles,  et  leur  dit  :  a  Je  vous  prie, 
»  messieurs,  dites-moi  si  ce  qu'on  nous  a  mandé  à 
»  Nancy  est  véritable,  que  Bois-Robert  s'étoit  fait 
»  Turc,  et  que  le  Grand-Seigneur  lui  avoit  donné  de 
»  grands  revenus  avec  de  beaux  petits  garçons  pour 
»  se  réjouir,  et  que,  de  là,  il  avoit  écrit  aux  libertins 
»  de  la  cour  :  —  Vous  autres,  messieurs,  vous  vous 
»  amusez  à  renier  Dieu  cent  fois  le  jour;  je  suis  plus 
»  tin  que  vous  :  je  ne  l'ai  renié  qu'une,  et  je  m'ea 
»  trouve  fort  bien.  » 

Bois- Robert  a  acheté  une  maison  aux  champs,  et 
la  Providence  a  voulu  que  ce  fût  une  maison  qui  s'ap- 
pelle Villeloison.  Il  dit,  lui,  que  c'est  pour  la  sub- 


(1)  Ce  nom  est  resté  en  blanc  dans  le  manuscrit  de  Taliemant, 
et  le  coupatile  n'est  pas  nommé  dans  l'Epîlre  adressée  à  cette  oc- 
casion par  Bois-Robert  à  M.  de  SainL-Aiynan,  premier  gentil- 
liomme  de  ia  cliambre  (p.  153). 
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stituer  à  ses  neveux,  qui  sont  de  vrais  oisons;  mais, 
sur  ma  foi,  elle  ne  convient  pas  mal  à  leur  oncle.  Il 
mourut  un  an  ou  deux  après  celte  belle  acquisition. 

Il  avoit  vendu  son  abbaye  de  Châtillon  à  Lenet(l), 
de  chez  M.  le  Prince.  Il  avoit  fricassé  presque  tout, 
hors  celte  acquisition  dont  on  vient  de  parler,  et  un 
billet  de  douze  mille  livres  sur  un  homme  d'affaires. 
Il  jouoitun  soir  chez  Paget,  maître  des  requêtes;  il 
perdoit,  et  dans  l'emportement  pour  se  faire  tenir 
jeu,  il  dit  :  «  Ne  craignez  pas  que  je  vous  fasse  ban- 
»  queroute,  voilà  encore  un  billet  de  quatre  mille 
»  écus  qui  ne  doit  rien  à  personne.  »  Paget  le  prit, 
et  au  lieu,  il  lui  donna  un  placet  que  l'autre  serra. 
En  se  couchant,  Bois-Robert  reconnut  sa  bévue,  il 
envoie  chez  l'homme  d'affaires  donner  les  avis  qu'il 
étoit  expédient  de  donner,  et,  en  pantalon  de  ratine, 
il  va  faire  un  bruit  de  diable  chez  Paget,  qui  lui  ren- 
dit son  billet,  mais  ne  le  voulut  plus  voir  depuis 

Madame  de  Châtillon,  sa  voisine,  fut  la  première 
qui  le  porta  à  faire  une  fin  chrétienne.  Il  disoit  aux 
assistans  :  ce  Oubliez  Bois-Uobert  vivant,  et  ne  con- 
))  sidérez  que  Bois-Robert  mourant.  »  Comme  son 
confesseur  lui  disoit  que  Dieu  avoit  pardonné  à  de 
j)lus  grands  pécheurs  que  lui  :  «  Oui,  mon  père,  il 
»  y  en  a  de  plus  grands.  L'abbé  de  Villarceaux,  mon 
»  hôte  (il  lui  en  vouloit,  parce  qu'il  avoit  perdu  son 
)>  argent  contre  lui),  est  sans  doute  plus  grand  pé- 
»  cheur  que  moi,  cependant  je  ne  désespère  pas  que 

(1)  Pierre  Lenel,  procureur-général  au  Parlement  de  Dijon, 
s'attacha  au  prince  de  Condé,  et  l'assista  de  ses  conseils  dans  sa 
révolte.  On  a  de  lui  des  Mémoires  importants  pour  l'Histoire  de 
la  Fronde.  {Collection  Petiioi,  2«  série,  lui.)  Une  seconde  partie 
pleine  d'intérêt  a  été  publiée  par  MM.  Michaud  et  Poujoulat  dans 
eur  collection,  .3"  série,  t.  u,  pag.  439.) 
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»  Dieu  ne  lui  fasse  miséricorde.» Madame  deïhoré 
lui  disoit  :  «  Monsieur  l'abbé,  la  contrition  est  une 
vertu...  etc.  —  Eh!  madame,  je  vous  la  souhaite  de 
»  tout  mon  cœur.  »  Il  fut  avare  jusqu'à  la  tin,  et  vou- 
loit  que  son  neveu  s'habillât  d'un  habit  qu'il  laissoit, 
au  lieu  de  le  donner  à  un  pauvre  valet  de  chambre 
ju'il  avoit. 

11  disoit  :  <(  Je  me  contenterois  d'être  aussi  bien 
»  avec  Notre-Seigneur,  que  j'ai  été  avec  le  cardinal 
»  de  Richelieu.  » 

Comme  il  tenoit  le  crucifix,  et  qu'il  demandoit  par- 
don à  Dieu  :  «  Ah  !  se  dit-il,  au  diable  soit  ce  vilain 
)^  potage  que  j'ai  mangé  chez  d'Olonne;  il  y  avoit  de 
»  l'oignon,  c'est  ce  qui  m'a  fait  mal.»  Et  puis  il  re- 
prenoit  :  «  Le  cardinal  de  Hichelieu  m'a  gâté;  il  ne 
»  valoit  rien,  c'est  lui  qui  m'a  perverti.  » 


XCI 

FEU  M.  LE  PRINCE  HENRI  DE  ROUURON  (1). 

Feu  M.  le  Prince  a  eu  une  jeunesse  assez  obscure 
et  assez  malheureuse.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de 
sa  fuite  en  Flandre,  do  son  retour  et  de  sa  prison  (2). 
Ses  exploits,  qui  sont  petits  (3),  se  voient  dans  les 
Mémoires  de  M.  de  Uohan  et  ailleurs 

En  une  débauche,  il  passa  tout  nu  à  cheval  par 
les  rues  de  Sens,  en  plein  midi,  avec  je  nesaiscom- 

(1)  Péri' du  grand  Condé.  Morl  le  26  décembre  1646. 

(2)  Voyez  l'article  de  la  princesse  de  Condé,  sa  femme. 

(3)  Il  disoit:  «  Il  est  vrai,  je  suis  poltron,  mais  ce  b dt* 

•  Vendôme  Test  encore  plus  que  moi.  »  (T.) 
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bien  d'autres  tout  nus  aussi .  On  a  une  lettre  de  M .  de 
Roiian  où  ce  seigneur  lui  reproche  sa  sodomie  en 
ces  termes  :  «  Au  moins  n*ai-je  rien  fait  qui  me  fasse 
»  appréhender  le  feu  du  ciel.»  De  tout  temps  M. le 
Prince  a  été  accusé  de  ce  vice,  *témoifi  le  sonnet  de 
Bautru,  fait  du  temps  que  la  Reine  Marguerite  vivoit 
encore.  On  fit  aussi  une  chanson  que  je  n'ai  pu  trou- 
ver, où  on  faisoit  aller  tous  les  beaux  garçons  de  la 
cour  au-devant  de  lui. 

11  a  bien  fait  la  débauche  avec  les  écoliers  de  Bour- 
ges :  il  leur  faisoit  manger  leur  argent.  Il  a  quelque- 
fois pris  des  promesses  d'eux.  Il  les  trichoit  au  jeu, 
et  ayant  gagné  le  dîner  à  la  boule  à  l'un  d'eux, 
lui  dit  :  «  J'enverrai  demain  de  quoi,  ne  vous  c 
»  mettez  pas  en  peine.  »  Il  envoya  le  lendemain  un 
pâté  et  deux  bouteilles  de  vin,  et  mena  vingt-cinq 
gentilshommes,  comme  gouverneur  du  pays.  Quand 
il  alloit  au  cabaret,  au  pis  aller,  il  ne  payoit  que  sa 
part,  "et,  s'il  pouvoit,  il  laissoit  payer  les  autres  pour 
lui.  Un  jour,  en  une  petite  ville,  quand  il  voulut 
compter  avec  l'hôte,  cet  homme  lui  dit  que  les  éche- 
vins  de  la  ville  avoient  payé  sa  dépense  :  il  lui  de- 
manda combien  il  avoit  eu  :  a  Monseigneur,  répondit 
»  l'hôte,  on  a  un  peu  payé  la  qualité:  j'ai  eu  cin- 
»  quanteécus  de  plus  que  je  n'aurois  eud!un  autre.» 
On  dit  qu'il  le  contraignità  lui  donner  ces  cinquante 
écus. 

Une  autre  fois,  comme  il  étoit  près  de  signer  un 
bail  à  ferme  d  une  do  ses  terres,  il  dit  aux  fermiers 
qu'ils  lui  confessassent  combien  ils  donnoient  à  Per- 
rault son  secrétaire,  et  les  ayant  obligés  d'avouer 
qu'ils  lui  donnoient  cent  écus  ,  il  se  les  fit  bailler, 
leur  disant  que  puisque  ce  n'étoit  que  pour  le  faire 
signer,  il  alloit  signer,  et  qu'ils   n'auroient  plus 
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affaire  de  son  secrétaire.  Cependant  ce  secrétaire  a 
fait  une  grande  fortune  avec  lui,  car  il  faut  qu'un 
habile  homme  fasse  ses  affaires  et  celles  de  son  maî- 
tre à  la  fois.  Il  lui  prctoit  de  l'argent  pour  entrer 
en  une  affaire,  s'en  faisoit  payerl'intérêt,  puis,  comme 
il  étoit  homme  de  bon  compte,  il  lui  disoit  :  a  Tenez, 
»  il  y  a  tant  de  profit  pour  vous.  »  Quand  on  lui 
donnoitde  l'argent  pour  quelque  affaire,  il  le  met- 
toit  dans  un  coffre,  et  le  rendoit  si  l'affaire  ne  se 
faisoit  pas  (1). 

Les  habitants  de  je  ne  sais  quelle  paroisse  le  priè- 
rent un  jour  de  trouver  bon  qu'ils  s'avouassent  de 
lui  pour  être  exemptés  des  gens  de  guerre  :  «  Mais, 
»  leur  dit-il,  que  me  donnerez-vous?  —  Monsei- 
»  gneur,  nous  vous  ferons  un  présent. —  Non,  je 
))  veux  quelque  chose  de  certain.»  Il  ne  leur  promit 
point  qu'auparavant  ils  ne  fussent  tombés  d'accord 
de  la  somme  et  du  terme,  et  il  les  avertit,  comme 
ils  s'en  alloient,  qu'ils  lui  envoyassent  sans  faute 
cette  somme,  car  il  la  leur  dcmanderoit  plutôt  la 
veille  que  le  lendemain. 

Il  eut  de  billes  terres  de  la  confiscation  de  M.  de 
Montmorency;  mais  son  plus  grand  bien  venoit  des 
affaires  qu'il  avoit  faites. 

Un  jour  qu'il  avoit  haussé  bien  des  formes,  le  mar- 
quis de  Uoslaing,  autre  avaricicux,  disoit:  «  Voilà 
»  un  homme  qui  nous  apprend  bien  à  vivre.  »  Il 

(t)  Perrault  acheta  par  la  suite  une  charge  de  président  h  la 
chambre  des  comptes,  et  par  sod  testament  il  fonda  un  service 
annuel  pour  le  repos  de  l'âme  du  prince  de  Condé,  Ce  service 
lut  célébré  pour  la  première  fois  le  10  décembre  1683  dans  l'é- 
glise  des  Jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine.  Bourdaloue  prononça 
l'oraison  funèbre.  {Lettre  de  madame  de  Séviyné  à  Biwisy-Babii' 
lin,  du  16  décaul '-e  IG88.) 


f80  MKMOIRES    DE    ÏALLEMANT. 

avoit  l'âme  d'un  intendant  de  grande  maison  :  jamais 
homme  n'a  tenu  ses  papiers  en  meilleur  ordre.  Il 
couroit  à  cheval  sur  une  haquenée  par  Paris,  avec 
un  seul  valet  de  pied,  pour  solliciter  un  procès.  Il 
alloit  chez  feu  La  Martellière,  les  jours  de  son  con- 
seil ;  en  ce  temps-là  les  avocats  n'étoient  pas  si  lâches 
qu'à  cette  heure.  Il  alloit  voir  Vitray  deux  fois  la  se- 
maine, comme  un  homme  de  bon  sens,  ^chu  au  reste 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  même  ;  s'il  eût  été  propre,  il 
n'auroit  point  été  trop  mal. 

M.  le  Prince  dépensoit  pourtant  beaucoup;  mais 
sa  dépense  ne  paroissoit  pas.  Il  avoit  des  équipages 
complets  en  plusieurs  maisons  ;  il  donnoit  à  ses  gens 
le  moins  qu'il  pouvoit;  mais  il  payoit  tous  les  pre- 
miers de  l'an,  et  à  Pâques  il  leur  donnoit  de  quoi  aller 
à  confesse.  Jamais  il  n'y  a  eu  maison  mieux  réglée: 
ce  n'eût  pas  été  un  mauvais  roi.  Véritablement  il 
n'eût  pas  été  si  redouté  qu'Henri  IV.  On  perdit  fu- 
rieusement à  sa  mort,  car  il  n'eût  pas  souffert  les 
barricades  ni  le  blocus  de  Paris. 

Parlons  à  cette  heure  de  sa  politique.  On  a  cru 
qu'il  s'étoit  engagé,  à  Rome,  à  tourmenter  les  Hu- 
guenots; d'autres  disoient  que  de  peur  qu'on  ne 
crût  qu'il  vouloit  se  brouiller  avec  eux  comme  son 
grand-père  et  son  père,  il  témoignoit  plus  de  haine 
pour  eux  qu'il  n'en  avoit.  Il  écrivit  je  ne  sais  quoi 
contre  les  Jansénistes,  et  fit  étudier  son  fils  aux  Jé- 
suites. 

Il  savoit  si  peu  qui  étoient  les  beaux  esprits,  qu'un 
jour  ayant  trouvé  madame  de  Longueville,  sa  fille, 
à  table  (M.  Chapelain  dînoit  avec  elle),  elle  se  leva, 
il  lui  vouloit  dire  quelque  chose;  après  il  lui  de- 
manda :  a  Qui  est  ce  petit  noireau? — C'est  M.  Cha-  • 
((  pelain,  dit-elle. —Qui  est-il  ?— C'est  lui  qui  fail  la 
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»  Pucelle.  —  Ah  !  dit-il,  c'est  donc  un  statuaire?  » 
Au  retour  d'Italie ,  de  peur  de  donner  de  l'om- 
brage à  M .  de  Luynes,  il  s'alla  confiner  à  Bourges.  Ce 
fut  là  qu'il  connut  Perrault,  qui  y  étoit  écolier,  et  qui 
devint  enfin  son  maître,  car  il  juroit  plus  haut  que 
lui.  Sous  le  cardinal  de  Richelieu,  il  n'a  pas  soufflé. 
Il  disoit  un  jour  à  son  fils  :  «  C'est  bon  pour  vous, 
»  qui  êtes  vaillant.  »  Il  ne  croyoit  pas  que  son  fils, 
s'exposant  comme  il  faisoit ,  lui  dut  survivre  ,  et 
quand  il  sut  l'affaire  de  Fribourg  :  c<  Ah  1  dit-il ,  il 
)>  n'y  en  a  plus  que  pour  une  campagne.» 

Quand  il  sut  que  M.  d'Enghien  n'avoit  point  clé 
voir  M.  le  cardinal  de  Lyon  ,  il  envoya  quérir  Da- 
liez,  homme  d'affaires ,  son  grand  factotum  en  fait 
de  finances  après  Perrault,  et  lui  dit  en  une  colère 
horrible  :  a  Vous  avez  fait  donner  dix  mille  écus  a 
»  mon  fils  à  Lyon,  vous  êtes  cause  de  sa  perte  :  s'il 
»  n'eût  point  eu  tant  d'argent,  il  fût  allé  voir  lecar- 
»  dinal  de  Lyon  ,  oncle  de  sa  femme  ;  il  n'eût  pas 
»  passé  sans  lui  rendre  visite.  »  Daliez  dit  qu'il  n'a- 
voit fait  compter  à  M.  d'Enghien  que  cent  pistoles 
par-delà  la  somme  ordonnée  par  M.  le  Prince.  Or 
le  cardinal  de  Kichelieu  prit  cela  au  point  d'honneur. 
C'étoit  par  fierté  que  M.  d'Enghien  n'avoit  point 
été  voir  le  cardinal  de  Lyon,  sous  prétexte  que  les 
princes  du  sang  ne  vouloient  céder  qu'au  seul  car- 
dinal de  Kichelieu,  et  non  aux  autres.  Ils  lui  cé- 
doient,  disoient-ils,  comme  premier  ministre,  comme 
les  princes  autrefois  cédoient  à  l'abbé  Suger;  mais  il 
étoit  régent.  Le  cardinal,  qui  vouluit  plaire  à  Rome, 
disoit  que  c'étoit  à  la  pourpre  éminenlissime  qu'il 
falloit  rendre  cet  honneur.  Il  rapportoit  l'exemple 
'ies  souverains  d'Italie.  Le  cardinal  de  Uichelieu, 
effectivement,  vouloit  qu'ils  cédassent  au  cardinal 
m.  i  1 
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Mazarin.  Au  retour  de  Perpignan,  par  dépit,  le  père 
et  le  fils  s'en  allèrent  en  Bourgogne,  et  ils  y  étoienl 
quand  le  cardinal  mourut.  On  a  cru  que  le  cardinal 
avoit  dessein  de  les  perdre  quand  il  mourut;  mais 
c'étoit  seulement  qu'il  les  vouloit  désunir  pour  être 
maître  du  duc  d'Enghien,  etl'obliger  d'avoir  recours 
à  lui. 

Le  Roi  avoit  laissé  ici  feu  M.  le  Prince  pour  com- 
mander durant  le  voyage  de  Perpignan.  Au  Te  Deian . 
il  se  mit  à  la  tète  du  parlement,  comme  le  Roi.  Le 
parlement  vouloit  se  retirer,  le  premier  président 
Mole  leur  remontra  que  cela  déplairoitau  Roi;  mais 
il  signifia  à  M.  le  Prince  que  c'étoit  entreprendre  sur 
le  parlement,  et  qu'on  s'en  plaindroit  au  Roi;  en 
effet,  M.  le  Prince  eut  une  réprimande. 

Il  fit  une  fois  un  vilain  tour  à  M. d'Enghien  à  Fri- 
bourg.  M.  d'Enghien  avoit  grivelé  sur  les  gens  de 
guerre  trente  mille  écus  qu'il  envoya  en  or  à  Paris. 
M.  le  Prince  en  fut  averti.  Il  va  avec  un  commis- 
saire, lui-même,  car  Perrault  n'y  voulut  jamais  aller, 
faire  ouvrir  la  malle  où  étoit  cet  or ,  et  en  paya  ce 
que  son  fils  devoit  à  M.  de  Longuoville  et  à  d'autres, 
et  quand  il  revint,  il  lui  donna  des  quittances  au  lieu 
de  ses  louis  d'or,  en  lui  disant  :  a  11  faut  toujours 
»  commencer  par  payer  ses  dettes .  » 
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XCII 
L'ARCHEVÊQUE  DE  REIMS 

(ÉLÉONOR    DÉTAMPES    DE  VALENÇAY)    (1) 

Éléonor  d'Etampes  avoit  fort  bien  étudié  et  avoil 
la  mémoire  heureuse  II  a  écrit  quelque  chose.  Il 
avoit  l'esprit  agréable,  étoit  bien  fait  de  sa  personne  : 
mais  il  n'y  a  jamais  eu  un  homme  si  né  à  la  bonne 
chère  et  à  l'escroquerie;  bon  courtisan,  c'est-à-diie 
lâche  et  flatteur.  11  eut  l'abbaye  do  Bourgueii,  en  An- 
jou,dès  son  enfance;  après  il  fut  évéque  de  Chartres, 
et  enfin  archevêque  do  Reims,  quand  on  ht  le  pro- 
cès à  M.  de  Guise. 

Il  faut  commencer  par  Bourgueii.  On  m'a  assnié, 
en  ce  pays-là,  que,  par  une  jalousie  d'amouiette,  il 
avoit  fait  tuer  à  coups  de  marteau  ,  dans  une  cave, 
un  des  moines,  avant  que  la  réforme  y  eût  été  intro- 
duite. Pour  des  escroqueries,  il  y  en  a  fait  comme 
ailleurs,  et  à  tel  point  que  les  habitants  n'osoient 
faire  paroître  leur  bien.  L'abbaye  de  Bourgueii  doit 
au  Roi,  toutes  les  fois  qu'il  va  en  personne  à  la 
guerre,  un  roussinde  service,  évalué  quatre-vingts 
livres.  Quand  le  feu  Koi  fut  au  siège  de  La  Bochello, 
M.  de  Chartres  ht  sonner  cela  bien  haut  aux  liabi- 
tants,  et  fit  si  bien  subir  \e  commitimus  [l],  qu'il  en 
tira  plus  do  quatre  mille  livres. 

(1)  Évêque  de  Chartres  en    1620,  archevêque  de  Reims  en 
1641,  mort  le  8  avril  1651,  âgé  de  soixante-trois  ans. 
(-2;  Privilège  qui  apparteaoit  à  quelques  persooaes  de  faire 
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Pour  paver  les  avenues  de  Bourgueil,  il  obtint  de 
la  cour  une  ordonnance  de  douze  mille  livres. Il  fut 
averti  que  madame  Bouthilier ,  qui  en  ce  temps-là 
faisoit  bâtir  Chavigny,  près  de  Chinon,  le  devoit  ve- 
nir voir.  11  fait  porter  quelques  charretées  de  pa- 
vés par  où  elle  avoit  à  passer.  En  causant  avec  elle, 
il  lui  dit  qu'il  se  trouvoit  trop  chargé  de  Reims  et 
de  Bourgueil  ;  qu'il  avoit  peur  de  n'y  pas  faire  son 
salut;  qu'il  falloit  qu'il  se  déchargeât  de  Bourgueil 
sur  quelqu'un;  et  insensiblement  il  vint  à  parler  de 
M.  de  Tours,  frère  de  M.  Bouthilier,  le  surintendant. 
Ensuite  ils  en  parlèrent  si  bien,  que  la  dame,  croyant 
l'afiFaire  faite,  prit  l'ordonnance  de  douze  mille  livres 
et  la  lui  fit  payer.  Mais  quand  ce  fut  au  fait  et  au 
prendre,  il  aposla  une  plainte  des  habitants  de 
Bourgueil,  qui  le  supplioient  de  ne  les  pas  aban- 
donner, et,  sur  cela,  il  s'excusa,  et  dit  que  le  cœur 
luisaignoit.  Les  habitants  de  Bourgueil  en  recevoienl 
grande  protection  ;  mais,  d'un  autre  côté,  il  les  pin- 
çoit  quand  il  pouvoit. 

Pour  le  lieu,  ill'a  embelli  on  toutes  choses;  car  il 
a  presque  partout  fait  de  la  dépense  à  ses  bénéfices. 
Bourgueil,  sans  doute,  est  une  fort  agréable  demeure, 
et  ce  qu'il  y  a  fait  est  fort  beau .  En  revanche,  il  a  quasi 
coupé  et  vendu  toute  la  forêt.  Son  intendant,  Fonte- 
laye  [intendant  y  c'est  pour  parler  honorablement\ 
étoit  un  ecclésiastique  qui  avoit  soin  de  ses  affaires 
à  Bourgueil,  mais  qui  étoit  fort  aimé  dans  le  pays. 
11  recevoit  à  ses  dépens  les  compagnies  quand  son 
maître  n'y  étoit  pas.  Fontelaye  donc ,  qui  sentoit 
aussi  un  peu  l'escroc,  car  tel  le  maître,  tel  le  valet, 
lui  proposa  de  couper  une  roule  dans  la  forêt  pour 

porter  leurs  causes  à  Paris,  à  la  juridiction  des  requêtes  de 
l'Hôiel. 
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voir  passer  du  château  les  bateaux  sur  la  Loire;  il 
vouloit  l'attraper ,  car  la  levée,  qui  étoit  bordée 
d'arbres  ,  empêche  qu'on  ne  voie  même  les  voiles. 
«  Il  se  trouvera  des  gens,  ajouta-t-il,  qui  prendront 
»  le  bois  pour  la  façon.  »  M.  de  Chartres  le  lui  per- 
mit, et  l'autre,  qui  avoit  remarqué  que  c'étoit  l'en- 
droit où  il  y  avoit  les  plus  beaux  arbres,  les  vendit 
fort  bien,  et  ne  fit  point  aplanir  la  route. 

L'infirmier  de  Bourgueil,  un  des  anciens  religieux 
qui  n'avoient  point  voulu  prendre  la  réforme,  vou- 
lut aussi  l'attraper.  11  lui  propose  de  couper  le  bois 
du  labyrinthe  du  parc  qui  étoit  sur  le  retour,  et  cela 
aux  mêmes  conditions,  afin  d'y  en  pouvoir  replanter 
un  autre  comme  on  a  fait.  Mais  on  n'attrape  pas  deux 
fois  un  renard.  Quand  lemoine  eut  fait  tous  les  frais, 
et  qu'il  n'y  avoit  plus  qu'à  faire  charroyer  le  bois,  le 
bon  prélat  lui  dit  :  «  Ahl  mon  Dieul  mon  pauvre 
»  monsieur  l'infirmier,  je  veux  passer  l'hiver  ici,  et 
»  je  n'ai  pas  de  bois  coupé.  Je  prendrai  du  vôtre , 
»  vous  n'aurez  qu'à  marquer  ce  que  j'en  aurai  pris.» 
Il  le  lui  brûla  tout,  et  l'autre  n'en  eut  jamais  rien. 

Quand  on  lui  apportoit  quelque  chose,  on  avoit 
aussitôt  audience ,  autrement  on  attendoit  six  heu- 
res. Une  fois  il  vouloit  que  Bourneau,  premier  pré- 
sident des  élus,  à  Saumur,  qui  avoit  été  son  domes- 
tique, s'obligeât  pour  lui,  et  qu'il  lui  en  feroit  son 
billet.  «Je  l'aimcrois  autant  de  son  suisse,  dit  l'autre 
en  se  retirant.»  11  l'entendit,  et  sortant  de  son  ca- 
binet: «  Il  vaut  pourtant  mieux  de  moi,  Bourneau  1 
»  dit-il.  — Ah!  monsieur,  dit  cet  homme,  pensez- 
»  vous  que  je  ne  susse  pas  bien  que  vous  pouviez 
»  m'enlendre?  Si  fait,  vraiment,  et  je  ne  l'ai  dit  que 
»  pour  vous  faire  rire;  mais,  en  conscience,  je  n'ai 
))  point  d'argent.» 
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M.  de  Reims  (  il  vaut  mieux  l'appeler  toujours 
ainsi)  dépensoit  furieusement;  car,  outre  qu'il  a  tou- 
jours tenu  une  table  fort  délicate  et  fort  bien  servie, 
il  a  toujours  eu  grand  train .  Il  étoit  soigneux  de  faire 
apprendre  tous  les  exercices  à  ses  pages,  et  d'en 
avoir  toujours  de  beaux.  Quelques-uns  en  médirent: 
cela  fut  cause  qu'il  en  prit  de  moins  beaux  ensuite. 

11  avoit  l'esprit  vif;  l'archevêque  de  Bordeaux,  dî- 
nant avec  lui,  lui  disoit  :  a  Avec  votre  bonne  chère  et 
»  votre  prestance  (il  étoit  gros  et  gras),  je  vousnom- 
»  merois  volontiers  mon  papelard. — Et  moi,  dit-il,  je 
»  vous  appellerois  mon  papegay  [mon  perroquet). y> 

\  Chartres,  un  marchand  lui  ayant  apporté  des 
parties  assez  grosses,  il  lui  demanda  en  causant  s'il 
avoit  quelque  fils  qui  fût  grandet.  «Monseigneur, 
»  dit  le  marchand,  j'en  ai  un  de  treize  ans. — Allez, 
»  je  vous  promets  un  canonicat  pour  lui.  Nous  ver- 
»  rons  vos  parties  une  autre  fois»  Le  marchand  lui 
fit  mille  remerciements  et  se  retira.  Attraper  un 
marchand,  ce  n'est  pas  une  grande  merveille.  Voici 
bien  un  autre  exploit  : 

Lopez  ayant  acheté  une  grande  maison  dans  la 
rue  des  Petits-! Ihamps,  il  pria  M.  le  cardinal  de 
Richelieu  de  lui  faire  avoir  composition  des  lods  et 
ventes  des  chanoines  de  Saint-Honoré.  M.  de  Char- 
tres y  étoit,  qui  lui  dit  :  «  Je  les  connois  tous,  je 
»  ferai  votre  affaire  ;  donnez-moi  ce  que  vous  voulez 
y)  qu'il  vous  en  coûte.  »  Lopez  lui  rond  grâces,  et 
lui  porta  six  mille  livres.  Il  fut  long-temps  sans 
rendre  réponse,  et  disoit  à  Lopez  qu'on  ne  gouver- 
noit  pas  comme  cela  tout  un  chapitre.  Enfin,  Lopez 
menace  de  le  dire  au  cardinal  .  «  Oh  !  bien,  lui  ré- 
»  pondit-il,  je  ne  me  mêlerai  jamais  de  vos  affaires. 
»  Envoyez  quérir  votre  argent.  »  Il  y  avoit  une  pro- 
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messe  de  quatre  mille  huit  cents  livres  et  douze 
cents  livres  en  deniers.  Lopez  n'a  jamais  rien  pu 
tirer  de  la  promesse. 

Durant  qu'il  étoit  évoque  de  Chartres,  il  devint 
amoureux  d'une  abbesse  du  diocèse  qui  aimoit  mieux 
un  certain  jeune  capucin  que  lui.  Il  fut  averti  que 
son  rival  en  recevoit  des  lettres,  et  qu'il  les  portoit 
toujours  sur  lui.  Un  jour  donc  que  le  drôle  de  moine 
l'étoil  allé  voir,  il  fit  semblant  d'avoir  quelque  chose 
de  secret  à  lui  diie,  et  l'oblifjea  do  faire  retirer  son 
bini  (1).  11  lui  dit  donc  ce  qu'il  avoit  appris.  Le  père 
le  nie.  Il  le  menace  de  le  livrer  à  quatre  valets  de 
chambre  ou  palefieniors  qu'il  lui  fit  voir.  Le  moine 
eut  peur  et  donna  les  lettres  ;  mais  il  ne  les  eut  pas 
plus  tôt  lâchées,  que  le  repentir  le  saisit.  Il  reproche 
à  ce  beau  prélat  qu'il  a  abusé  de  son  autorité,  que 
ce  qu'il  en  faisoil  n'étoil  que  par  jalousie,  etc.  Il  en 
dit  tant  que  ce  saint  père  en  Dieu  labandonne  à  ses 
valets,  qui  lui  donnèrent  les  étrivières  en  forme  de 
discipline. 

*  Le  cardinal  de  Richelieu,  alors  évoque  de  Luçon, 
lui  fit  une  visite,  et  lui  dit  en  se  retirant  :  «  Ma  foi, 
»  vous  ne  me  conduiiezpas. —  Pardieu,  répondit-il, 
»  je  vous  conduirai.  —  Ne  dis[)ulez  pas  davantage, 
»  je  suis  en  plus  forts  termes  que  vous.  » 

Mais  on  ne  peut  pas  affronter  toujours  les  autres; 
on  est  quelquefois  affronté  à  son  tour.  M.  de  Char- 
tres avoit  gagné  une  tapisserie  de  prix  au  maréchal 
d'Estrées;  et,  étant  obligé  de  partir,  il  donna  ordre 
a  son  homme  d'affaires  delà  demander. Cet  homme 
y  fut.  Le  maréchal  dit  :  «  Oui,  oui-dà;  mais  ma 
>'  femme  couche  dans  cette  chambre-là;  bientôt  elle 

(1)  On  appeloit  ainsi  le  frère  qui  accompagnoit. 
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))  changera  de  meuble  ;  alors  je  livrerai  la  tapisserie, 
»  car  je  ne  veux  pas  qu'elle  le  sache.  »  Une  autre 
fois  il  lui  dit  :  «  Monsieur  un  tel  est  logé  céans. 
))  Cette  tapisserie,  par  malheur,  n'a  pu  être  détendue, 
»  car  il  a  fallu  en  hâte  lui  laisser  cet  appartement. 
»  Je  vous  prie,  donnez-vous  un  peu  de  patience.  » 
Toutes  les  fois  que  cet  homme  y  alloit,  le  maréchal 
trouvoit  de  nouvelles  échappatoires.  Enfin,  las  d'y 
aller,  cet  homme  d'affaires  écrivit  à  son  maître  : 
«  Je  crois  que  nous  n'aurons  point  la  tapisserie .  Mais 
»  nous  y  gagnerons  avec  le  temps,  car  j'ai  appris  un 
»  millier  d'échappatoires  que  je  ne  savois  pas  en- 
»  core,  et  dont  vous  ne  vous  seriez  jamais  avisé.  » 
Le  cardinal  de  Richelieu  lui  fit  une  fois  un  plaisant 
tour  :  Il  signor  Julio  Mazarini,  qui  n'étoit  rien 
alors,  lui  avoii  fait  présent  de  deux  pièces  de  ta- 
bis  (1)  de  Gènes  violet,  le  plus  beau  du  monde.  II 
en  donne  une  en  secret  à  M .  de  Chartres,  et  lui  dit  : 
((  Ne  manquez  pas  de  me  venir  voir  un  jour  habillé 
»  de  ce  tabis;  je  serai  aussi  habillé  de  même.)) 
M.  de  Chartres  le  remercie  de  ce  double  honneur, 
et  emporte  la  pièce  de  tabis  sous  son  manteau.  Le 
soir,  le  cardinal  demande  ces  deux  pièces  d'étoffe  : 
on  n'avoit  garde  d'en  trouver  plus  d'une.  Il  fait  un 
bruit  étrange,  accuse  ses  valets  de  chambre  de  fri- 
ponnerie, et  dit  qu'il  vouloit  absolument  qu'on  la 
trouvât.  Deux  jours  après,  voilà  M.  de  Chartres  qui 
vient  avec  son  beau  tabis.  Tous  les  valets  de  cham- 
bre reconnoissent  l'étoffe  ;  et  puis  la  bonne  répu- 
tation du  prélat  ne  servoit  pas  beaucoup  à  détruire 
cette  vérité.  Ils  grondent ,  l'accusent  tous  d'avoir 


{\)   f.c  lobis  étoit  un  gros  taiVeins  cylindre  et  ondulé,  ce  qui  e£ 

lisoit  ioijor  In  roulonr. 
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joué  à  les  perdre,  et  lui  font  un  bruit  de  diable.  Le 
cardinal  se  crevoit  de  rire  de  le  voir  en  cette  peine, 
et  quand  il  s'en  fut  bien  diverti,  il  découvrit  tout  le 
mystère.  Cela  montre  assez  quel  cas  en  faisoit  le 
cardinal. 

J'ai  déjà  dit  qu'il  étoit  le  7naréchal-de-camp-comi- 
que.  Il  plaçoit  à  la  comédie.  11  Ht  pis  une  fois,  car 
il  parut  le  bâton  à  la  main,  en  habit  court,  comme 
nuroit  fait  un  maître-d'hùtel,  à  la  tète  de  ceux  qui 
portoient  la  collation  à  la  Reine.  C'étoit  cà  la  repré- 
sentation de  Mirame.  L'abbé  de  Villeloin  dit  à  quel- 
qu'un que  c'étoit  ce  qu'il  avoit  vu  de  plus  beau  à  la 
comédie  (1).  Le  prélat  le  sut,  et  se  repentit  de  l'avoir 
fait.  Mais  il  falloit  un  homme  comme  cela  au  car- 
dinal pour  trahir  le  clergé,  aux  assemblées  duquel 
il  a  présidé  plus  d'une  fois.  A  une  ouverture  d'une 
de  ces  assemblées,  il  dit  :  «  Desideravi  maguo  desi 
«  derio  manducare  vobiscum  hocpascha.  ))0r  il  man- 
geoit  bien  de  toutes  façons.  On  disoit  qu'il  mangeoil 
quatre  fois  son  dîner  avant  que  de  le  manger  :  dès 

(1)  On    lit   en    effet    dans  ses  Mémoires  :  «  M.  de  Valençay, 

»  alors  évêque  de  Chartres ,  aidant  à  faire  les  honneurs  de  la 

»  maison,  parut  en  habit  court  sur  la  fin  de  l'action,  et  desron- 
»  dit  de  dessus  le  théâtre,  pour  présenter  la  collation  à  la  Reine, 
»  ayant  à  sa  suite  plusieurs  officiers  qui  portoient  vingt  bassins 

••  (le  vermeil  doré,  chargés  de  citrons  doux  et  de  confitures 

»  Je  ne  sais  s'il  m'échappa  de  dire  quelque  chose  de  Temploi  do 
•  M.  de  Chartres  ;  mais,  quelque  temps  après,  lorsqu'au  même 
»  lieu   l'on   dansa  le   ballet  de    la   Prospérité  des  armes  de  la 

"  France.. ,  comme  ce  prélat,  qui  étoit  capable  de  tout  ce 

o  qu'il  vouloit,  se  donnoit  la  peine,  avec  M.  d'Auxerre,  de  faire 
«  les  honneurs  de  la  salle,  m'eut  dit  que  celle  journée-là  il  ne 
»  présenteroit  pas  la  collation,  je  lui  répondis  qu'il  feroit  tou- 
»  jours  bien  toutes  choses,  et  me  fit  civilités.»  {Mémoires  de 
.)/arollcs,  p.  126.) 

II. 
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le  soir  en  l'ordonnant,  la  nuit  y  rêvant,  le  matin  y 
changennt  quelque  chose,  et  puis  allant  faire  un  tour 
a  la  cuisine  avant  qu'on  servît.  Après  sa  mort  on 
trouva  dans  ses  papiers  une  tactique  de  plats.  Une 
fois,  qu'on  lui  avoit  fait  bien  des  présents  de  volaille 
et  de  gibier,  il  fit  arranger  tout  cela  en  rond,  comme 
on  feroit  pour  le  peindre,  et  puis  se  mit  au  milieu 
Je  voudrois  qu'on  eût  fait  son  portrait  en  cet  état 
Un  jour  qu'il  avoit  dîné  chez  le  Coadjuteur  de  Paris, 
il  fit  venir  tous  ses  officiers,  et  leur  dit  :  «  J'ai  dîné 
»  aujourd'hui  chez  M    le  Coadjuteur  de  Paris  ;  il  y 
»  avoit  ceci  et  cela,  tel  et  tel  défaut.  Je  vous  le  dis 
»  afin  que  vous  preniez  garde  de  n'y  pas  tomber  ;  car 
»  s'il  vous  arrivoit  de  me  traiter  comme  cela,  autant 
»  vous  vaudroit  être  morts.  »  A  dîner,  sur  la  fin,  il 
faisoit  venir  maître  Nicolas,  son  célèbre  cuisinier,  et 
lui  disoit  :  «  Maître  Nicolas,  que  souperons-nous?  » 
Et  à  souper  :  «  Maître  Nicolas,  que  dînerons-nous?  » 
Un  jour  qu'il  traitoit  des  évoques,  la  veuve  de  son 
rôtisseur,  mort  depuis  peu,  vint  avec  quatre  ou  cinq 
petits  enfants  pour  lui  demander  de  l'argent.  Il  les 
aperçut,  il  va  vile  au-devant,  et  fit  tant  qu'elle  promit 
d'attendre  jusqu'au  lendemain.  Les  conviés,  qui  le 
connoissoient,  avoient  vu  toute  l'affaire;  car  cette 
femme,  avec  sa  mesgniey  étoit  entrée  dans  le  lieu  oii 
l'on  étoit  à  table.  «  Voyez,  leur  dit-il  quand  il  fut 
»  de  retour,  si  cette  femme  ne  prend  pas  bien  son 
y)  temps,  elle  vient  pour  faire  confirmer  ses  enfants.  » 
Il  ne  partoit  jamais  que  la  nuit,  ào  peur  de  ses  créan- 
ciers. M.  Arnauld  disoit  à  M.  de  Grasse  (Godeau]^ 
(jue  M.  de  Keims  avoit  sacré  :  «  Vous  avez  été  sacré 
)•  de  la  patte  du  loup.  » 

Ne  trouvant  point  de  caution  pour  donnera  M.  de 
La  Bistrade  ,  conseiller  au  grand-conseil,  duquel  il 
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louoit  nne  maison  :  a  Monsieur,  dit-il,  ma  bibliothè- 
»  que  sufHra.  n  Elle  éloit  belle.  Quand  le  bail  fut  près 
d'expirer,  il  emprunte  tous  les  chariots  de  ses  amis, 
et  une  belle  nuit  il  fait  enlever  meubles  et  livres  :  le 
conseiller  crie.  On  lui  dit  :  «  Ne  vous  fâchez  pas; 
»  voilà  la  clef  de  la  bibliothèque  :  vous  n'avez  de- 
»  mandé  que  cela.  »  11  y  va,  et  n'y  trouve  plus  rien. 

Il  avoit  pour  marchand  de  poisson,  en  Anjou,  un 
nommé  L'Anguille.  Cet  homme,  un  jour  que  madame 
de  Puisieux  étoit  àBourgueil,  alla  pour  demander  de 
l'argent  à  rarchevéque  :  «  Ma  sœur,  dit-il  à  la  dame, 
»  voilà  le  plus  honnélo  homme  qu'on  puisse  trouver. 
»  Je  vous  prie,  baisez-le  pour  l'amour  de  moi.  »  Elle 
le  caressa  tant  qu'il  n'osa  demander  un  sou 

Comme  on  lui  disoil  :  «  A  faire  comme  cela,  vous 
»  ne  trouverez  plus  d'argent.  — J'en  trouverai  bien, 
y>  disoit-il,  mais  je  ne  trouverai  pas  de  caution;  c'est 
»  une  maudite  invention  que  ces  cautions.» 

Le  propre  syndic  de  ses  créanciers  ne  se  pouvoit 
défendre  do  lui.  C'étoit  Bâillon,  bourgeois  de  Paris. 
Car,  pour  les  satisfaire,  il  avoit  fallu,  selon  l'ordon- 
nance, leur  abandonner  la  moitié  du  revenu.  Or,  ce 
pauvre  homme,  par  mauvais  ordre,  n'avoit  pas  rendu 
compte,  et  ne  savoit  comment  s'y  prendre.  Quand 
M.  de  Reims  vouloit  avoir  de  l'argent  de  lui,  il  le  fai- 
soit  assigner  pour  rendre  compte,  et  l'autre,  pour 
n'en  pas  venir  là,  lui  donnoit  quelque  somme,  tirant 
parole  que  ce  sercit  la  dernière  Mais  au  bout  de  six 
mois  l'archevêque  recommençoit.  Quand  Fontelaye 
mourut,  il  fit  tout  saisir,  disant  qu'il  ne  lui  avoit  pas 
rendu  compte  ;  et  enfin  tout  lui  demeura .  Son  maître- 
d'hôtel  mort,  il  se  saisit  de  six  mille  livres  qu'avoit 
cet  homme.  Les  parents  les  lui  voulurent  redeman- 
der; il  leur  fit  accroire  qu'ils  avoient  voulu  assassi- 
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ner  son  vaîetde  chambre,  et  les  fit  mettre  en  prison. 

Il  disoit  un  jour  :  a  Je  veux  acquitter  mes  dettes; 
»  j'ai  quatre-vingt-quatre  mille  livres  de  rente,  je 
»  dois  six  à  sept  cent  mille  livres.  Il  me  faut  quarante 
»  mille  livres  pour  ma  dépense,  autant  pour  mes 
»  créanciers.  »  Voyez  combien  il  eût  fallu  qu'il  eût 
vécu  pour  cela,  ne  payant  que  quarante  mille  livres 
par  an. 

Voici  comment  il  trouva  moyen  d'avoir  le  trésor  du 
cbambrier  de  l'abbaye  de  Bourgueil.  M.  de  Reims, 
averti  que  ce  religieux,  qui  avoit  d'autres  bénéfices, 
avoit  épargné  de  son  revenu  jusqu'à  seize  mille  livres 
qu'il  avoit  cachées  dans  les  fondements  de  sa  maison, 
il  lui  demande  de  l'argent  à  emprunter.  «  Je  n'en  ai 
>)  point,  monseigneur,  »  dit  le  moine;  et  en  présence 
de  témoins  dignes  de  foi  en  fait  des  serments  horri- 
bles. L'archevêque  en  fait  prendre  acte,  et  après  lui 
donne  une  commission  delà  la  Loire,  et  ordre  aux 
bateliers  de  ne  pas  le  repasser  qu'on  ne  le  leur  man- 
dât. Cependant  il  fait  jeter  à  bas  la  maisonnette  de 
ce  pauvre  moine,  et  prend  tout  l'argent.  Le  religieux 
s'en  plaint,  dit  qu'il  avoit  seize  mille  livres  chez  lui. 
Il  le  fait  passer  pour  un  méchant  homme,  et  lui  con- 
fronte les  témoins. 

Il  eut  avis  que  le  sacristain  de  Bourgueil  avoit 
douze  mille  livres  enfouies  sous  sa  cellule.  Il  lui  parle 
de  déloger;  l'autre  dit  qu'il  étoit  assez  bien  logé.  Il 
fait  tomber  le  discours  sur  l'épargne  de  cet  homme, 
et  lui  dit  :  «  Je  pense  que  vous  avez  bien  amassé  au 
»  moins  trois  mille  livres.  —  Moi,  dit  l'autre,  je  n'ai 
»  pas  trois  mille  deniers.  »  A  quelques  jours  de  là  il 
donne  une  commission  de  trois  doubles  (1)  à  ce  moine. 

(U  Une  commission  peu  importanio,  I.o  finuhie  vnloit  deux 
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Pendant  cela,  il  jette  la  chaumière  à  bas,  et  trouve 
l'argeut.  Il  en  arriva  comme  de  l'autre,  hors  que  ce- 
lui-ci eut  cinq  cents  livres  pour  tout  potage. 

Après  avoir  fait  tant  de  friponneries  à  Rourgueil, 
il  eut  l'insolence,  y  étant  une  fois  malade  au  point 
qu'il  fallut  se  confesser,  de  ne  dire  que  des  bagatelles 
au  Père  de  La  Vallée,  prieur  des  Héformés,  qu'il  en- 
voya quérir.  Mais  l'autre,  (jui  savoit  sa  vie,  eut  le 
plaisir  de  la  lui  conter  du  long,  en  lui  disant  :  a  Vous, 
»  qui  avez  fait  ceci,  et  encore  ceci,  vous  avez  l'au- 
>î  dacede  m'entrelenir  de  balivernesl  »  Depuis  cela, 
l'archevêque  fit  cas  de  ce  religieux,  quoiqu'il  se  re- 
pentît d'y  avoir  mis  la  réforme. 

Le  cardinal  de  Richelieu  lui  faisoit  toucher  cer- 
taine somme  du  clergé  pour  l'empêcher  de  voler;  ot 
comme  Son  Éminence  lui  reprochoit  un  jour  :  u  Mais 
»  on  vous  donne  tant  pour  cela,  »  il  lui  Ht  le  conte 
du  maître-d'hôtel  du  maréchal  de  lîiron,  à  qui  son 
maître  vouloit  donner  tant,  et  qu'il  ne  volât  point. 
((  Monsieur,  lui  répondit  cet  homme,  je  ne  puis  ;  à  ce 
»  prix-là,  j'y  perdrois.  » 

Il  étoit  d'humeur  à  faire  des  malices,  et  il  trouvoit 
bon  qu'on  lui  en  fît  aussi;  mais  il  avoit  toujours  un 
air  sérieux.  Un  jour  il  alla  chez  le  vicomte  de  Lérv, 
qu'il  appeloit  le  petit  homme;  c'est  auprès  de  Reims. 
O  gentilhomme  vint  au-devant  de  lui,  et  lui  dit: 
((  Hé!  monseigneur,  que  vous  venez  mal  à  propos! 
»  In  petite  femme  est  en  mal  d'enfant.  »  Il  appelle 
ainsi  sa  femme,  qui  accouche  au  moins  tous  les  ans 
une  fois.  «  Eh  bien!  dit  l'archevêque,  il  faut  lire  la 
»  Vie  de  sainte  Marguerite.  »  En  effet,  il  se  met  à 

deniers.  On  diroit  encore  aujourd'hui  en  style  familier  une  com 
mission  de  deux  tiards. 
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marmoter  à  l'entrée  de  la  chambre.  Quand  il  eut  tout 
dit,  cette  femme  sort  en  se  crevant  de  rire. 

Il  a  fait  des  tours  de  son  métier  en  Champagne 
aussi  bien  qu'en  Beauce  et  qu'en  Anjou.  11  vouloit  re- 
tirer des  prés  de  M .  de  Joyeuse.  Pour  cela  il  lui  donna 
le  moulin  d'un  village.  Mais  aussitôt  il  en  fit  faire  un 
autre  d'une  certaine  tour  qui  y  étoit,  en  un  endroit 
plus  commode  aux  habitants.  Joyeuse  se  plaint. 
((  Bien,  dit-il,  nous  en  ferons  faire  un  colombier.  » 
Il  en  fit  pourtant  un  moulin,  et  on  se  moqua  bien  de 
Joyeuse  de  s'être  laissé  ainsi  attraper,  lui  qui  croyoit 
être  l'homme  le  plus  fin  du  monde. 

M.  de  Laon  ne  lui  parla  guère  plus  doucement  que 
le  prieur  de  Bourgueil.  Il  vouloit  être  député  depuis 
la  mort  du  cardinal  de  Richelieu.  M.  de  Laon  l'en 
empêcha,  et,  non  content  de  cela,  il  lui  dit  :  «  J'en 
»  rends  grâces  à  Dieu,  vous  auriez  pillé  la  province. 
»  —  Hél  monsieur,  après  avoir  donné  la  farine  de 
»  votre  vie  au  monde  et  au  diable,  donnez-en  au 
»  moins  le  son  à  Dieu.  » 

N'ayant  pas  un  sou,  il  envoya  quérir  un  clianoine 
mal  famé,  nommé  Bertemet,  et  le  pressa  tant  que 
l'autre  lui  prêta  douze  mille  livres,  à  condition  qu'il 
le  feroit  grand-vicaire.  Quelque  temps  après,  comme 
Bertemet  le  sommoit  de  sa  promesse,  il  suppose  une 
lettre  non  signée,  contenant  plusieurs  fiiponneries 
du  chanoine.  Il  se  la  fait  rendre,  étant  à  table,  en 
présence  de  cet  homme  qui  y  étoit  aussi.  11  la  lit,  et 
d'une  mine  refrognée,  il  la  met  sous  son  cul.  Après 
dîner,  il  la  donne  à  lire  à  Bertemet,  lui  disant  qu'il 
ne  croyoit  rien  de  tout  cela,  mais  qu'il  s'en  falloit 
justifier;  et  comme  cet  homme  sortit  de  la  salle,  les 
pages  et  les  laquais,  qui  avoient  le  mot,  lui  firent  un 
pied  de  nez.  (I  en  bas  il  courut  fortune  d'être  berné. 
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L'année  qu'il  mourut,  à  la  dernière  assemblée  du 
clergé  dont  il  a  été,  plusieurs  prélats  firent  partie 
d'aller  souper  à  Saint-Cloud,  chez  la  du  Ryer  (1),  à 
tant  par  télé.  Chacun  lui  donna  son  argent,  et  il  se 
chargea  du  festin.  Il  dit  à  la  du  Ryer  :  «  Je  vous  don- 
»  nerai  l'argent  à  Paris,  je  n'en  ai  point  sur  moi.  » 
Il  avoit  trente-cinq  pistoles  que  les  autres  lui  avoient 
données.  La  pauvre  du  Ryer  n'en  eut  jamais  rien. 

M.  de  Reims  aimoit  furieusement  à  être  loué  de 
quelque  façon  que  ce  fût.  N'avoit-il  pas  raison,  et 
n'étoit-ce  pas  un  homme  bien  louable?  Il  avoit  bien 
du  plaisir  à  appeler  mon  fils  M.  d'Aumalo,  son  coad- 
juleur  (depuis  M .  de  >'emours,  qui  est  mort  mari  de 
mademoiselle  de  Longueville). 

Le  président  du  présidial  de  Reims,  en  dînant  chez 
l'archevêque,  se  coupa  comme  il  vouloit  couper  du 
veau,  u  Vous  avez  coupé  dans  le  vif,  monsieur  le  pré- 
»  sident,  »  dit  M.  de  Reims. 

II  disoit  du  petit  Camus  {Camus  Patte- Blanc  lie)  y 
intendant  de  Champagne,  qui  se  mettoit  des  tranches 
de  veau  sur  le  visage  pour  avoir  le  teint  beau,  que 
cela  n'étoit  pas  permis,  et  que  c'éloit  soie  sur  soie (2). 

Un  peu  avant  que  de  mourir,  il  escroqua  à  la  mar- 
quise de  Maulny,  sa  nièce,  une  tapisserie  assez  belle. 
Elle  croyoit  qu'il  lui  donneroit  quelque  chose  de 
meilleur.  «Le  vieux  b — ,  disoit-elie,  il  n'a  pu  me 
»  laisser  ma  pauvre  tapisserie!  » 

(1)  La  du  Ryer,  dont  on  verra  plus  bas  V Historiette,  tenoit  a 
Saint-Cloud  un  cabaret  célèbre.  Ce  pique-nique  d'évéques  con- 
traste avec  la  gravité  de  la  prélaiure  et  les  mœurs  sévères  du 
clergé  de  l'époque;  il  fautbien  se  garder  de  le  juger  d'jprès  M.  de 
Valençay. 

(?)  Dans  quelques  ordonnances  de  nos  rois  il  est  défendu  de 
porter  soie  sur  soie.  (T.) 
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A  la  maladie  dont  il  mourut  à  Paris  1,  mndnmt* 
de  Puisieux,  sa  sœur,  fit  tout  vendre  jusqu'à  ses  che- 
vaux, en  qualité  de  créancière,  et  aussi  de  peur  que 
d'autres  ne  le  fissent.  Trois  jours  avant  sa  mort, 
comme  il  vit  qu'on  lui  apportoit  un  bouillon  dans  une 
écuelle  de  faïence,  il  demanda  un  plat.  On  lui  apporta 
un  plat  de  faïence.  «  Quoi  I  dit-il ,  toujours  faïence  !  » 
Il  se  douta  bien  que  sa  sœur  avoit  pris  sa  vaisselle 
d'argent.  «  Apportez-moi,  dit-il,  un  bassin.  )>  On  lui 
en  apporte  un  de  faïence.  Il  y  met  dedans  toute  sa 
tripaille  de  trique-billes.  «  Tenez,  ma  sœur,  dit-il  à 
»  madame  de  Puisieux,  il  ne  me  reste  plus  que  cela  ; 
))  faites-en  votre  profit  si  vous  pouvez.  » 

On  disoit  qu'il  étoit  mort  en  tenant  un  chapelet  de 
marrons  pour  tout  chapelet,  et  que  comme  son  con- 
fesseur lui  représentoit  qu'il  faudroit  rendre  compte 
à  Dieu,  il  l'écouta  long-temps,  et  puis  il  lui  dit  tout 
bas  à  l'oreille  :  «  Le  diable  emporte  celui  de  nous 
y*  deux  qui  croit  rien  de  tout  ce  que  vous  venez  de 
1)  dire  !  » 

Gomme  on  devoit  encore  les  frais  du  service  que 
.'assemblée  du  clergé  lui  fit  faire,  M.  de  Grasse  (Go- 
ieau)  disoit  :  «  Pourquoi  s'étonner  de  cela?  Tout  ce 
0  qui  se  fait  pour  M.  de  Reims  n'a  pas  accoutumé 
»  d'être  payé.  » 


XCIII 
LE  CARDINAL  DE  VALENÇAY  2). 

C'éloit  le  frère  de  l'archevêque  de  Reims.  A  l'âge 

(1)  En  1651,  vers  Pâques.  (T.) 

(2)  Achille  d'Es^tampcs  Valcnçay,  né  en    1589,  fut  reçu  che- 
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de  treize  ans,  croyant  que  le  maréchal  de  La  Châtre 
l'eût  mal  conseillé  au  jeu  contre  le  feu  comte  deSaint- 
Aignan ,  il  prit  un  bâton  pour  le  battre.  On  le  voulut 
fouetter,  il  se  sauva,  et  s'enfuit  à  Malte.  Il  y  devint 
chevalier  de  Malte.  Il  servit  en  France,  et  parvint  à 
être  l'un  des  douze  capitaines  des  chevau-légers  en- 
tretenus. C'étoit  un  original,  comme  vous  le  verrez 
par  la  suite;  d'ailleurs,  il  étoit  aussi  fier  que  brave. 
C'étoit  un  grand  et  bel  homme,  et  hors  qu'il  avoitle 
ventre  un  peu  gros,  il  avoit  fort  bonne  mine.  En  ce 
temps-là,  il  alla  voir  un  malin  M.  le  comte  d'Alais, 
qui  depuis  a  été  M.  d'Angoulôme.  Ce  comte,  faisant 
le  prince,  ne  lui  fit  donner  qu'un  siège  pliant,  et  lui, 
on  s'habillant,  étoit  assis  dans  un  fauteuil.  «Je  rom- 
»  prois  ce  siège,  dit  le  chevalier,  je  suis  trop  gros  ;  » 
et  prend  une  chaise  à  bras.  On  lui  présenta  ensuite 
la  chemise  pour  la  donner  au  comte.  «  J'en  ai  pris 
»  une  blanche  ce  matin,  dit-il  en  la  rejetant,  je  n'en 
»  ai  que  faire.  » 

Il  alla  un  jour  appeler  Bouteville  en  duel,  pour  le 
marquis  de  Portes,  oncle  de  M.  Montmorency;  il  y 
avoit  jalousie  entre  eux  à  qui  seroit  le  mieux  auprès 
de  ce  duc.Cavoye,  depuis  capitaine  des  gardes  du 
cardinal  de  Richelieu  ,  servoit  Bouteville.  Cavoye 
blessa  le  chevalier  de  deux  petits  coups,  car  il  étoit 
fort  adroit,  et  luidisoit:  «Monsieur  le  chevalier, en 
»  avez-vous  assez?  »  Le  chevalier  lui  répondit  :«  Un 
»  peu  de  patience,  ne  voltigez  point  tant;»  et  lui 
donna  un  si  grand  coup,  qu'il  en  pensa  mourir.  M.  de 
Montmorency  arrive  là-dessus,  qui  dit  au  chevalier 
(pi'il  lui  apprendroit  bien  à  faire  des  appels  à  ceux 

valier  d^  minorité  dans   l'ordre  de  Malte  dès  l'âge  de  liuil  ans. 
Nommé  cardinal  en   1643,  il  mourut  à  Rome  le  16  juillet  l64o 
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de  sa  maison.  «  Hél  de  quelle  maison  êtes-vous, 
»  fichue  race  de  Ganelon?  reprit-il;  pardieul  je  me 
»  soucie  bien  de  vous  et  de  votre  maison  !  »  Feu 
M.  d'Angoulcme.  le  père,  y  survint,  qui  apaisa  tout, 
et  depuis  le  chevalier  fut  fort  bien  avec  M.  de  Mont- 
morency même. 

Nous  l'appellerons  désormais  le  bailli  de  Valençay, 
car  il  fut  bailli  d'assez  bonne  heure.  Le  marquis  d'Es- 
tiaux  étoit  son  cadet;  c'est  ce  brave  qui  fut  tué  de- 
puis à  Maestricht  (1),  après  avoir  repoussé  le  Pap- 
penheim.  Ce  marquis  d'Estiaux  avoit  tué  un  ïlugue- 
not,  appelé  le  marquis  de  Courtaumer ,  en  duel; 
ils  servoient  tous  deux  les  Hollandois.  Le  page  de 
Courtaumer,  ayant  quitté  la  livrée,  fit  appeler  d'Es- 
tiaux,  qui  se  battit  contre  lui .  Un  cadet  de  Courtaumer 
en  vouloit  faire  autant,  quand  le  bailli,  pour  faire 
cesser  tout  cela,  s'avisa  d'envoyer  appeler  un  vieux 
seigneur,  député  de  ceux  de  la  religion .  L'autre,  bien 
surpris,  s'en  plaint.  Les  maréchaux  de  France  de- 
mandent au  bailli  quelle  mouche  l'avoit  piqué  :  «Je 
))  voyois,  répondit-il,  que  tant  de  Huguenots  appe- 
»  loient  mon  frère  en  duel,  que  j'ai  cru  que  c'étoit 
»  une  querelle  de  religion.  »  Sur  cela,  le  Roi  défendit 
à  ceux  de  Courtaumer  de  faire  aucun  appel  au  mar- 
quis, et  à  lui  d'en  recevoir  aucun.  On  ordonna  seu- 
lement, pour  les  satisfaire,  à  cause  qu'il  y  avoit  eu  un 
homme  de  tué  de  leur  côté,  que,  quand  ceux  de  Va- 
lençay les  rencontreroient,  ils  leur  cédassent,  par 
exemple,  la  meilleure  chambre  en  une  hôtellerie, 
qu'ils  leur  donnassent  la  main  [la  droite),  et  autres 
choses  semblables. 

A  la  Rochelle,  il  rendit  de  grands  services.  Il  fit 

(1)  Louis  d'Estampes-Valençay,  marquis  d'Estiaux,  tué  dev»ot 
Maestricht,  en  1639. 
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dire  au  cardinal  qu'il  sefaisoit  fort  d'empêcher  l'ar- 
mi  e  angloise  de  passer.  On  croit  que  quelque  homme 
plus  entendu  au   fait  de  la  marine  que  lui  lui  avoit 
donné  cet  avis.  Le  cardinal  le  fait  venir.  Il  lui  dit 
hardiment  :   «  Je  ne  vous  dirai  point  mon  secret, 
«  après  que  vous  m'avez  pris  pour  dupe  au  secours 
»  de  l'île  de  llhé  ;  ce  fut  moi  qui  vous  donnai  l'in- 
»  venlion  des   chaloupes,  et  vous  en  donnâtes  le 
»  commandement  à  Schomberg  et  à  Marillac.  Mais 
»  promellez-moi  que  vous  vous  servirez  de  moi,  et 
y>  je  vous  le  dirai.  »  On  fit  ce  qu'il  demandoit.  Aus- 
sitôt il  congédie  tous  les  grands  vaisseaux  ;  par  ce 
moyen,  il  s'ùtoit  de  dessus  les  bras  les  Manty,  les 
Kasilly  et  tous  les  autres,  qui  ne  lui  eussent  pas  obéi 
volontiers.  Il  ne  prit  que  vingt  petits  vaisseaux,  des 
galiotes,  des  brûlots,  des  barques  et  des  chaloupes 
armées.  Sa  raison,  la  voici  :  aux  deux  côtés  du  fort 
de  Coureille  et  du  fort  Louis,  qui  étoient  à  la  tête  du 
canal,  opposés  l'un  à  l'autre,  il  y  a  des  basses.  «  J'i- 
))  rai  affronter,  disoit-il,  l'armée  angloise;  elle  fou- 
»  droiera  mes  petits  vaisseaux  ;  mais  elle  ne  tuera 
»  pas  tout  ;  on  coupera  nos  cAbles;  nous  nous  lais- 
>v  serons  aller  ;  le  flot  nous  portera  sur  les  basses,  où 
»  le  canon  des  forts  ruinera  toutes  leurs  ramber- 
»  ges  (1);  j'ai  des  galiotes  et  autres  petits  vaisseaux 
»  de  rames  pour  détourner  leurs  brûlots.  » 

Son  neveu,  alors  chevalier  de  Valençay  (c'est  au- 
aujourd'hui  le  bailli  de  Valençay,  ou  le  grand-prieur 
de  Champagne),  revenant  d'esclavage,   arriva   au 

(1)  Ramberge,  grand  bâtiment  à  un  seul  mât  et  à  rames,  armé 
«le  canons  à  l'arrière  et  à  l'avant,  en  usa^e  alors  en  An^relerre. 
On  en  voit  le  dessin  <lans  W^Irchéologie  navale  de  M.  Jal.  (  Paris, 
Arthus  Bertrand,  1840,  i,  451.) 
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camp  comme  le  bailli  faisoit  cette  proposition .  M.  de 
Montmorency  en  rioit,  et  lui  disoit  :  «Votre  oncle 
»  rêve.  —  11  ne  rêve  point,  dit  le  chevalier;  et  assu- 
»  rément  voici  ses  raisons.  »  11  les  devina. 

Voilà  donc  le  bailli  sur  la  Renommée,  le  plus 
(jrand  vaisseau  des  vingt,  quoiqu'il  ne  fût  que  de 
trois  cents  tonneaux.  11  y  faisoit  grand'chère.  Tous 
les  braves  s'y  rendoient  dès  la  moindre  alarme.  Il  y 
mangea  vingt  mille  écus  en  deux  mois.  Les  Anglois 
comprirent  bien  son  dessein,  et  n'attaquèrent  jamais. 
Le  Roi  voulut  aller  sur  son  vaisseau;  on  l'en  avertit, 
et  que  Sa  Majesté  y  vouloit  faire  collation;  le  bailli, 
qui  n'étoit  pas  sot,  dit  :  «  Si  je  fais  une  belle  colla- 
»  tion,  on  se  moquera  de  moi  de  dépenser  ainsi  mon 
»  argent;  si  vilaine,  ce  sera  encore  pis.  »  Le  Roi  y 
va,  et  puis  demande  la  collation.  «  Apportez,»  dit 
le  bailli.  On  apporte  un  bassin  de  biscuits  moisis,  et 
un  de  merluche,  avec  un  méchant  potage  aux  pois. 
Le  Roi  se  mit  à  rire  :  «  Sire,  lui  dit-il,  quand  on 
»  nous  paiera  mieux,  nous  vous  ferons  meilleure 
»  chère.  » 

La  ville  prise,  on  le  fit  maréchal-de-camp;  en  ce 
temps-là,  c'étoit quasi  autantque  maréchal  de  France 
à  cette  heure.  On  lui  dit  qu'il  pouvoit  présenter  au 
Roi  cinquante  chevaliers  de  Malte  qui  avoient  servi 
on  cette  rencontre,  et  qu'il  portât  la  parole  pour  eux. 
Or  il  faut  savoir  que  le  Roi,  qui  étoit  médisant  lui- 
même,  avoit  baptisé  le  bailli  le  médisant  éternel.  Il 
s'avance  et  dit  :  «  Sire,  Votre  Majesté  m'ayant  donné 
))  le  titre  de  médisant  éternel,  je  n'ai  garde  de  rien 
»  faire  qui  me  le  fasse  perdre.  Si  je  parlois  de  ces 
»  messieurs,  il  faudroit  que  j'en  disse  du  bien,  c'est 
»  pourquoi  Votre  Majesté  me  permettra  de  n'en 
»  rien  dire.  »  Le  Roi  sourit  et  dit  :  «  Nous  croyions 
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»  l'embarrasser,    mais    il  s'en  est   bien  tiré   (1).» 
Le  voilà  en  état  de  faire  quelque  grande  fortune. 
Mais  outre  qu'à  Lyon,  durant  la  maladie  du  Roi,  il 
donna  les  plus  violents  conseils  contre  le  cardinal  de 
Uichelieu,  il  le  piqua  encore  vilainement;  car  un  jour 
que  l'Éminence  le  railloit  en  présence  du  Roi  sur  sa 
nièce,  la  comtesse  d'xVlais,  tille  de  la  maréchale  de 
La  Châtre,  sa  sœur,  il  lui  répondit  :  «  Pardieu  1  il  ne 
»  faut  pas  croire  tout  ce  qu'on  dit,  ou  bien  il  faudroit 
»  croire  que  vous  couchez  avec  votre  nièce.  »  Le  Roi 
fut  ravi  de  cela,  et  le  cardinal  en  pensa  enrager. 
Ensuite,  la  feue  Reine-mère  s'étant  brouillée  avec  le 
cardinal,  il  prit  son  parti,  et  fut  capitaine  de  ses  gar- 
des .Mais,  quand  il  vit  que  Fabroni  et  sa  femme,  avec 
le  Père  Chanleloube'2),avoient  empaamé  la  Reine,  il 
se  retira,  et  fut  fort  mal  payé  de  ses  pensions  et  de  ses 
appointements.  Je  crois  qu'il  se  retira  à  Malte;  au 
moins  y  étoit-il  quand  le  pape  Urbain  le  fit  venir  pour 
s'en  servir  contre  le  duc  de  Parme. 

Voici  comment  cela  arriva.  Son  neveu,  le  com- 
mandeur de  Valençay,  étoit  ambassadeur  de  Malte 
auprès  du  pape,  les  bonnes  grâces  duquel  il  sut  si 

(1)  Voici  une  anecdote  sur  le  cardinal  de  Valençay,  qui  a  élé 
conservée  par  Cosiar  :  «  Vous  savez,  écrivoit-il  au  Père  Rapin, 
»  la  réponse  de  M.  le  cardinal  de  Valençay,  lorsqu'il  éloit  encore 
»  commandeur  de  Malle,  à  (eu  M.  le  cardinal  de  Richelieu.  Son 
»  Rminence  lui  ayant  fait  ceUe  question: — D'où  vient  que,  per- 

•  sonne  en  France  ne  pouvant  se  sauver  de  vos  railleries,  je  suis 

•  le  seul  dont  vous  ne  dites  point  de  mal?  C'est  ians  doute  que 
»  vousmecraignez. — Ce  n'est  point  cela,  lui  répliqua  le  comman- 
»  deur  ;  et,  pour  vous  le  montrer,  faites  des  sottises  et  je  ne  vous 
»  épargnerai  pas.  n  {Lettre  originale  de  Coiiar,  sans  date,  de  la 
main  de  l'abbé  Pauquet,  son  secrétaire.  Collection  de  M.  Parison.) 

(5j  Le  Père  Chanidoube,  de  l'Oratoire,  étoit  dans  les  intérêts 
«ie  Marie  de  Médicis. 
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bien  gagner,  que  le  Saint-Père  lui  disoit  des  choses 
qu'il  ne  disoit  pas  à  ses  propres  neveux.  Le  Pape, 
voyant  la  guerre  de  Parme  prête  à  éclater,  lui  dit  un 
jour  :  «  Donnez-moi  un  capitaine.  —  Saint-Père,  ré- 
»  pondit-il,  je  ne  puis  vous  donner  que  mon  oncle, 
»  le  bailli  de  Valençay,  qui  est  à  Malte.  —  Quoi, 
»  celui,  reprit  le  Pape,  qui  commandoit  les  vaisseaux 
»  àLaRochelle? — Celui-là  même. — Faites-le  venir.» 
Le  commandeur  le  mande  ;  il  vient  ;  mais  il  ne  savoit 
pourquoi  on  le  faisoit  venir.  Le  commandeur,  sans 
lui  rien  dire,  le  loge,  lui  donne  un  bel  appartement 
bien  meublé,  un  carrosse,  trois  estafiers,  et  de  l'ar- 
gent pour  jouer.  Le  Pape  fournissoit  à  tout  cela.  Le 
bailli,  étonné  de  ces  régales,  disoit  :  «  J'ai  un  fou  de 
y>  neveu  qui  n'est  qu'un  gueux  aussi  bien  que  moi,  et 
»  il  ne  me  laisse  manquer  de  rien.  Hé,  lui  disoit-il, 
»  011  prends-tu  tout  cela?  —  Ne  vous  en  tourmentez 
»  pas,  répondoit  le  neveu,  réjouissez-vous  seule- 
»  ment.»  Au  bout  de  six  mois,  on  le  renvoya  à  Malte, 
et  à  trois  mois  de  là,  la  guerre  étant  déclarée,  on  le 
fit  revenir.  Il  fut  en  tout  deux  ans  à  Rome  chez  son 
neveu .  Le  marquis  Mathei  prit  cependant  Castre  :  ce 
fut  par  trahison.  Le  traître  a  eu  le  cou  coupé  depuis. 
11  faut  dire  un  mot  de  la  valeur  des  Komains.  Un 
cavalier,  s'étant  approché  trop  près,  avoil été  tué  d'un 
coup  de  fauconneau.  Us  disoient:  Chepazzo!  $è  fa(tu 
amazar  a  la  francese»  Après  cela,  le  duc  de  Parme 
ayant  passé  avec  ses  dragons  et  de  l'infanterie  à  che- 
val jusques  à  Aquapendente,  la  frayeur  fut  si  grande 
à  Rome,  qu'on  y  faisoit  des  barricades.  Alors  le  Pape 
déclara  qu'il  alloit  faire  venir  le  bailli  de  Valençay 
pour  s'en  servir,  et  le  fit  maestro  di  campo  générale^ 
c'est-à-dire  maréchal  de  camp,  sous  le  cardinal  An- 
toine, qui  avoit  la  qualité  de  général,  sans  congédier 
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pourtant  Mathei  et  quelques  autres  qui  commandoient 
séparément.  Il  n'y  avoit  encore  que  des  milices;  on 
levoit  quelques  troupes.  Il  fait  tant  qu'il  donne  le 
courage  au  cardinal  Antoine  d'aller  jusqu'à  Ronci- 
glione,  et  de  là  à  Orviette,  qui  se  vouloit  rendre  sans 
être  attaquée,  quoique  le  cardinal  Spada  fût  dedans, 
et  que  la  place,  qui  est  sur  un  roc,  soit  presque  im- 
prenable. Là  il  donna  quatre  cents  chevaux  de  trou- 
pes réglées  au  commandeur,  son  neveu,  et  l'envoya 
devant  à  Montt'fiascone.  Tout  le  reste  suit.  Comme 
ils  y  sont  tous  arrivés,  un  gros  de  cavaIcMie  des  leurs, 
qui  avoit  pris  le  plus  long,  vint  à  paroître;  voilà 
l'alarme  bien  forte.  Le  cardinal  éloit  très-fàché  de 
s'être  tant  avancé.  Le  commandeur  prend  dix  cava- 
liers, et  va  pour  reconnoîlre  ce  gros.  Le  cardinal  et 
les  Romains  croyoient  qu'il  étoit  fou.  11  trouva  que 
c'étoitde  leurs  gens.  Il  revient;  tout  le  monde  le  té- 
licitoit  comme  d'un  grand  exploit.  On  s'avance  vers 
Aquapendente;  on  surprend  les  ennemis  au  four- 
rage; on  y  fait  quatre  prisonniers;  vous  eussiez  dit 
qu'on  avoit  tout  défait.  Les  cardinaux  allèrent  dire 
t^  bon  prd  au  Pape  de  ce  que  s'era  visto  il  nemico  in 
faccin,  et  le  cardinal  Antoine  en  éloit  si  ravi,  qu'il 
embrassoit  le  bailli  à  tout  bout  de  champ,  et  lui  di- 
soit  :  m'avete  fatto  veder  il  nemico.  Insensiblement  on 
fit  des  troupes,  et  le  bailli  avoit  un  régiment  de  deux 
mille  François  plus  beau  que  le  régiment  des  gar- 
des. Il  prit  une  bicoque  auprès  d'Aquapendente.  Le 
duc  de  Parme  déloge;  voilà  le  bailli  sur  le  pinacle. 
Cependant  voyez  quelle  étoit  la  légèreté  du  person- 
nage :  ayant  eu  avis  qu'on  lui  permettoit  de  retour- 
ner à  la  cour  de  France,  il  quitte  l'armée,  et  part 
pour  aller  prendre  congé  du  Pape.  Son  neveu  étoit 
à  Pérouse,  avec  l'artillerie,  dont  il  étoit  général.  Le 
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cardinal  Antoine  le  va  trouver,  et  lui  dit  que  cela  fe- 
roit  mourir  le  Pape.  Le  commandeur  va  vite  à  Fou- 
ligni,  où  il  met  ordre  qu'on  ne  donne  des  chevaux 
de  poste  à  personne.  Le  bailli  arrive  ;  son  neveu  es- 
suie toutes  ses  fougues,  et  le  fait  résoudre  à  attendre 
encore  quinze  jours. 

Au  bout  de  quatorze,  il  fut  fait  cardinal,  et  servit 
si  bien  contre  les  N  énitiens ,  qu'il  entra  dans  leur 
pays,  y  fit  le  dégât,  et  les  obligea  à  quitter  le  Bou- 
lonois.  Le  reste  se  verra  dans  les  Mémoires  de  la  Ké- 
gence. 


XCIV 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET  (1). 

Feu  M.  le  marquis  de  Rambouillet  (-2)  étoit  de  la 
maison  d'Angennes,  maison  ancienne,  mais  où  je  ne 
vois  pas  qu'il  y  ait  eu  de  grandes  dignités;  car,  hors 

(l)  Le  marquis  de  Rambouillet  mourut  à  Paris,  le  26  février 
1662,  âgé  de  soixante-quinze  ans. 

{'2)  Jai  ouï  conter  une  chose  de  son  grand'père,  qui  est  assez 
plaisante.  C'étoit  un  homme  grave.  Un  jour  il  dit  à  sa  femme  : 
«  Madame,  prenez- moi  par  la  barbe.  »  On  porloit  la  barbe  lon- 
guette en  ce  temps-là,  et  les  cheveux  courts.  Elle  l'y  prend. 
«  Tirez,  lui  dit-il.  —  Je  vous  ferois  mal.  —  Non,  non,  tirez  de 
»  toute  votre  force.  »  Elle  fut  contrainte  de  faire  ce  qu'il  vouloit. 
«  Vous  ne  m'avez  point  fait  de  mal,  »  lui  dit-il.  Apres  il  lui  lire 
quelques-uns  de  ses  cheveux;  elle  crie  :  «  Vous  voyez,  madame, 
»  lui  dit-il  d'un  ton  sérieux,  que  je  suis  plu«  fort  que  vous.  Je 
»  vous  en  prie,  ne  nous  battons  pas.  >»  Du  temps  des  paraboles, 
cette  barbonnerie  auroil  été  admirable.  (T.) 
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le  cardinal  de  Rambouillet  (1),  je  ne  trouve  que  le 
père  do  M.  de  Rambouillet  qui  ait  eu  quelque  grand 
emploi.  11  fut  vice-roi  de  Pologne,  en  attendant  que 
Henri  III  y  allât;  et  quand  le  roi  y  arriva,  il  lui 
dit  :  «  Sire,  j'ai  une  somme  considérable  à  vous  re- 
»  mettre  entre  les  mains.  »  C'étoient  cent  mille  écus 
et  davantage.  «Vous  vous  moquez,  monsieur  de 
»  Rambouillet ,  dit  le  roi ,  c'est  votre  épargne.  — 
»  Sire,  il  faut  que  vous  la  preniez,  vous  en  aurez  bon 
»  besoin.» 

A  la  bataille  de  Rassac  (2) ,  il  avoit  fait  merveille 
avec  ses  gendarmes.  Henri  IIÏ,  alors  duc  d'Anjou, 
écrivit  à  Charles  IX  qu'on  devoit  le  gain  de  la  ba- 
taille à  M.  de  Rambouillet,  et  on  garde  dans  la  mai- 
son une  lettre  du  Roi  par  laquelle  il  en  remercie 
M.  de  Rambouillet.  Cependant  Henri  HI  ne  lit  point 
faire  de  fortune  à  un  homme  qu'il  estimoit  tant.  On 
dit  qu'il  reconnoissoit  qu'il  avoit  tort,  et  que  s'il 
n'eût  point  été  tué,  il  lui  eût  fait  beaucoup  de  bien. 

On  voit  dans  les  Amours  d'Àlcandre  comme  feu 
M.  lemarquis  de  Rambouillet,  alors  vidamedu  Mans, 
fut  blessé  chez  M.  Zamet  (3).  Voici  comme  la  chose 
arriva .  M .  de  Chevreuse,  qu'on  appeloit  en  ce  temps- 
là  le  prince  de  Joinville,  étoit  amoureux  de  madame 

(1)  Charles  d'Angennes,  cardinal  de  Rainbouillct,  fils  de  Jac- 
ques, né  le  31  octobre  1630,  cardinal  en  1570,  mort  à  Gornelo  lo. 
21   mars  1587. 

(2)  Nom  que  donnoient  les  Huguenots  à  la  bataille  de  Jarnac. 
L'amiral  de  Coligny  avoit  son  quartier  général  à  Bassac.  CeUc 
bataille  fut  gagnée  par  Henri  III,  duc  d'Anjou,  le  13  mars  1569. 
(Voyez  V Histoire  de  France  par  La  Popelinière.  1681,  in-folio, 
liv.  XV,  t.  II,  pag.  83.) 

(3)  "Voyez  les  amours  du  grand  Alcandre.  M.  de  Rambouillet 
y  est  désigné  par  le  nom  de  Lucile. 

III.  IS 
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la  marquise  de  Verneuil.  Lorsque  Henri  IV  obtint  du 
Pape  et  de  la  reine  Marguerite  le  consentement  né- 
cessaire pour  la  dissolution  de  son  mariage,  la 
marquise,  enragée  de  voir  échapper  sa  proie,  s'en 
prit  à  M.  de  Bellegarde  ;  et  quoiqu'il  eût  été  un  de 
ses  adorateurs,  elle  le  soupçonna  d'avoir  donné  ce 
conseil  au  Roi.  Pour  s'en  venger,  elle  sut  si  bien 
se  prévaloir  de  la  passion  que  M.  le  prince  de  Join- 
ville  avoit  pour  elle,  qu'elle  lui  persuada  d'entre- 
prendre sur  la  vie  de  M  de  Beliegarde.  En  effet, 
un  soir  que  le  Roi  soupoit  chf^z  M.  Zamet,  M.  de 
Beliegarde  fut  blessé  par  M.  deChevreuse  à  la  porte 
de  celte  maison.  Mais  ses  gens  poursuivirent  l'agres- 
seur si  vertement,  qu'ils  l'eussent  tué,  sans  le  secours 
du  vidame  du  Mans,  qui  se  trouva  là  par  hasard,  et 
y  fut  si  fort  blessé  par  derrière,  qu'il  en  pensa  mou- 
rir. Le  Roi,  indigné  de  cette  action,  vouloit  faire  cou- 
per le  cou  à  M.  de  Chevreusc ,  et  ne  vouloit  point 
qu'on  pansât  le  vidame;  mais  madame  Zamet,  qui 
parloit  au  Roi  fort  librement,  et  qui  étoit  des  bonnes 
amies  de  madame  de  Rambouillet,  mère  du  blessé, 
lui  dit  qu'il  ne  falloit  pas  aile»*  si  vite;  que  le  moins 
qu'on  pc^uvoit  faire ,  c'éloit  de  savoir  comment  la 
chose  s'étoit  passée  ;  que  cependant  elle  metlroit  le 
blessé  dans  son  propre  lit,  et  en  auroil  tout  le  soin 
imaginable  (1)  Elle  le  fit  comme  elle  l'avoit  dit.  Le 
vidame  guérit,  mais  avec  bien  de  la  peine,  car  on 
ne  pouvoit  avoir  le  pus  d'entre  les  côtes  ;  et  il  seroit 
mort  sans  un  valet  de  chambre-chirurgien  qu'il  avoit, 
qui  eut  assez  d'amitié  pour  lui  pour  sucer  le  pus 

(1)  Elle  lui  dit  encore  :  •  Sire,  chacun  est  maître  chez  soi  ; 
»  vous  l'éies  chez  vous;  moi,  je  serai  la  maltre&se  ce^ns,  s'il 
«  vous  plaît.  M  (T.) 
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Le  Hoi,  qui  sut  que  le  vidame  ne  s'étoit  point  trouvé 
à  l'action  de  M.deChevrense,  mais  que,  voyant  plu- 
sieurs personnes  contre  un  seul,  il  s'étoit  mis  du 
cùté  du  plus  foible,  ne  fut  plus  en  colère  contre  lui. 
.Madame  de  Guise  et  mademoiselle  de  Guise,  depuis 
princesse  de  Conti,  firent  la  paix  de  M.deChevreuse, 
(luoiqu'elles  fussent  toutes  deux  fort  mal  satisfaites 
de  son  procédé,  car  il  avoit  donné  lieu  de  soupçon- 
ner que  c'étoit  peut-être  bien  autant  pour  l'amour 
d'elles  que  de  la  marquise  qu'il  avoit  si  mal  traité 
Hellegarde  (1). 

M.  de  Rambouillet  étoit  bien  avec  le  maréchal 
d'Ancre;  et  comme  c'étoit  un  homme  fort  concerté 
et  fort  secret,  et  qui  avoit  peur  de  méprendre^  comme 
on  dit  au  palais,  on  disoit  de  lui  que  quand  on  lui 
demandoit  (}uelle  heure  il  étoit,  il  tiroit  sa  montre 
et  faisoit  voir  le  cadran.  Le  cardinal  de  Richelieu 
l'envoya  ambassadeur  extraordinaire  en  Esf)a{jne 
pour  la  Valtcline.  Il  pensa  faire  enrager  le  comte- 
duc  {d'Olivarès),  qui,  parce  que  le  cardinal  se 
faisoit  donner  de  Véminence  y  vouloit  avoir  aussi 
quelque  chose  par-dessus  les  ambassadeurs,  et  ne 
vouloit  pas  donner  de  Vexcellence  à  M.  de  Ram- 
bouillet. Alors  Vexcellence  n'étoit  pas  apparenmient 
bien  établie  pour  les  ambassadeurs,  car  M.  du  Far- 
gis,  y  étant  déjà  ambassadeur  ordinaire,  en  auroit 
ou.  M.  de  l'.ambouillet  disoit  qu'étant  ambassadeur 
extraordinaire,  nourri  aux  dépens  du  roi  d'Espagne, 
iln'avoit  point  hâte  de  conclure,  et  qu'il  attendroit 
tout  à  son  aise  la  bonne  humeur  du  comte-duc.  En- 
fin, an  bout  de  quinze  jours,  ils  convinrent  de  ce 


(1^  Il  y  avoit  eu  aussi  de  ramouretle  avec  la  mère.  (T.) 
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traiter  de  vos  (1).  Il  niettoit  le  comte-duc  en  colère, 
et  lui  faisoit  dire  tout  ce  qu'il  avoit  sur  le  cœur;  car 
pour  lui  il  ne  parloit  pas  plus  haut  quand  il  étoiten 
colère  que  quand  il  n'y  étoit  pas;  ceux  qui  le  con- 
noissoient  le  remarquoient  seulement  à  un  tremble- 
ment de  mains  qui  lui  prenoit.  Il  avoit  déjà  la  vue 
si  mauvaise,  qu'il  lui  falloit  un  écuyer  pour  le  me- 
ner; mais  il  feignoit  toujours  que  la  fluxion  sur  le 
genouil  venoit  en  partie  de  sa  blessure.  Les  Espa- 
gnols disoient,  voyant  qu'il  n'étoit  pas  trop  bien 
pourvu  de  pistoles  :  «  Este  senor  ombaxador  es  tan 
»  co7'to  de  borsa  corne  de  vista.  » 

Le  cardinal  de  Richelieu,  quoiqu'il  lui  eût  une 
grandissime  obligation,  comme  je  l'ai  marqué,  car 
ce  fut  M.  de  Rambouillet  qui  négocia  avec  Le  Coi- 
gneux  et  Puy-Laurens  à  la  journée  des  dupes^  ne 
voulut  point  se  servir  de  lui,  car,  quoiqu'il  eût  une  si 
mauvaise  vue,  on  disoit  pourtant  qu'il  voyoil  trop 
clair.  Il  fut  chevalier  de  l'ordre  et  grand-maître  de 
la  garde-robe.  Il  s'amusoit  à  servir,  au  lieu  de  lais- 
ser faire  au  premier  valet  de  garde-robe,  et  se  tenir 
au  beau  de  sa  charge. 

Le  feu  Roi,  qui  n'avoit  pas  toute  la  considération 
nécessaire,  lui  donnoit  quelquefois  ses  mains  au  lieu 
<le  ses  pieds,  et  on  m'a  dit  qu'une  fois  il  lui  avoit 
tondu  le  cul  au  lieu  de  la  tête  ;  peut-être  cela  servit- 
il  à  le  faire  retirer;  et  puis  il  avoit  besoin  d'argent. 
Il  vendit  sa  charge  au  feu  comte  de  Nançay-la-Chàtre, 
qui,  après,  fut  colonel  des  Suisses.  Ce  comte  n'en  usa 
pnstrop  bien,  car  il  ne  paya  pas  au  terme  préfixe,  à 
cause  du  rehaussement  des  monnoies,  et  il  fallut 

(1)  C'est  apparemment  (romplov^''  'e  pluriel  en  parlant  en 
lalin.  Ou  l>ien  est-ce  pour  r''os  Excellences? 
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traiter  avec  lui  et  se  contenter  de  la  moitié  du  profit. 

Ce  n'est  pas  le  plus  grand  malheur  qui  lui  soit  ar- 
rivé. Briais,  le  partisan,  lui  devoit  une  assez  grande 
somme  pour  des  rentes  sur  les  aides,  acquises  par  le 
père  de  madame  de  Rambouillet;  il  y  avoit  trente 
mille  livres;  on  ne  pouvoit  en  avoir  raison.  Enfin, 
cet  homme  eut  quelques  remords  de  conscience  :  il 
vient  trouver  M.  de  Rambouillet,  fait  le  compte  avec 
lui,  et  lui  promet  de  l'argent  pour  le  lendemain.  Au 
sortir  de  là,  il  va  à  V^anvrcs,  et  est  assassiné  par  un 
garçon  à  qui  il  avoit  fait  quelque  déplaisir.  Toute  la 
dette  fut  perdue. 

M.  de  Rambouillet  n'étoit  point  un  homme  capa- 
ble d'aucun  ordre.  Jamais  il  n'a  eu  de  bienfaits  de 
la  cour,  et  il  a  toujours  dépensé  beaucoup.  11  vouloit 
faire  ses  écritures  lui-même  et  abondoit  furieuse- 
ment en  son  sens.  Des  choses  qui  ne  lui  eussent 
coûté  que  deux  mille  écus,  par  son  opiniâtreté  lui 
en  ont  coûté  trente.  Il  disoit  qu'il  s'en  rapporteroit 
à  qui  on  voudroit  ;  et  quand  c'étoit  au  fait  et  au 
prendre,  il  trouvoit  toujours  quelque  échappatoire. 
Madame  d'Aiguillon,  du  vivant  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, voulut  se  mêler  d'accommoder  ses  procès; 
il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  eût  eu  une  telle  compo- 
sition qu'il  eût  voulu,  ayant  toute  la  faveur  de  son 
c6té  :  cela  ne  servit  de  rien  ;  il  n'y  avoit  que  Dieu 
qui  lui  pût  ôter  de  la  tète  ce  qu'il  s'y  étoit  mis  une 
fois.  11  avoit  terriblement  d'esprit,  mais  un  peu  fron- 
deur, et  qui  étoit  persuadé  que  l'Etat  n'iroit  jamais 
bien  s'il  ne  gouvernoit.  C'étoit  un  des  plus  grands 
disputeurs  qui  aient  jamais  été  :  à  cet  égard,  il 
avoit  bien  trouvé  chaussure  à  son  pied  en  son  gen- 
dre Montausier. 

Il  étoit  né  pour  la  cour,  mais  son  incommodité  lui 

13. 
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a  nui.  11  n'a  jamais  voulu  avouer  qu'il  ne  voyoit 
goutte;  il  croyoit  que  cela  le  rendroit  méprisable  : 
cependant  celte  foiblesse  le  rendoit  ridicule,  car  il 
affectoit  de  s'apercevoir  des  choses,  et  souvent  il  se 
(rompoit.  Une  fois,  entre  autres,  il  avoitouï  dire  que 
feu  M.  de  Montausier  (1)  avoit  un  habit  de  la  plus 
belle  écai  late  du  monde  :  la  première  fois  qu'il  alla  à 
l'hôtel  de  Rambouillet,  M.  de  Rambouillet,  sans  de- 
mander quel  habit  il  avoit,  lui  va  dire  :  «  Ah  1  mon- 
»  sieur,  la  belle  écarlatel...  »  et,  par  malheur,  ce 
jour-là  il  étoit  vôtu  de  noir.  D'un  autre  côté,  c'étoit 
un  soulagement  pour  sa  famille  ;  car,  s'il  eut  avoué 
qu'il  étoit  aveugle,  il  n'eût  peut-être  point  fait  de 
visites,  et  il  eut  lallu  lui  tenir  compagnie,  au  lieu  qu'il 
alloit  partout  et  est  mort  sans  avoir  long- temps  été 
malade.  On  écrivit  à  M.  et  à  madame  de  Montausier 
que  le  marquis  étoit  en  grand  danger  ;  ils  répondirent 
que  s'il  mouroit ,  madame  de  Rambouillet  n'avoit 
qu'à  disposer  de  tout,  et  qu'ils  ne  prétendoient  rien 
tandis  qu'elle  vivroil,  tellement  qu'il  n'y  a  point  eu 
de  scellés.  Cette  mort  a  louché  madame  de  Ram- 
bouillet ;  elle  me  dit  qu'elle  avoit  trouvé  à  dire  (2) 
mademoiselle  Paulet,  qui  lui  étoit  d'une  grande  con- 
solation dans  ses  peines,  et  elle  me  le  dit  en  pleu- 
rant, elle  qui  ne  pleure  quasi  jamais. 

Il  étoit  temps  qu'il  mourût  :  tout  étoit  en  pitoyable 
état.  Drpuis,  les  choses  se  sont  rétablies  peu  à  peu, 
et  M.  de  Montausier,  son  gendre,  est  logé  avec  ma- 
dame de  Rambouillet. 

M.  de  Rambouillet  étoit  bien  fait  et  de  belle  taille, 
mais  le  visage  un  peu  chaffouin. 

(1)  Le  frèro  aîné  du  duc  de  Monlausior. 
(9)  MailemoiseIl«  Paulet  éluit  morte  en  IG&l.  (Voyez  Kon  hi-M- 
torielU.) 
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M-»«  LA  MARQUISE  DE  RAMBOUHXET  (1). 

Madame  de  Rambouillet  est  fille,  comme  j'ai  déjà 
dit,  de  feu  M.  le  marquis  de  Pisani,  et  d'une  Savelli, 
veuve  d'un  Ursins.  Sa  mère  étoit  une  habile  femme; 
elle  eut  soin  de  l'entretenir  dans  la  langue  italienne, 
afin  qu'elle  sût  également  cette  langue  et  la  fran- 
çoise.  On  fit  toujours  cas  de  cette  dame-là  à  la  cour, 
et  Henri  IV  l'envoya,  avec  madame  de  Guise,  surin- 
tendanle  de  la  maison  de  la  Reine,  recevoir  la  Reine- 
mère  à  Marseille.  Elle  maria  sa  fille  devant  douze 
ans  avec  M.  le  vidame  du  Mans.  Madame  de  Ram- 
bouillet dit  qu'elle  regarda  d'abord  son  mari,  qui 
avoit  alors  une  fois  autant  d'âge  qu'elle,  comme  un 
homme  fait,  et  qu'elle  se  regarda  comme  un  enfant, 
et  que  cela  lui  est  toujours  demeuré  dans  l'esprit,  et 
l'a  portée  à  le  respecter  davantage.  Hors  les  procès, 
janiais  il  n'y  a  eu  un  homme  plus  com[)laisant  pour 
sa  femme.  Elle  m'a  avoué  qu'il  a  toujours  été  amou- 
reux d'elle,  et  ne  croyoit  pas  qu'on  pût  avoir  plus 
d'esprit  qu'elle  en  avoit.  A  la  vérité,  il  n'avoit  pas 
grand'peine  à  lui  être  complaisant,  car  elle  n'a  ja- 
mais ri^'^  »'oulu  que  de  raisonnable.  Cependant  elle 

(t)  Catherine  de  Vivonne,  marquise  de  Rambouillet,  fille  de 
.lean  de  Vivonne,  marquis  de  Pisani,  et  de  Julie  Savelli,  dame 
romaine,  naquit  en  I58S  ;  elle  épousa  le  marquis  de  Kandjouii- 
let  le  26  janvi»'r  1600,  et  elle  mourut  le  27  décembre  1605-  — 
Madame  de  Rambouillet  h  eu  dix  raille  écus  de  rente  de  sa  mai- 
•on.  CT.) 
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jure  que  si  on  l'eût  laissée  jusqu'à  vingt  ans,  el  qu'on 
ne  l'eût  point  obligée  après  à  se  marier,  elle  fût  de- 
meurée tille.  Je  la  croirois  bien  capable  de  cette  ré- 
solution, quand  je  considère  que  dès  vingt  ans  elle 
ne  voulut  plus  aller  aux  assemblées  du  Louvre  ; 
chose  assez  étrange  pour  une  belle  et  jeune  per- 
sonne et  qui  est  de  qualité.  Elle  disoit  qu'elle  n'y 
trouvoit  rien  de  plaisant,  que  de  voir  comme  on  se 
pressoit  pour  y  entrer,  et  que  quelquefois  il  lui  est 
arrivé  de  se  mettre  en. une  chambre  pour  se  divertir 
du  méchant  ordre  qu'il  y  a  pour  ces  choses-là  en 
France.  Ce  n'est  pas  qu'elle  n'aimât  le  divertisse- 
ment, mais  c'étoit  en  particulier.  A  l'entrée  qu'on 
devoit  faire  à  la  Reine-mère,  quand  Henri  IV  la  fit 
couronner,  madame  de  Rambouillet  étoit  une  des 
belles  qui  dévoient  être  de  la  cérémonie. 

Elle  a  toujours  aimé  les  belles  choses  ,  et  elle  al- 
loit  apprendre  le  latin,  seulement  pour  lire  Virgile, 
quand  une  maladie  l'en  empêcha.  Depuis,  elle  n'y  a 
pas  songé,  et  s'est  contentée  de  l'espagnol.  C'est  une 
personne  habile  en  toutes  choses.  Elle  fut  elle-même 
l'architecte  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  qui  étoit  la 
maison  de  son  père  (1).  Mal  satisfiùte  de  tous  les 
dessins  qu'on  lui  faisoit  (c'étoit  du  temps  du  maré- 
chal d'Ancre  ,  car  alors  on  ne  savoit  que  faire  une 
snlle  à  un  côté,  une  chambie  à  l'autre,  et  un  esca- 
lier au  milieu  :  d'ailleurs  la  place  étoit  fort  irrégu- 


(1)  C'ôtoil  l'hôtel  Pisani.  M  do  Rambouillet  vendit,  en  160G, 
l'ancien  hôtel  de  sa  famille,  à  Pierre  Forget  du  Fresne,  moyen- 
nant trente-quatre  mille  cinq  cents  livres  tournois,  et  en  1624, 
le  cardinal  de  Richelieu  l'acheta  au  prix  de  trente  mille  écus 
pour  le  détruire  ;  il  construisit  à  sa  place  le  Palais-Cardinal,  de- 
venu le  Palais-Hoyal.  (Sauvai,  Antiquités  de  Paris,  t.ii,  p.  500.) 
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lière  et  d'une  assez  petite  étendue),  un  soir ,  après 
y  avoir  bien  rêvé,  elle  se  mit  à  crier  :  «  Vite,  du  pa- 
»  pier  ;  j'ai  trouvé  le  moyen  de  faire  ce  que  je  vou- 
»  lois.  »  Sur  l'heure  elle  en  fit  le  dessin  ,  car  natu- 
rellement elle  sait  dessiner;  et  dès  qu'elle  a  vu  une 
maison,  elle  en  tire  le  plan  fort  aisément.  De  là  vient 
qu'elle  faisoit  tant  la  guerre  à  Voiture  de  ce  qu'il  ,^ 
ne  retenoit  jamais  rien   des  beaux  bâtiments  qu'il 
voyoit;  et  c'est  ce  qui  adonné  lieu  à  cette  ingénieuse 
badinerie  qu'il  lui  écrivit  sur  le  Valentin  (1).  On 
suivit  le  dessin  de  madame  de  Rambouillet  de  point 
en  point.  C'est  d'elle  qu'on  a  appris  à  mettre  les 
escaliers  à  côté,  pour  avoir  une   grande  suite  de 
chambres,  à  exhausser  les  planchers,  et  à  faire  des 
portes  et  des  fenêtres  hautes  et  larges  et  vis-à-vis 
les  unes  des  autres  ;  et  cela  est  si  vrai,  que  la  Reine- 
mère,  quand  elle  fit  bâtir  Luxembourg,  ordonna 
aux  architectes  d'aller  voir  l'hôtel  de  Rambouillet, 
et  ce  soin  ne  leur  fut  pas  inutile.  C'est  la  première 
qui  s'est  avisée  de  faire  peindre  une  chambre  d'au- 
tre couleur  que  de  rouge  ou  de  tanné;  et  c'est  ce 
qui  a  donné  à  sa  grand'chambre  le  nom  de  la  cham- 
bre bleue  (2) . 

J'ai  dit  ailleurs  que  madame  la  Princesse  et  le  car- 
dinal de  La  Valette  étoient  fort  de  ses  amis.  L'hôtel 

(1)  Ce  passage  donne  la  clef  de  la  iellre  «le  Voilure  sur  le  Va- 
lentin. (Voyez  la  lettre  95'  de  Voilure.) 

(?)  «  La  chambre  Meue,  si  célèbre  dans  les  Œuvres  de  f^oi- 
M  liire,  étoit  parée....  d'un  ameublement  de  velours  bleu,  rehaussé 

•  d'or  et  d'argent :  c'étoit  le  lieu  où  Arihénice  recevoit  ses 

»  visites.  Les  fenêtres   sans  appui,  qui  régnent  de  haut  en  bas, 

•  depuis  son  plafond  jusqu'à  son  parterre,  la  rendent  très-gaie, 
»  et  laissent  jouir  sans  obstac'e  de  Pair,  de  la  vue  et  du  plaisir 
»  du  jardin.  »  (Sauvai,  yfnliquiiés  de  Paris,  t.  u,  p.  201.) 
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de  Rambouillet  étoit,  pour  ainsi  dire,  le  théâtre  de 
tous  les  divertissements,  et  c'étoit  le  rendez-vous  de 
ce  qu'il  y  avoit  do  plus  gai  int  a  la  cour,  et  de  plus 
poli  parmi  his  beaux-esprils  du  siècle.  Or,  quoique 
le  cardinal  de  Richelieu  eût  au  cardinal  de  La  Va- 
lette la  plus  {;rande  obligation  qu'on  puisse  avoir, 
il  vouloit  pjiirtant  savoir  toutes  ses  pensées  aussi 
bien  que  d'un  autre  ;  et  un  jour,  comme  M.  de  Ram- 
bouillet étoit  en  Espagne,  il  envoya  le  Père  Joseph 
chez  madame  d3  Rambouillet;  celui-ci,  sans  faire 
semblant  de  ri. m,  la  mit  sur  le  discours  de  cette 
ambassade,  et  après  lui  dit  que  monsieur  son  mari 
étant  emplosé  à  une  négociation  importante,  M.  le 
cardinal  de  Richelieu   pouvoit  prendre  son  temps 
pour  faire  «quelque  chose  de  considérable  pour  lui, 
mais  qu'il  lalloit  qu'il  y  contribuât  de  son  côté,  et 
qu'elle  dofinlt  à  Son  Eminence  une  petite  satisfac- 
tion qu'il  désiroit  d'elle;  qu'un  premier  ministre  ne 
pouvoit  pi  ei.dre  trop  de  précautions  ;en  un  mot,  que 
M.  le  cardi  lal  souhaitoit  de  savoir  par  son  moyen 
les  intrigues  de  madame  la  IVincesse  et  de  M.  le 
cardinal  d  ;  La  Valette,  a  Mon  Père,  lui  dit-elle,  je 
»  ne  cr«iis  point  que  madame  la  Princesse  et  M.  le 
»  cardinal  de  La  Valette  aient  aucunes  intrigues; 
))  mai?,  q  .and  ils  en  auroient,  je  ne  serois  pas  trop 
))  pro]  re  A  faire  le  métier  d'espion.  »  11  sadressoit 
mal;  il  n'y  a  pas  au  monde  de  personne  moins  in- 
téressée (1)    Elle  dit  qu'elle  ne  conçoit  pas  de  plus 

(0  Seprais  dit  que  le  cardinal  de  Riclielieu  envoya  Bois-Ro- 
bert à  ni.idame  de  Rambouillet  pour  lui  promettre  son  amitié, 
la  priant  de  lui  donner  avis  de' ceux  qui  parleroient  de  lui  chez 
elle,  et  lue  celle-ci  répondit  qu'on  connoissoit  trop  sa  considé- 
raiion  pour  Son  Éminencc  pour  se  permettre  de  parler  mal  de 
lui  en  P4  présence.  {Mémoires  anecdotes  de  Segrai*.  Amsterdam, 
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grand  plaisir  au  monde  que  d'envoyer  de  l'argent 
aux  gens,  sans  qu'ils  puissent  savoir  d'où  il  vient. 
Elle  passe  bien  plus  avant  que  ceux  qui  disent  que 
donner  est  un  plaisir  de  roi,  car  elle  dit  que  c'est  un 
plaisir  de  Dieu.  En  me  contant  cette  petite  histoire 
du  Père  Joseph,  elle  me  disoit,  car  il  n'y  a  pas  au 
monde  un  esprit  plus  droit,  qu'elle  souffriroit  en- 
core moins  qu'on  eût  des  gens  d'église  pour  galants 
que  d'autres. — «  C'est  une  des  choses,  ajoutoit-elle, 
»  pourquoi  je  suis  bien  aise  de  n'être  point  demeurée 
y>  à  Rome;  car,  quoique  je  fusse  bijn  assurée  de  ne 
»  point  faire  de  mal,  je  n'étois  pa^  pourtant  assurée 
»  qu'on  n'en  dît  point  de  moi, et  rpparemnient,  si  on 
»  en  eût  dit,  la  médisance  m'aurc.itmise  avec  quelque 
»  cardinal.  » 

Jamais  il  n'y  a  eu  une  melMcuro  amie.  M.  d'An- 
dilly,  qui  faisoit  le  professe  if  en  amitié,  lui  dit  un 
jour  qu'il  la  vouloit  instnuro  amplement  en  cette 
belle  science;  il  lui  faisoit  des  leçons  j)rolixes;  elle, 
pour  trancher  tout  d'un  coup,  lui  dit  :  u  Bien  loin  de 
»  ne  pas  faire  toutes  choses  au  monde  pour  mes 
»  amis,  si  je  savois  qu'il  y  eût  un  fort  honnête  homme 
»  aux  Indes,  sans  le  connoître  autrement,  je  tâche- 
»  rois  de  faire  pour  lui  tout  ce  qui  seroit  à  son  avan- 
»  tage.  — Quoi  1  s'écria  M.  d'Andilly  ,  vous  en  savez 
»  jusque  là  !  Je  n'ai  plus  rien  à  vous  montrer.  » 

Madame  de  Kambouillet  est  encore  présentement 
d'humeur  à  se  divertir  de  tout.  Un  de  ses  plus 
grands  plaisirs  étoit  do  surprendre  les  gens.  Une 

1723,  p.  29)  Le  récit  de  Tallemanl  est  plus  vraisernblable 
que  celui  de  Segrais  ;  le  cardinal  aura  plutôt  chargé  le  Père  Jo- 
seph de  cette  commission  que  Bois-I\oi)ert,  qui  ne  pouvoit 
inspirer  aucune  contiance.  D'ailleurs  Tailemaut  a  reçu  cette  con- 
fideoce  de  la  marquise* 
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fois  elle  fit  une  galanterie  à  M.  de  Lizieux  (IJ  à  la- 
quelle il  ne  s'attendoit  pas.  11  l'alla  voir  à  Ram- 
bouillet. Il  y  a  au  pied  du  château  une  fort  grande 
prairie,  au  milieu  de  laquelle,  par  une  bizarrerie  de 
la  nature,  se  trouve  comme  un  cercle  de  grosses  ro- 
ches, entre  lesquelles  s'élèvent  de  grands  arbres  qui 
font  un  ombrage  très-agréable  (2).  C'est  le  lieu  où 
Rabelais  se  divertissoit,  à  ce  qu'on  dit  dans  le  pays  ; 
carie  cardinal  du  Rellay,  à  qui  il  étoit,  et  messieurs 
de  Rambouillet,  comme  proches  parents,  alloient 
fort  souvent  passer  le  temps  à  cette  maison;  et  en- 
core aujourd'hui  on  appelle  une  certaine  roche 
creuse  et  enfumée  la  Marmite  de  Rabelais.  La  mar- 
quise proposa  donc  à  M.  de  Lisieux  d'aller  se  pro- 
mener dans  la  prairie.  Quand  il  fut  assez  près  de  ces 
roches  pour  entrevoir  à  travers  les  feuilles  des  ar- 
bres, il  aperçut  en  divers  endroits  je  ne  sais  quoi 
de  brillant.  Étant  plus  proche ,  il  lui  sembla  qu'il 
discernoit  des  femmes,  et  qu'elles  étoient  vêtues  en 
nymphes .  La  marquise,  au  commencement,  ne  faisoit 
pas  semblant  de  rien  voir  de  ce  qu'il  voyoit.  Enfin, 
étant  parvenus  jusqu'aux  roches,  ils  trouvèrent  ma- 
demoiselle de  Kambouilleti  et  toutes  les  demoiselles 
de  la  maison,  vêtues  effectivement  en  nymphes,  qui, 
assises  sur  ces  roches,  faisoient  le  plusagréablespec- 

(1)  Philippe  de  Cospéao,  évêque  de  Lisieux,  mourut  en  1646. 
(Voyez  plus  bas  son  Hisiorielte.) 

(2)  Il  y  a  une  certaine  roche  couverte  d'arbres,  à  Rambouillet, 
qu"oQ  appelle  le  Cheval-Griffon.  {  Note  de  Taliemant  sur  la  150« 
lettre  de  P^oiture.)  Dans  cette  lettre,  adressée  à  la  marquise  de 
Rambouillet,  Voiture  dit  f  «  Je  vous  assure,  madame,  que  ce 
■  jour-cy  ne  se  passera  pas  sans  que  je  souhaite  beaucoup  de 
»  fois  de  voir  le  Cheval -Griffon  et  vous,  et  d'être  d«  la  pro- 
»  nicnade  que  vou;  ferez.  » 
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tacle  du  monde  (1).  Le  bonhomme  en  fut  si  charmé, 
que  depuis  il  ne  voypit  jamais  la  marquise  sans  lui 
parler  des  roches  de  llambnuillet. 

Si  elle  eût  été  en  état  de  faire  de  grandes  dépen- 
ses, elle  eût  bien  fait  de  plus  chères  galanteries.  Je 
lui  ai  entendu  dire  que  le  plus  grand  plaisir  qu'elle 
eût  pu  avoir,  eût  été  de  faire  bàiir  une  belle  maison 
au  bout  du  parc  de  Rambouillet,  si  secrètement  que 
personne  de  ses  amis  n'en  sût  rien  (et  avec  un  peu 
de  soin  la  chose  n'étoit  pas  impossible,  parce  que  le 
lieu  est  assez  écarté,  et  que  ce  parc  est  un  des  plus 
grands  de  France,  et  même  éloigné  d'une  portée  de 
mousquet  du  château,  qui  n'est  qu'un  bAiiment  à 
l'antique);  qu'elle  eût  voulu  ensuite  mener  à  lUm- 
bouillet  ses  meilleurs  amis,  et  le  lendemain,  en  se 
promenant  dans  le  parc,  leur  proposer  d'aller  voir 
une  belle  maison,  qu'un  de  ses  voisins  avoit  fait  faire 
depuis  quelque  temps;  et  après  bien  des  détours, 
je  les  aurois  menés,  disoit-ellc,  dans  ma  nouvelle 
maison,  que  je  leur  aurois  fait  voir,  sans  qu'il  parût 
un  seul  de  mes  gens,  mais  seulement  des  personnes 
qu'ils  n'eussent  jamais  vues  ;  et  enfin  je  les  aurois 
priés  de  demeurer  quelques  jours  en  ce  beau  lieu, 
dont  le  maître  éioit  assez  mon  ami  pour  le  trouver 
bon.  Je  vous  laisse  à  penser,  ajoutoit-elle,  quel  au- 

(I)La  fête  mythologique  donnée  à  l'évéque  de  Lisieuxctoit  loul- 
4-fail  dans  le  goût  du  lem[)S.  Voilure  décrit,  dans  sa  dixième 
lettre,  une  fête  du  même  genre,  donnée  à  La  Barre  à  la  princesse 
de  Condé  par  madame  du  Vigean.  Dans  sa  seconde  lettre  adres- 
sée à  M.  de  Ramiiouillet,  alors  ambassadeur  en  Espagne,  Voilure 
parle  de  ces  déguisements  de  Julie  d'Angennes  :  «  C'éloil  ccll«  - 
»  là  même,  Monsiîigneur,  qui  en  une  autre  rencontre  avoit  été 

•  tant  admirée  sous  le  nom  et  les  habits  de  Pyrame,  et  qui  un( 
»  autre  fois  s'apparut  dans  les  roches  d{;  Rambouillet  avec  l'arc  e' 

•  le  visage  de  Diane.  »> 

III.  13 
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roit  été  leur  étoiuiement  lorsqu'ils  auroient  su  que 
tout  ce  secret  n'auroit  été  que  pour  les  surprendre 
agréablement. 

Elle  attrapa  plaisamment  lo  comte  de  Guiche,  au- 
jourd'hui le  maréchal  de  Gramont.  11  étoit  encore 
fort  joupe  quand  il  commença  à  aller  à  l'hôtel  de 
Rambouillet.  Un  soir,  comme  il  prenoit  congé  de 
madame  la  marquise,  M.  de  Chaudebonne  (1),  le 
f*ylus  intime  des  amis  de  madame  de  Rambouillet, 
qui  étoit  fort  familier  avec  lui,  lui  dit  :  «  Comte,  ne 
»  t'en  va  point,  soupe  céans.  —  Jésus  1  vousmoquez- 
»  vous?  s'écria  la  marquise;  le  voulez -vous  faire 
j)  mourir  de  faim? —  Elle  se  moque  elle-même,  re- 
))  prit  Chaudebonne,  demeure,  je  t'en  prie.  »  Enfin  il 
demeura.  Mademoiselle  Paulet,  car  tout  cela  étoit 
concerté,  arriva  en  ce  moment  avec  mademoiselle 
de  Ilambouillet;  on  sert,  et  la  table  n'étoit  couverte 
que  de  choses  que  le  comte  n'aimoitpas.  En  causant, 
on  lui  avoit  fait  dire,  à  diverses  fois,  toutes  ses  aver- 
sions. 11  y  avoit  entre  autres  choses  un  grand  potage 
au  lait  et  un  gros  coq  d'Inde.  Mademoiselle  Paulet 
y  joua  admirablement  son  personnage.  «  Monsieur 
»  le  comte,  disoit-elle,  il  n'y  eut  jamais  un  si  bon 
»  potage  au  lait;  vous  en  plaît-il  sur  votre  assiette? 
»  — Mon  Dieu!  lo  bon  coq  d'Inde  1  il  est  aussi  tendre 
y)  qu'une  gelinotte. — Vous  ne  mangez  pointdu  blanc 
•)  que  je  vous  ai  servi  ;  il  vous  faut  donner  du  rissolé, 
»  de  ces  petits  endroits  de  dessus  le  dos.  »  Elle  se 
tuoit  de  lui  en  donner,  et  lui  do  la  remercier.  Il  étoit 
déferré;  il  no  savoit  que  penser  d'un  si  pauvre  sou- 
per. 11  émioit  (2)  du  pain  entre  ses  doigts.  Eniin, 

(1)  II  est  souvent  parlé  de  M.  de  Chaudebonne  dans  les  letli  es 
de  Voiture.  Talletnant  lui  a  consacré  plus  loin  un  petit  article. 
d)  Fmier  pour  émietter;  ce  mot  a  vieilli. 
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après  que  tout  le  monde  s'en  fut  bien  diverti,  ma- 
dame de  Uambouillet  dit  au  maître-d'hôtel  :  «  Ap- 
»  portez  donc  quelque  autre  chose,  M.  le  comte  ne 
»  trouve  rien  là  à  son  goût.  »  Alors  on  servit  un 
souper  magnifique,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  rire. 

On  lui  fit  encore  une  malice  à  Rambouillet.  Un 
soir  qu'il  avoit  mangé  lorce  champignons,  on  gagna 
son  valet  de  chambre  qui  donna  tous  les  pourpoints 
des  habits  que  son  maître  avoit  apportés.  On  les  étré- 
cit  promptement.  Le  matin,  Chaudebonne  le  va  voir 
comme  il  s'habilloit  ;  mais  quand  il  voulut  mettre 
son  pourpoint,  il  le  trouva  trop  étroit  de  quatre 
grands  doigts,  a  Ce  pourpoint-là  est  bien  étroit, 
»  dit-il  à  son  valet  de  chambre;  donnez-moi  celui 
))  de  l'habit  que  je  mis  hier.  »  Il  ne  le  trouve  pas  plus 
large  que  l'autre.  «Essayons-les  tous,» dit-il.  Mais 
tous  lui  étoient  également  étroits.  «  Qu'est  ceci? 
»  ajouta-t-il ,  suis-jo  enflé?  seroit-ce  d'avoir  trop 
»  mangé  de  champignons?  —  Cela  pourroit  bien 
»  être,  dit  Chaudebonne,  vous  en  mangeâtes  hier  au 
»  soir  à  crever.  »  Tous  ceux  qui  le  virent  lui  en  di- 
rent autant,  et  voyez  ce  que  c'est  que  l'imagination. 
11  avoit,  comme  vous  pouvez  penser,  le  teint  tout 
aussi  bon  que  la  veille;  cependant  il  y  découvroit, 
ce  lui  sembloit,  je  ne  sais  quoi  de  livide  La  messe 
sonne,  c'étoit  un  dimanche  :  il  fut  contraint  d'y  al- 
ler en  robe  de  chambre.  La  messe  dite,  il  commence 
à  s'inquiéter  de  cette  prétendue  enflure,  et  il  disoit 
en  riant  du  bout  des  dents  :  a  Ce  seroit  pourtant  une 
»  belle  fin  que  de  mourir  à  vingt  et  un  ans  pour  avoir 
»  mangé  des  champignons  \  »  Comme  on  vit  que  cela 
alloit  trop  avant,  Chaudebonne  dit  qu'en  attendant 
qu'on  pût  avoir  du  contre-poison ,  il  étoit  d'avis 
qu'on  fît  une  recette  dont  il  se  souvenoit.   Il  se  mit 
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aussitôt  à  l'écrire,  et  la  donna  au  comte.  Il  y  avoit  : 
Recipe  de  bons  ciseaux,  et  décous  ton  pourpoint.  Or, 
quelque  temps  après,  comme  si  c'eût  été  pour  ven- 
ger le  comte,  mademoiselle  de  Rambouillet  et  M.  de 
Chaudebonne  mangèrent  effectivement  de  mauvais 
champignons,  et  on  ne  sait  ce  qui  en  fût  arrivé,  si 
madame  de  Rambouillet  n'eût  trouvé  de  la  théria-^ 
que  dans  un  cabinet,  où  elle  chercha  à  tous  hasards. 

Madame  de  Rambouillet  a  eu  six  enfants  :  madame 
de  Montausier  est  l'aînée  de  tous  ;  madame  d'Hyères 
est  la  seconde;  M.  de  Pisani  étoit  après.  Il  y  avoit 
un  garçon  bien  fait  qui  mourut  de  la  peste  à  huitans. 
Sa  gouvernante  alla  voir  un  pestiféré,  et  au  sortir 
de  là  fut  assez  sotte  pour  baiser  cet  enfant;  elle  et 
lui  en  moururent.  Madame  de  Rambouillet,  madame 
de  Montausier  et  mademoiselle  Paulet  l'assistèrent 
jusques  au  dernier  soupir  (1).  Madame  de  Saint- 
Etienne  est  après,  puis  madame  de  Pisani.  Toutes 
sont  religieuses,  hors  la  première  et  la  dernière  des 
filles,  qui  est  mademoiselle  de  Rambouillet  (2). 

M.  de  Pisani  vint  beau,  blanc  et  droit  au  monde, 
mais  il  eut  l'épine  du  dos  démise  en  nourrice,  sans 
qu'on  le  sût,  et  en  devint  si  contrefait,  qu'on  ne  lui 
pouvoit  faire  de  cuirasse.  Cela  lui  gâta  jusques  aux 
traits  du  visage,  et  il  demeura  fort  petit,  ce  qui  sem- 
bloit  d'autant  plus  étrange  que  son  père,  sa  mère  et 
ses  sœurs  sont  tous  grands.  On  disoit  les  sapins  de 
Rambouillet  autrefois,  parce  qu'ils  étoient  je  ne  sais 

(1)  Voyez  la  leltre  de  condoléance  que  Voilure  écrivit  dans 
cette  occasion  à  mademoiselle  de  Rambouillet,  depuis  duchesse 
de  Montausier.  [Leiire  13.)  Cet  enfant  mourut  en  1631. 

(2)  Angéliquc-Claricc  d'Angennes,  demoiselle  de  Rambouillet, 
première  femme  du  conUe  tic  Grignan.  Tallemant  en  parle  plus 
bus. 
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combien  de  frères  de  grande  taille  et  point  gros. 
En  revanche,  M.  de  Pisani  avoit  beaucoup  d'esprit 
et  beaucoup  de  cœur.  De  peur  qu'on  ne  le  fît  d'é- 
glise, il  ne  voulut  jamais  étudier,  ni  même  lire  en 
françois,  et  il  ne  commença  à  y  prendre  quelque  goût 
que  quand  on  imprima  la  traduction  de  ces  huit  orai- 
sons de  Cicéron,  dont  il  y  en  a  trois  de  M.  d'Ablan- 
court  et  une  de  M.  Palru.  Il  les  aimoit  et  les  lisoit  à 
toute  heure.  11  raisonnoit  comme  s'il  eût  eu  toute  la 
logique  du  monde  dans  la  tête.  Il  avoitl'esprit  adroit, 
et  chez  les  dames  il  étoit  quelquefois  mieux  reçu  que 
les  mieux  bâtis.  Un  peu  débauché  et  pour  les  femmes 
et  pour  le  jeu.  Un  jour,  pour  avoir  do  l'argent,  il  fit 
accroire  à  son  père  et  à  sa  mère,  qui  en  vingt  huit 
ans  n'avoient  couché  qu'une  nuit  à  Kambouillet  (1), 
qu'il  y  avoit  du  bois  mort  dans  le  parc  et  qu'il  K'  fau- 
droit  ôter;  et  en  ayant  eu  la  permission,  il  fit  cou- 
per six  cents  cordes  du  plus  beau  et  du  meilleur.  Il 
disoit  à  M.  le  Prince  en  disputant,  car  ils  dispuloient 
souvent  :  «  Faites-moi  prince  du  sang  au  lieu  de 
»  vous,  et  ayez  toutes  les  raisons  du  monde  :  je  ga- 
»  gnerai  toujours  contre  vous.  »  Il  voulut  le  suivre 
en  toutes  ses  campagnes,  quoique  ce  fût  une  terrible 
figure  à  cheval  que  le  marquis  de  Pisani.  On  disoit 
quec'ètoit  le  chameau  du  bagage  de  M.  le  Prince. 
Il  y  fut  tué  enfin  :  ce  fut  à  la  bataille  de  Nortlingue  (2). 
Il  étoit  à  l'aile  du  maréchal  de  Gramont,  qui  fut  rora- 

(1)  Tallemant  semble  être  en  contradiction  avec  lui-même 
quand  il  dit  dans  l'article  de  Philippe  de  Cospéan,  évéque  de  Li- 
sieux,  que  M.  et  madame  de  Rambouillet  passèrent  un  carême 
er.iier  X  Rambouillet;  mais  il  faut  entendre  le  passage  ci  dessus 
dans  ce  sens  qu'il  y  avoit  alors  vingt-huit  ans  qu'ils  n'avoient  sé- 
journé dans  celte  L^Ue  terre. 

(2)  GagQoe  par  le  duc  d'Engbien,  le  3  août  1646, 
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pue.  Le  chevalier  de  Gramont  lui  cria  :  «  Viens  par 
»  ici,  Pisani,  c'est  le  plus  sûr.  »  Il  ne  voulut  pas  ap- 
paremment se  sauver  en  si  mauvaise  compagnie, 
car  le  chevalier  étoit  fort  décrié  pour  la  bravoure; 
il  alla  par  ailleurs,  et  rencontra  des  Cravates  qui  le 
massacrèrent. 

Il  faut  que  je  conte  une  chose  de  lui  qui  est  plai- 
sante. Madame  de  Rambouillet,  qui  a  l'esprit  délicat, 
disoit  qu'il  n'y  avoit  rien  plus  ridicule  qu'un  homme 
au  lit,  et  qu'un  bonnet  de  nuit  est  une  fort  sotte  coif- 
fure. Madame  de  Montausier  avoit  un  peu  plus  d'a- 
version qu'elle  pour  les  bonnets  de  nuit;  mais  made- 
moiselle d'Arquenay,  aujourd'hui  abbesso  de  Saint- 
Etienne  de  Reims,  étoit  la  plus  déchaînée  contre  ces 
pauvres  bonnets.  Son  frère  un  jour  l'envoya  prier 
de  venir  jusque  dans  sa  chambre.  Elle  n'y  fut  pas 
plus  tôt,  qu'il  ferme  sa  porte  au  verrou;  incontinent 
cinq  ou  six  hommes  sortent  d'un  cabinet  avec  des 
bonnets  de  nuit,  qui  à  la  vérité  avoient  des  coiffes 
bien  blanches,  car  des  bonnets  de  nuit  sans  coiffes 
eussent  été  capables  de  la  faire  mourir  de  frayeur. 
Elle  s'écrie,  et  veut  s'enfuir  :  «  Jésus  1  ma  sœur, 
»  lui  dit-il,  pensez-vous  que  je  vous  aie  voulu  don- 
»  ner  la  peine  de  venir  ici  pour  rien?  non,  non,  vous 
»  ferez  collation,  s'il  vous  plaît.  »  Quoiqu'elle  pût 
faire,  ou  dire,  il  fallut  se  mettre  à  table  et  manger  de 
la  collation  que  ces  gens  à  bonnets  de  nuit  leur  ser- 
virent. Depuis  cela,  le  marquis  de  Montausier,  in- 
struit de  cette  petite  aversion,  jusqu'à  la  grande  bles- 
sure qu'il  reçut  au  combat  de  Montansais,  en  1652  (1), 

(1)  Lo  7  juin  1652,  M.  de  Montausier,  ahandonno  de  ses  trou- 
pes, se  défendit  seul  contre  un  parti  des  princes.  Il  fut  couvert 
de  blessures,  et  sauvé  par  quelques  gentilsliommes  qui  »e  dé- 
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coucha  toujours  avec  sa  femme  sans  bonnet  de  nuit, 
quoiqu'elle  le  priât  d'en  prendre.  C'est  ce  qui  a  fait 
dire  que  les  véritables  précieuses  ont  peur  des  bon- 
nets de  nuit. 

Voiture  et  lui,  comme  nous  dirons  ailleurs,  avoient 
une  grande  amitié  l'un  pour  l'autre.  Une  fois  M.  de 
Pisani,  durant  une  grande  gelée,  dit  à  quelqu'un  : 
«  Tenez,  je  n'ai  qu'une  chemise. —lié!  comment 
»  pouvez-vous  faire?  dit  l'autre.  —  Comment  je  fais? 
»  reprit-il  ;  je  tremble  toujours  de  froid.  » 

II  y  avoit  un  gros  gueux  à  la  porto  de  l'hôtel  de 
Rambouillet.  In  jour,  comme  il  lui  demandoit,  ma- 
dame la  marquise  dit  :  u  11  faut  donner  à  ce  pauvre 
»  homme.  —  Je  m'en  garderai  bien,  dit-il,  je  veux 
»  qu'il  me  prête  de  l'argent.  J'ai  ouï  dire  qu'il  avoit 
»  plus  de  mille  écus.  » 

Revenons  au  plaisir  qu'avoit  madame  do  Ram- 
bouillet à  surprendre  les  gens.  Elle  fit  faire  un  grand 
cabinet  avec  trois  grandes  croisées,  à  trois  fao's  dif- 
férentes, qui  répondoient  sur  le  jardin  des  Quinze- 
Vingts,  sur  le  jardin  de  l'hôtel  de  Chevreuse,  et  sur 
le  jardin  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  Elle  le  fit  bâtir, 
peindre  et  meubler,  sans  que  personne  de  cette 
grande  foule  de  gens  qui  alloient  chez  elle  s'en  fût 
aperçu.  Elle  faisoit  passer  les  ouvriers  par-dessus 
la  muraille,  pour  aller  travailler  de  l'autre  côté,  car 
ce  cabinet  est  en  saillie  sur  le  jardin  des  Quinze- 
Vingts.  Le  seul  M.  Arnauldeutla  curiosité  de  monter 
sur  une  échelle  qu'il  trouva  appuyée  à  la  muraille 
du  jardin  ;  mais  quelqu'un  l'appela  qu'il  n*ét(  it  en- 
core qu'an  second  échelon  :  depuis  il  n'y  pensa  plus. 

▼oaèrent  pour  lui.  {F'ie  du  duc  de  Monlausier.  Paris,  1729,  l.  i®"", 
p.  I15J 
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Un  soir  donc  qu'il  y  avoit  grande  compa^rnie  à  l'hôtel 
de  Rambouillet,  tout  d'un  coup  on  entend  du  bruit 
derrière  la  tapisserie,  une  porte  s'ouvre,  et  made- 
moiselle de  Unmbouillet,  aujourd'hui  madame  de 
Montausier,  vêtue  superbement,  parotdans  un  grand 
cabinet  toiit-à-fait  magnifique,  et  merveilleusement 
bien  éclairé.  Je  vous  laisse  à  penser  si  le  monde  fut 
surpris.  Ils  savoient  que  derrière  celte  tapisserie  il 
n'y  avoit  que  le  jardin  des  Oi>i'ize- Vingts  (1),  et  sans 
avoir  eu  le  moindre  soupçon,  ilsvoyoient  un  cabinet 
gi  beau,  si  bien  peint,  et  presque  aussi  grand  qu'une 
chambre,  qui  sembloit  apporté  là  par  enchantement. 
M.  Chapelain,  quelques  jours  après,  y  fit  attacher 
secrètement  un  rouleau  de  vélin,  où  étoit  cette  ode,  où 
Zyrphée,  reine  d'Argonnes  (2],  dit  qu'elle  a  fait  cette 
loge  pour  mettre  Arlhénice  à  couvert  de  l'injure  des 
ans  (3)  ;  car,  comme  nous  dirons  bientôt,  madame 

(1)  C'est  plutôt  un  clos  par-delà  le  jardin.  Elle  a  si  bien  fait, 
qu'on  lui  a  poniiis  de  planter  une  allée  de  sycomores  sous  ses 
fenélres,  et  de  semer  du  foin  dessous.  Elle  se  vanie  d'ëire  la 
seule  dans  Paris  qui  voie  de  la  fenêtre  de  son  cabinet  faucher 
un  pré.  (T.) 

(2)  Zijrpliée,  reine  d' Argennes ^  héroïne  des  Amadis,  person- 
nifiée dans  le  carrousel  de  la  Place  Royale  de  161!.  (Voyez  VEn- 
iré^  des  Amadis  dans  le  roman  des  Chevaliers  de  la  Gloire,  de 
Rosset.  Paris.  l(il«,  in-4'^,  p.  75.) 

(3)  Les  Stances  de  Zifrpliée,  reine  d' Argennes,  à  la  cour  d'Ar- 
t!(énice,  ont  été  publiées  dans  la  cinquième  partie  des  Poésies 
choisies.  Paris,  Sercy,  1660.  pog.  405.  L'auteur  n'y  est  pas 
nommé.  Nous  en  citerons  les  stances  suivantes  qui  feront  mieux 
entendre  celte  partie  des  Mémoires  de  Talloinant: 

Son  \asle  cœur,  en   ces  Las  lieux. 
Pour  remplir  sa  graiiticiir  ne  voit  riea  d'assez  anip'e. 

Et  sou  «-spril  proiligieux 
Kst  l'exemple  public,   nidis  qui  n'a  point  tr<-ki'inple  : 
De  douce  majesté  ton  corps  est  revélu, 
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de  Rambouillet  avoit  bien  des  incommodités .  Auroit- 
on  cru,  après  cela,  qu'il  se  fut  trouvé  un  chevalier, 
et  encore  un  chevalier  qui  descend  d'un  des  neul' 
preux  (i),  qui,  sans  respecter  la  reined'Argennes,  ni 
la  grande  Arthénice,  ôtàt  à  ce  cabinet,  que  depuis 
on  appela  la  loge  de  Zyrphée^  une  de  ses  plus  grandes 
beautés?  car  M.  de  Chevreuse  s'avisa  de  bâtir  je  ne 

El  qui  le  délruiroit,  il  détruiroit  le  temple 
De  rhuDoeur  el  de  la  vcrlu 

Mais  le  ciel,  d*où  vient  sa  clarté, 
Peose  à  la  relirer  el  Tenvie  à  la  terre  ; 

Et  ravissant  sa  liberté'. 
Par  cent  maux,  p^ur  l'avoir,  il  lui  livre  la  guorre  ; 
Rien  d'un  si  fier  dessein  ne  le  peut  divertir^ 
Il  la  veut  posséder,  et  montre  le  loaaerre 

A  qui  u'y  Veut  consentir.... 

Urgande  sut  bien  auirefois. 
En  faveur  dWmadis  et  de  sa  noble  bande 

Par  ses   cbarmes  6xer  les  lois 
Du  Temps,  à  qui  les  cieux  veulent  que  tout  ke  rende 
J'ai  dû   faire  à  vos  yeux  ce  qu'on  a  fait  jadis, 
Conserver  Artliéuice  avec  l'jrt  dont  Urgande 
A  su  couserver  Amadis. 

Par  la  puissance  de  cet  art 
J^ai  construit  celte  loge  aux  maux  inaccessible, 

Du  temps  et  du  sort  à  l'écart, 
Francbe  des  chaugemens  de  l'être  corruptible, 
Pour  qui,  seule,  en  roulant,  les  cieux  ne  roulent  pas; 
Bref,  où  ne  monirenl  pas  leur  visage   terrible 

La  vieillesse,  ni  le  trépas. 

Cette  incomparable  beauté, 
Que  cent  maux  attaquoient  et  pressoient  de  se  rendr. 

Par  cel  édifice  encbanté 
Trompera  leurs  efforts   et  s'en  pourra  défendre  ; 
Elle  y   brille  en  son  trône,  et  son  éclat  divin 
De  là  sur  les  moi  tels  va  désormais  s'épandre 

Sans  nuage,  éclipse,  ni  fin 

(V    Godofroy  .!<•  Bouillon.  iT.) 
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sais  quelle  garde-robe  dont  la  croisée  qui  donuoil 
sur  son  jardin  fut  bouchée.  On  lui  en  fit  des  repro- 
ches. «  Il  est  vrai,  dit-il,  que  M.  de  Rambouillet  est 
))  mon  bon  ami  et  mon  bon  voisin,  et  que  même  je 
»  lui  dois  la  vie  ;  mais  oiî  vouloit-il  que  je  misse  mes 
»  habits?  »  Notez  qu'il  avoit  quarante  chambres  de 
reste. 

Depuis  la  mort  de  M.  de  Rambouillet,  madame  de 
iMontausier  a  fait  de  l'appartement  de  monsieur  son 
père  un  appartement  magnifique  et  commode  tout 
ensemble.  Quand  il  fut  achevé,  elle  voulut  le  dédier, 
et  pour  cela  elle  y  donna  à  souper  à  madame  sa  mère . 
Çlle;  sa  sœur  de  Rambouillet  et  madame  de  Saint- 
Étienne,  qui  étoit  alors  ici  religieuse,  la  servirent  à 
table,  sans  que  pas  un  homme,  pas  même  M.  de 
Montausier,  eût  le  crédit  d'y  entrer.  Madame  de 
Rambouillet  fit  aussi  quelque  chose  à  son  apparte- 
ment qui  n'est  pas  moins  beau,  ni  moins  bien  prati- 
qué, et  je  me  souviens  qu'on  disoit  à  la  mère  et  à  la 
fille,  voyant  tant  d'alcôves  et  d'oratoires,  qu'elles 
prenoient  tous  les  ans  quelque  chose  sur  l'hôtel  de 
Chevreuse  pour  venger  l'injure  qu'on  avoit  faite  à 
Zyrphée  (1). 

(1)  Personne  ne  pouvoit  mieux  parler  de  la  loge  de  Zyrphée  que 
celle  qui  en  avoit  conçu  le  plan,  aussi  croyons-noiis devoir  insérer 
ici  une  lettre  inédile  de  la  marquise  de  Rambouillet,  adressée,  le 
26  juin  164?,  à  M.  Ciodeau,  évêque  de  Vence.  Il  ne  faut  rien 
laisser  perdre  de  ce  qui  est  tombé  de  la  plume  d'une  femme  aussi 
justement  célèbre. 

(i  Monsieur,  si  mon  poète-carabin,  ou  mon  carabin-poète  étoit 
n  à  Paris,  je  vous  forois  réponse  en  vers,  et  non  pas  en  prose; 
»>  mais  par  moi-même  je  n'ai  aucune  familiarité  avec  les  Muses. 
»  Je  vous  rends  un  million  de  grâces  des  biens  que  vous  me  dé- 
»  sirez,  et  pour  récompense,  je  vous  souhaite  à  tous  moments 
w  dans  une  logCt  où  je  m'assure,  Monsieur,  que  vous  dormiriez 
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Un  jour  madame  de  Rambouillet,  entrant  dans  ce 
cabinet,  aperçut  assez  loin  un  grand  jet  d'oau  qu'elle 
n'avoit  point  accoutumé  de  voir.  Ce  jet  d'eau  étoit 
dans  le  parterre  du  logement  de  Mademoiselle  (1). 
On  avoit  dessein  d'y  faire  un  bassin,  depuis  on  n'y 
pensa  plus.  On  découvre  ce  parterre  aisément  de 
cette  loge.  Elle  considéra  qu'il  n'y  avoit  pas  si  loin 
qu'on  ne  pût  conduire  celle  eau  facilement  dans  le 
jardin  de  l'hôtel  de  Uambouillet.  Elle  parle  à  ma- 
dame d'Aiguillon  pour  en  avoir  la  décharge;  car  la 

»  encore  mieax  que  vous  ne  faites  à  Vence.  Elle  est  soutenue 
•'  par  des  colonnes  de  marhre  transparent,  et  a  été  bâtie  au-des- 
»  sus  de  la  moyenne  région  de  l'air  par  la  reine  Zyrphée.  Le  ciel 
»  y  est  toujours  serein  ;  les  nuages  n'y  oUasquont  ni  la  vue  ni 
»  l'entendemeot,  et  de  la  tout  à  mon  aise  j'ai  considéré  le  Iréhu- 
»  chement  de  l'ange  terrestre.  lime  semble  qu'en  cette  occasion 
))  la  Fortune  fait  voir  que  c'est  une  médisance  que  de  dire 
■  qu'elle  n'aime  que  les  jeunes  gens,  et  parce  que,  non  plus  que 
»  ma  loge,  je  ne  suis  pas  sujette  au  changement,  vous  pouvez 
>  vous  assurer  que  je  serai,  tant  que  je  vivrai,  Monsieur,  votre 
m  très-humble  servante.  Signé  de  Vivons e.  »  [iManuscrils  de 
Conrart.  Recueil  in-A'*,  t.  xiv,  p.  63.  Bibliothèque  de  l'Arsenal.) 
la  copie  est  de  la  main  de  (>oiirari.  Le  carabin-poète  étoil  Ar- 
nauld  deCorbeville,  colonel-général  des  carabins,  dont  on  verra 
plus  bas  l'Historieite. 

(1)  Mademoiselle  de  Montpensier  demcuroit  aux  Tuileries.  Le 
cardinal  de  Riclielieu,  mécontent  de  ce  qu'elle  avoit  appelé  le 
Dauphin  »on  petit  mari,  l'y  avoit  fait  reléguer.  [Collection  Petitot 
XL,  401.)  La  cour  des  Tuileries  étoit  sous  Louis  XMI  dessinée 
en  parterres.  (Voyez  le  Septième  plan  de  Paris  joint  au  Traité  de  la 
police  de  Delamarre.)  Madame  de  Rambouillet,  dont  l'hôiel  étoit 
situé  rue  Saint-Thomas-da-Lonvre,  à  l'endroit  même  où  a  été 
construit  le  Vaudeville,  pouvoit  apercevoir  le  jardin  de  Made- 
moiselle. Les  poètes  du  temps  ont  consacre  dans  leurs  vers  le 
séjour  de  Mademoiselle  aux  Tuileries.  (Voyez  le  Monologut  qui 
précède  In  Comédie  des  Tuil'^M  ,  par  les  cinq  auteurs.  Il  est 
de  CoUetet.) 
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fontaine  de  l'hôtel  de  Rambouillet  n'a  qu'un  filet 
d'eau  (1).  Madame  d'Aiguillon  fut  quelque  temps 
sans  lui  en  rendre  réponse,  et  madame  de  Ram- 
bouillet lui  envoya  ce  madrigal  pour  l'en  faire  res- 
souvenir, car  elle  en  a  fait  quelquefois  de  bien  jolis: 

MADRIGAL. 

Orante,  dont  los  soins  obligent  tout  le  monde. 
Gardez  que  le  cristal  dont  >e  forme  cette  onde, 
Qui  dans  le  grand  p.irterre  a  son  trône  établi, 
A  la  fin  ne  se  perde  au  fleuve  de  l'oubli. 

Mais  il  se  trouva  que  cette  eau  n'avoit  été  conduite 
là  qu'afin  de  la  conduire  après  au  Palais-Cardinal, 
c'est-à-dire  que,  comme  il  la  falloit  faire  passer  par 
là  auprès,  il  fut  de  la  bienséance  d'en  donner  un 
peu  à  Mademoiselle;  mais  la  décharge  étoit  pour 
remplir  le  grand  rond  d'eau  du  Palais-Cardinal. 

11  est  temps  de  parler  des  incommodités  de  ma- 
dame de  Rambouillet.  Elle  en  a  une  dont  il  faut  dire 
l'histoire,  si  on  peut  parler  ainsi,  car  cela  a  fait 
croire  à  ceux  qui  ne  voient  les  choses  que  de  loin, 
qu'il  y  avoit  de  la  vision . 

Madame  de  Rambouillet  pouvoit  avoir  trente-cinq 
ans  ou  environ,  quand  elle  s'aperçut  que  le  feu  lui 
échauffoit  étrangement  le  sang,  et  lui  causoit  des 
f(îiblcsses.  Elle  qui  aimoit  fort  à  se  chauffer  ne  s'en 
abstint  pas  pour  cela  absolument;  au  contraire,  dès 
que  le  froid  fut  revenu,  elle  voulut  voir  si  son  in- 
commodité continueroit  ;  elle  trouva  que  c'étoit  en- 

(1)  Malberbc  a  fait  celte  inscription  pour  la  fontaine  de  l'hôtel 
de  Rambouillet  : 

Vois-tu,  passant,  couler  cette  oade 

Ht  sVcuuler  iocOntinent  ? 

Ainsi  fuit  la  gloire  du  monde, 

lit  rien  fjue  Dieu  o'est  permaneut. 


LA    MARQUISE    DE    RAMBOUILLET  229 

core  pis.  Elle  essaya  encore  l'hiver  suivant,  mais  elle 
ne  pouvoit  plus  s'approcher  du  feu.  Quelques  années 
après,  le  soleil  lui  causa  la  même  incommodité  :  elle 
ne  se  vouloit  pourtant  point  rendre,  car  personne 
n'a  jamais  tant  aimé  à  se  promener  et  à  considérer 
les  beaux  endroits  du  paysage  de  Paris.  Cependant 
il  fallut  y  renoncer,  au  moins  tandis  qu'il  faisoit  so- 
leil, car  une  fois  qu'elle  voulut  aller  à  Saint-Cloud, 
elle  n'étoit  pas  encore  à  l'entrée  du  Cours  (ju'elle 
s'évanouit,  et  on  lui  voyoit  visiblement  bouillir  le 
sang  dans  les  veines,  car  elle  a  la  peau  fort  déli- 
cate. Avec  l'âge  sgn  incommodité  s'augmenta;  je  lui 
ai  vu  un  érysipèle  pour  une  poêle  de  feu  qu'on  avoit 
oubliée  par  mégarde  sous  son  lit.  La  voilà  donc  ré- 
duite à  demeurer  presque  toujours  chez  elle,  et  à  ne 
se  chauffer  jamais.  La  nécessité  lui  fit  emprunter  des 
Espagnols  l'invention  des  alcôves,  qui  sont  aujour- 
d'hui si  fort  en  vogue  à  Paris.  La  compagnie  se  va 
chauffer  dans  l'antichambre.  Quand  il  gèle,  elle  se 
tient  sur  son  lit,  les  jambes  dans  un  sac  de  peau 
d'ours,  et  elle  dit  plaisamment,  à  cause  de  la  grande 
quantité  de  coiffes  qu'elle  met  l'hiver,  qu'elle  devient 
sourde  à  la  Saint-Martin,  et  qu'elle  recouvre  l'ouïe 
à  Pâques.  Pendant  les  grands  et  longs  froids  de  l'hi- 
ver passé,  elle  se  hasarda  de  faire  un   peu  de  feu 
dans  une  petite  cheminée  qu'on  a  pratiquée  dans  sa 
petite  chambre  à  alcôve.  On  mettoit  un  grand  écran 
du  côté  du  lit,  qui,  étant  plus  éloigné  qu'autrefois, 
n'en  recevoit  qu'une  chaleur  fort  tempérée.  Cepen- 
«iantcela  ne  dura  pas  long-temps,  car  elle  en  reçut 
à  la  fin  de  l'incommodité;  et  cet  été  qu'il  a  fait  un 
furieux  chaud ,  elle  en  a  pensé  mourir,  quoique  sa 
maison  soit  fort  fraîche. 
Au  dernier  voyage  qu'elle  fil  à  Rambouillet,  avant 
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les  barricades,  elle  y  fit  des  prières  pour  son  usage 
particulier,  qui  sont  fort  bien  écrites.  Ce  fut  àM.Con- 
rart  qu'elle  les  donna  pour  les  faire  copier  par 
.larry  (1),  cet  homme  qui  imite  l'impression,  et  qui 
'  a  le  plus  beau  caractère  du  monde,  il  les  fit  copier 
sur  du  vélin,  et  après  les  avoir  fait  relier  le  plus  ga- 
lamment qu'il  put,  il  en  fit  un  présent  à  celle  qui  en 
étoit  l'auteur,  s'il  est  permis  d'user  du  masculin 
quand  on  parle  d'une  dame.  Ce  Jarry  disoit  naïve- 
ment :«  Monsieur,  laissez-moi  prendre  quelques- 
»  unes  de  ces  prières-là,  car  dans  les  Heures  qu'on 
»  me  fait  copier  quelquefois  il  y  en  a  de  si  sottes  que 
»  j'ai  honte  de  les  transcrire. w 

Dans  ce  voyage  de  Rambouillet,  elle  fit  dans  le 
parc  une  belle  chose  ;  mais  elle  se  garda  de  le  dire 
à  ceux  qui  la  furent  voir.  J'y  fus  attrapé  comme 
les  autres.  Chavaroche,  intendant  de  la  maison,  au- 
trefois gouverneur  du  marquis  de  Pisani,  eut  charge 
de  me  faire  tout  voir  II  me  fit  faire  mille  tours  ;  en- 
fin il  me  mena  en  un  endroit  où  j'entendis  un  grand 
bruit,  comme  d'une  grande  chuted'eau.  Moi  qui  avois 
toujours  ouï  dire  qu'il  n'y  avoit  que  des  eaux  basses 
à  Rambouillet,  imaginez-vous  à  quel  point  je  fus 
surpris,  quand  je  vis  une  cascade,  un  jet  et  une 
nappe  d'eau  dans  le  bassin  oii  la  cascade  tomboit; 
un  autre  bassin  ensuite  avec  un  gros  bouillon  d'eau, 
et  au  bout  de  tout  cola  un  grand  carré,  où  il  y  a  un 
jet  d'eau  d'une  hauteur  et  d'une  grosseur  extraordi- 
naires, avec  une  nappe  d'eau  encore,  qui  conduit 
toute  cette  eau  dans  la  prairie  où  elle  se  perd.  Ajou- 
tez que  tout  ce  que  je  viens  de  vous  représenter  est 

(1)  Nicolas  Jarry,  écrivain  et  noteur  de  la  musique  du  Roi  ; 
c'est  le  plu»  célèbre  de  no»  calligraphe». 
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ombragé  des  plus  beaux  arbres  du  monde.  Toute 
cette  eau  venoit  d'un  grand  étang  qui  est  dans  le 
parc  en  un  endroit  plus  élevé  que  le  reste.  Elle  l'a- 
voit  fait  conduire  par  un  tuyau  hors  de  terre,  si  à 
propos,  que  la  cascade  sortoit  d'entre  les  branches 
d'un  grand  chêne ,  et  on  avoit  si  bien  entrelacé  les 
arbres  qui  étoiont  derrière  celui-là,  qu'il  étoit  im- 
possible de  découvrir  ce  tuyau.  La  marquise,  pour 
surprendre  M.  de  Montausier,  qui  y  devoit  aller, 
fit  travailler  avec  toute  la  diligence  imaginable.  La 
veille  de  son  arrivée  ,  on  fut  obligé,  la  nuit  étant 
survenue,  de  mettre  plusieurs  lanternes  sur  les 
arbres  et  d'éclairer  aux  ouvriers  avec  des  flam- 
beaux; mais  sans  compter  pour  rien  le  plaisir  que 
lui  donna  le  bel  effet  que  faisoient  toutes  ces  lu- 
mières entre  les  feuilles  des  arbres  et  dans  l'eau 
des  bassins  et  du  grand  carré,  elle  eut  une  joie 
étrange  de  l'étonnement  oii  se  trouva  le  lendemain 
le  marquis,  quand  on  lui  montra  tant  do  belles 
choses. 

Madame  de  Rambouillet  a  toujours  un  peu  trop 
affecté  de  deviner  certaines  choses.  Elle  m'en  a 
conté  plusieurs  qu'elle  avoit  devinées  ou  prédites. 
Le  feu  Roi  étant  à  l'extrémité,  on  disoit  :  «Le  Roi 
»  mourra  aujourd'hui  ;  v  puis  :  «  11  mourra  demain. 
»  —  Non,  dit-elle,  il  ne  mourra  que  le  jour  de  l'As- 
»  cension,  comme  j'ai  dit  il  y  a  un  mois.  »  Le  ma- 
tin de  ce  jour-là  on  dit  qu'il  se  portoit  mieux  :  elle 
soutint  toujours  qu'il  mourroit  dans  le  jour;  en  eP- 
P»t,  il  mourut  le  soir  (1  .  Elle  ne  pouvoit  souffrir  le 
Roi;  il  lui  déplaisoit étrangement  :  tout  ce  qu'il  fai- 


(1)   Elif  dit  aussi  à  mndame  la  Princesse  qu'elle  accoucheroit 
le  jour  de  la  Noire-Dame.  (T.) 
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soit  lui  sembloit  contre  la  bienséance.  Mademoiselle 
de  Rambouillet  disoit  :  «  J'ai  peur  que  l'aversion  que 
))ma  mère  a  pour  le  Roi  ne  la  fasse  damner.  » 

Elle  devina,  en  regardant  parla  fenêtre  à  la  cam- 
pagne, qu'un  homme  qui  venoit  à  cheval  étoit  un 
apothicaire.  Elle  le  lui  envoya  demander,  et  cela  se 
trouva  vrai.  Une  fois  mademoiselle  de  Bourbon  (1) 
et  mademoiselle  de  Rambouillet  se  divertissoient  à 
deviner  le  nom  des  passants.  Elles  appelèrent  un 
paysan  :  (c Compère,  ne  vous  appelez-vous  pas  Jean? 

»  Oui,  mesdemoiselles,  je  m'appelle  Jean à  vo- 

»  tre  service.  » 

Madame  de  Rambouillet  est  un  peu  trop  compli- 
menteuse pour  certaines  gens  qui  n'en  valent  pas 
trop  la  peine;  mais  c'est  un  défaut  que  peu  de  per- 
sonnes ont  aujourd'hui,  car  il  n'y  a  plus  guère  de 
civilité.  Elle  est  un  peu  trop  délicate,  et  le  mot  de 
teigneux  dans  une  satire,  ou  dans  une  épigramme, 
lui  donne,  dit-elle,  une  vilaine  idée.  On  n'oseroit 
prononcer  le  mot  de  cul.  Cela  va  dans  l'excès,  sur- 
tout quand  on  est  en  liberté.  Son  mari  et  elle  vi- 
voient  un  peu  trop  en  cérémonie. 

Hors  qu'elle  branle  un  peu  la  tète,  et  cela  lui  vient 
d'avoir  mangé  trop  d'ambre  autrefois,  elle  ne  cho- 
que point  encore,  quoiqu'elle  ait  près  de  soixante- 
dix  ans  (2).  Elle  a  le  teint  beau,  et  les  sottes  gens  ont 

(1 .  Depuis  duchesse  de  Longucville. 

(2)  Elle  a  vécu  soixante-dix-huil  ans,  et  n'avoit  riea  de  dé- 
goûtant. (T.)  La  marquise  de  Ranihonillet  mourut  le  27  décembre 
1665.  L'ablié  Tallemant  lui  fil  une  épilaphe  citée  dans  la  notice 
tom.  \«%  p. 26.  Ménage  nous  a  conservé  celle  que  madame  de  Ram- 
hoiiillet  composa  pour  elle-même  peu  de  temps  avant  sa  mort  : 

Ici  gît  Arllu'nice  ,  exempte  îles  rigueurs 

Dont  la  rigueur  du  sort  Ta  toujours  poursuiTie  ; 
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dit  que  c'étoit  pour  cela  qu'elle  ne  vouloit  point  voir 
le  feu,  comme  s'il  n'y  avoit  point  d'écrans  au  monde. 
Elle  dit  que  ce  qu'elle  souhaiteroit  le  plus  pour  sa 
personne,  ce  seroit  de  se  pouvoir  chauffer  tout  son 
saoul.  Elle  alla  à  la  campagne  l'automne  passé, 
qu'il  ne  faisoit  ni  froid  ni  chaud  ;  mais  cela  lui  arrive 
rarement ,  et  ce  n'étoit  qu'à  une  demi-lieue  de  Pa- 
ris. Une  maladie  lui  rendit  les  lèvres  d'une  vilaine 
couleur;  depuis  elle  y  a  toujours  mis  du  rouge.  J'ai- 
merois  mieux  qu'elle  n'y  mît  rien.  Au  reste,  elle  a 
l'esprit  aussi  net,  et  la  mémoire  aussi  présente  que 
si  elle  n'avoitque  trente  ans.  C'est  d'elle  que  je  tiiMis 
la  plus  grande  et  la  meilleure  partie  de  ce  que  j'ai 
écrit  et  de  ce  que  j'écrirai  dans  ce  livre.  Elle  lit  toute 
une  journée  sans  la  moindre  incommodité,  et  c'est 
ce  qui  la  divertit  le  plus.  Je  la  trouve  un  peu  trop 
persuadée,  pour  ne  rien  dire  de  pis,  que  la  maison 
des  Savelles  ['!)  est  la  meilleure  maison  du  monde. 


XCVl 

xMADAME  DE  MONTAUSIEU. 

Madame  de  Montausier  s'appelle  Julie-Lucine 
d'Angennes.  Lucine  est  le  nom  d'une  sainte  de  la 
maison  des  Savelles.  Sa  mère  et  sa  graud'mère  l'ont 

£t  si  lu  veux,  passant,  cuiiipter  tous  ses  mallieurs, 
Tu  u^auraS  ({u''a  compler  les  nioniL-als  lie  Sa  vie. 
^Poésies  de  Malherbe  avec  les  observutions  de  Ménage.  2"»  édition 
l'ans,  Claude  barLia,lÇ89,  in-12,  page  513.) 

(l)La  maison  Savelli,  famille  piiissanle  de  Rome,  a  donné 
dcuv  papes,  Honoré   ill,  \wur\  on  1227,  cl  Honuré  IV,    :;ori  eu 
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porté  toutes  deux;  et,  pour  l'ordinaire,  dans  cette 
maison  ,  on  ajoutoit  toujours  ce  nom  à  celui  qu'on 
donnoit  aux  filles  en  les  baptisant. 

Après  Hélène,  il  n'y  a  guère  eu  de  personne  dont 
la  beauté  ait  été  plus  généralement  chantée.  Cepen- 
dant ce  n'a  jamais  été  une  beauté.  A  la  vérité,  elle 
a  toujours  la  taille  fort  avantageuse.  On  dit  qu'en 
sa  jeunesse  elle  n'étoit  point  trop  maigre,  et  qu'elle 
avoit  le  teint  beau.  Je  veux  croire,  cela  étant  ainsi, 
que  dansant  admirablement,  comme  elle  faisoit, 
qu'avec  l'esprit  et  la  grâce  qu'elle  a  toujours  eus, 
c'étoit  une  fort  aimable  personne.  Ses  portraits  fe- 
ront foi  de  ce  que  je  viens  de  dire  (1) . 

Elle  a  eu  des  amants  de  plusieurs  sortes.  Les 
principaux  sont  Voiture  et  M.  de  Monlausier  d'au- 
jourd'hui ;  mais  Voiture  étoit  plutôt  un  amant  de  ga- 
lanterie, et  pour  badiner ,  qu'autrement  ;  aussi  le 
faisoit-elle  bien   soutenir   (*2)  ;  mais,   pour  M.  de 

IS'^T.TalIemant  francise  le  nom  italien,  comme  il  l'a  fait  ailleurs 
pour  les  Pallavicini. 

(1)  Nous  ignorons  s'il  existe  encore  des  portraits  peints  de  Jub'e 
d'Angennes,  duchesse  de  Montausier;  mais  nous  affirmons  quil 
n'y  en  a  point  de  gravés.  Celui  qui  est  joint  au  Choix  d'Oraison* 
funèbres  donné  par  Dassault,  en  1850,  n'a  aucune  authenticité; 
c'est  un  portrait  de  fantaisie. 

(9)  C'est-à-dire  qu'elle  lui  tenait  la  bride  hante,  qu'elle  lui 
souienoit  la  main,  comme  on  dit  au  manège.  Une  anectiole  rap- 
portée dans  le  Ménaijiana  montre  l'exactitude  de  cette  interpré- 
tation :  «A  l'hôtel  de  Rambouillet,  il  n'y  avoit  que  de  la  galanterie 
«  et  point  d'amour.  M.  de  Voilure,  dotuiant  un  jour  la  main  à 
»  mademoiselle  de  Rambouillet...  voulut  s'émancifter  de  lui  liai- 

»  ser  le  bras;  mais  mademoiselle  de  R lui  témoigna  si  se- 

»  rieusement  que  sa  hardiesse  ne  lui  piaisoit  pas,  qu'elle  lui  ôta 
»  l'envie  de  prendre  une  autre  fois  la  même  liberté.  »  {Ménatianat 
t,ii,  p.  8,  édit.  de  1715)  Ainsi  Voiture  étoit  un  de  ces  amants 
de  simple  galanterie  qui  ne  de> oient  pas  sortir  de  leur  rôle. 


I 
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Montausier,  c'a  été  un  mourant  d'une  constance  qui 
a  duré  plus  de  treize  ans.  Les  lettres  de  Voiture, 
ses  vers,  ceux  de  M.  Arnauld,  parlent  sans  cesse  de 
l'esprit  merveilleux  de  mademoiselle  de  Rambouillet. 
Mademoiselle  de  Bourbon  (1),  qui  est  de  beaucoup 
plus  jeune,  et  qui  étoit  encore  un  enfant,  la  tour- 
mentoit  tous  les  jours  pour  lui  faire  des  contes.  Ma- 
demoiselle de  Rambouillet  ayant  épuisé  toutes  les 
nouvelles  qu'elle  avoit  pu  trouver,  s'avisa  d'en  com- 
poser une.  Elle  fit  cette  petite  histoire  de  Zélide  et 
iVÀlcidalis  dont  il  est  fait  mention  plus  d'une  fois 
dans  les  lettres  de  Voiture.  On  dit  qu'une  nuit 
qu'elle  ne  pouvoit  dormir,  elle  l'inventa,  et  que 
Voilure  se  chargea  de  la  mettre  par  écrit.  Il  en  a 
fait  la  plus  grande  partie;  je  n'ai  pu  encore  la  voir, 
parce  qu'on  l'a  portée  par  mégardo  à  Angouléme. 
Cela  ne  sauroit  être  bien  écrit,  car  Voilure  n'étoit 
pas  capable  d'un  autre  style  que  du  style  de  badine- 
rie  ou  de  galanterie  badine.  On  m'a  assuré  qu'il  n'y 
a  rien  de  mieux  inventé  :  si  cela  est,  et  que  cette  his- 
toire me  tombe  entre  les  mains,  je  tâcherai  de  la 
réformer  ou  de  la  refaire  tout  de  nouveau  (2). 

(1)  Anne-Gmeviève  de  Bourbon,  née  le  27  .noût  1619  ;  made- 
moiselle de  Rambouillet,  née  en  1G07,  avoit  douze  ans  de  plus 
que  celte  princesse,  depuis  duchesse  de  Longueville. 

(î)  L'Histoire  de  Zélide  et  d'Alcidalis  n'a  |>as  été  achevée  par 
Voiture.  Celui-ci,  écrivant  à  mademoiselle  de  Rambouillet,  de- 
puis marquise  de  Montausier,  ne  laisse  point  de  doute  sur  l'au- 
teur de  cette  nouvelle.  Il  dit  en  parlant  de  M.  de  Chaudebonne  : 
K  Je  lui  conterai  une  histoire  plus  agréable  que  celle  d'Héliodore, 
»  *»t  faite  par  une  personne  plus  belle  que  Chariclée.  Vous  jugez 
)'  bien,  mademoiselle,  que  c'est  celle  de  Zélide  et  d'Alcidalis 
»  aue  je  lui  ai  promise,  car  il  n'y  en  a  point  d'autre  au  monde 

•  de  a\x\  cela  se  puisse  dire.  Quelque  stupide  que  je  sois  devenu, 

•  ne  craignez  point  çu'en  la  contant  je  lui  fasse  rien  perdre  de 
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Vous  trouvez  à  tout  bout  de  champ  dans  Voiture 
des  exclamations  sur  les  lettres  qu'il  reçoit  de  ma- 
demoiselle de  Rambouillet,  et  que  même  elle  écrivoit 
fort  bien  en  vieux  style.  On  a  perdu  tout  cela,  et  je 
n'ai  rien  pu  recouvrer  que  quelques  lettres  d'elle  à 
madame  la  Princesse,  écrites  avant  le  siège  de  La 
Rochelle,  qui  est  un  temps  oîi  l'on  ne  s'ctoit  pas  en- 
core autrement  avisé  de  bien  écrire.  Il  y  a  pourtant 
des  choses  dites  avec  beaucoup  de  délicatesse.  Ces 
lettres  (ce  qui  est  notable)  furent  trouvées  chez  M.  le 
cardinal  de  I.a  Valette,  après  sa  mort. 

J'ai  déjà  dit  l'amitié  qui  étoit  entre  madame  d'Ai- 
guillon et  elle;  or,  quand  madame  d'Aiguillon  eut 
le  don  des  coches,  elle  lui  en  donna  pour  cinq  ou 
six  mille  livres  de  rente;  l'autre  ne  les  vouloit  point 
prendre.  «  Je  n'ai  besoin  de  rien,  disoit-elle;  si  j'è- 
n  tois  en  nécessité,  cela  seroit  bon.»  Madame  d'Ai- 
guillon répondoit  :  u  Ce  n'est  point  un  don  que  je 
')  vous  fais  ;  c'est  simplement  vous  faire  part  d'une 
»  gratification  du  Roi.»  Enfin  mademoiselle  de  Ram- 
bouillet fut  condamnée.  Depuis,  il  y  a  eu  qunsi  une 
pareille  dispute  entre  madame  de  Rambouillet  et 
M.  de  Montausier.  Il  a  voit  fait  je  ne  sais  quelle  af- 


»  sa  beauté,  cardans  tous  mes  maux  je  me  suis  encore  conservé 
»  ma  mémoire  louie  entière,  et  je  crois  qu'elle  me  servira  lidè- 
)»  lement  quand  ce  sera  pour  vous,  puisque  vous  y  avez  aulaui 
»  de  part  que  personne,  et  que  je  suis,  etc.  »  Tallemant  a  écrit 
sur  son  ex('nij)laire  en  marge  de  celle  lettre  :  «  Mademoiselle  de 
»  R.....  ne  sachant  plus  où  prendra  des  contes  pour  mademoiselle 
»  de  Bourbon,  qui  éloit  bien  jeune  en  ce  temps-là,  tit  une  peiile 
»  histoire  comme  une  nouvelle  de  Cervantes:  l'amant  étoit  Alci- 
»  dalis,  et  l'amanle  Zélide.  Voiture  ccrivii  cette  aventure,  mais 
>  il  négligea  de  la  finir.  »  (T.)  J\'oie  de  Tallemant  sur  Voi- 
lure,) 
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faire  avec  le  Roi  sar  les  deniers  de  son  gouverne- 
ment; car  tous  gouverneurs,  mais  lui  moins  que  les 
autres,  sont  tous  partisans.  Il  vouloit  que  madame 
de  Uambouillet  en  eût  le  bénéfice  pour  se  rembour- 
ser des  rentes  sur  les  aides  de  Xainl^s  dont  elle  n'est 
point  payée.  Elle  ne  le  voulut  pas,  et  la  petite  de 
Montausier  (1)  lui  disoit  :  «  Ma  grand'maman,  vous 
»  dites  que  mon  papa  est  opiniâtre,  mais  je  trouve 
»  que  vous  l'êtes  bien  plus  que  lui.  »  iMontausier  et 
sa  femme  en  usent  fort  bien  avec  la  marquise  et  avec 
leur  sœur  mademoiselle  de  Kambouillet. 

On  avoit  parlé  autrefois  de  marier  (2)  madame  de 
Montausier  à  feu  M.  de  Montausier,  aîné  de  celui-ci. 
Ce  fut  madame  Aubry  (3)  qui  en  parla,  mais  après  elle 
s'avisa  de  le  garder  pour  elle.  En  an  ivant  à  la  cour, 
la  première  connoissance  qu'il  fit  fut  celle  de  cette 
dame.  In  jour  qu'elle  lui  parloit  de  madame  et  de 
mademoiselle  de  Rambouillet  :  a  Hé,  madame,  lui 
»  dit-il,  menez-m'y  I  —  Menez-m'y  !  répondit-elle, 
»  allez,  Xainlongeois,  apprenez  à  parler,  et  puis  je 
>»  vous  mènerai.  »  En  effet,  elle  ne  1  y  voulut  mener 
de  trois  mois .  La  guerre  appela  bientôt  après  le  mar- 
quis en  Italie.  H  se  jeta  dans  Casai,  et  eut  bonne 
part  aux  fameux  exploits  qui  s'y  firent.  11  arrêta 


(1)  Marie-Julie  de  Sainte-Maure  ,  lillc  unique  du  duc  de  Mon- 
tausier, épousa,  le  16  août  1664,  Emmanuel  de  Crussol,  duc 
d'Uzes.  Elle  mourut  le  U  avril  1695. 

(2)  Comme  on  disoit  un  jour  qu'il  falloit  la  mariera  un  homme 
qui  ne  pût  l'emmener  hors  de  Paris,  quelqu'un  ajouta  qu'il  falloit 
alors  la  marier  avec  M.  l'archevêque;  mais  il  se  trompoit,  car 
les  prélats  ont  une  telle  aversion  pour  la  résidence,  que  celui-ci 
aimoit  mieux  être  à  Saint- Aubin  d'Angers  qu'à  Paris.  (ï.) 

(3)  Françoise  Le  Breton- Villandry,  lemme  de  Jean  Aubry,  ou 
Auberi,  conseiller  d'état  ordinaire. 
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toute  l'armée  du  duc  de  Savoie  devant  Ponsdès,  terre 
qui  n'étoit  point  en  état  d'être  défendue.  Étant  amou- 
reux d'une  dame  en  Piémont,  et  la  ville  où  elle  étoit 
ayant  été  assiégée,  il  se  déguisa  en  capucin  pour  y 
entrer,  y  entra,  et  la  défendit.  Un  jour  en  contant 
cela  à  sa  mère,  et  comme  celle  femme  l'avoit  reçu, 
il  s'emporta  tellement,  que,  sans  songer  à  qui  il  par- 
loit,  il  lui  dit  :  u  Je  la  trouvai  seule  un  jour,  je  la  je- 

»  lai  sur  le  lit,  et  je  la »  Il  trancha  le  mot;  mais 

revenant  à  soi  et  voyant  qu'il  parloit  à  sa  mère,  il 
se  lève,  fuit,  tire  la  porte,  et  sort  du  logis.  Sa  mère 
i'aimoit  passionnément. 

M.  de  Rohan  parle  de  lui  comme  d'un  homme  qui 
avoit  beaucoup  de  génie  pour  la  guerre.  Son  frère 
est  un  homme  à  se  jeter  dans  un  feu,  mais  il  n'a  point 
de  génie  pour  la  guerre. 

Au  retour,  madame  Aubry,  pour  avoir  un  pré- 
texte, fit  courir  le  bruit  qu'elle  le  vouloit  marier  avec 
sa  fille,  aujourd'hui  madame  de  Noirmoustier  (l), 
qui,  étant  encore  trop  jeune,  leur  servit  de  couver- 
ture près  de  quatre  ans.  Or,  cette  madame  Aubry 
étoit  fort  agréable,  avoit  le  teint  beau,  la  taille  jolie, 
et  étoit  fort  propre,  mais  elle  ne  pouvoit  pas  passer 
pour  belle;  en  récompense,  elle  ne  manquoit  point 
d'esprit,  et  chantoit  si  bien,  qu'elle  ne  cédoit  qu'à 
mademoiselle  Paulet.  Au  reste,  inquiète,  soupçon- 
neuse, et  toute  propre  à  faire  enrager  un  galant  comme 
le  marquis,  qui  étoit  naturellement  coquet  (2),  elle 


(1)  Rénée-JuIie  Auberi,  ou  Aubry,  épousa,  en  novembre  1640, 
Louis  de  La  Trcmoille,  duc  de  Noirmoustier,  et  niouruten  1679 

(9)  Celle  niodame  Aubry  iraitoit  son  mari  lerriblementde  haut 
en  t>as.  11  étoil  lrui«  mois  à  la  prier  pour  coucher  une  nuit  avec 

clic.  (T.) 
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lui  doniioit  tant  de  peine,  quo  c'est  sur  cela  que  ma- 
dame de  Rambouillet,  comme  on  voit  dans  leslettres  de 
Voiture,  nomme  son  tourment  l'enfer  d' Ânastarax  (i) , 
car  elle  eut  une  bizarrerie  qui  pensa  faire  perdre 
patience  à  son  pauvre  galant.  Un  jour  qu'elle  n'é- 
toit  pas  comme  les  autres  à  l'hôtel  de  Rambouillet, 
on  fit  en  badinant  certains  vers  qu'on  lui  envoya  (2), 
m  il  y  avoit  en  un  endroit  : 

Chacun  n'a  pas  le  nei  si  beau. 
Voyez  celui  de  Bineau. 

Elle  alla  prendre  cela  de  travers ,  dit  que  tout  le 
monde  ne  pouvoit  pas  être  beau,  et  défendit  au  mar- 
quis, sur  peine  de  la  vie,  de  mettre  le  pied  à  l'hôtel 
de  Rambouillet.  Il  n'y  alloit  effectivement  qu'en  ca- 
chette. Ce  fut  durant  cette  queielle  que  le  nain  de 
la  princesse  Julie  (on  appeloit  alors  ainsi  M .  Godeau) 
lui  ôta  son  épce,  comme  il  n'y  songeoit  pas,  et  la  lui 
portant  à  la  gorge,  lui  cria  qu'il  falloit  abandonner 
le  parti  de  madame  Aubry  (3).  Enfin  elle  en  fit  tant, 

(1)  «  Je  remercie  très-humblement  la  sage  enchanteresse  qui 
•  m'a  fait  entendre  V aventure  d'Anaslnrax  ;  jo  ne  crois  pas  qu'il 
»  y  ait  jamais  rien  eu  de  si  horrible  que  doit  être  son  enfer,  et 
B  je  m'imagine  d'y  voir  Cerbère,  les  trois  Furies  et  toutes  leurs 
»  couleuvres  en  une  seule  personne  ;  mais  quel  personnage  joue 
»  la  pauvre  mademoiselle  Aubry  parmi  tous  ces  damnés  ?  » 
{Lettre  63»  de  f^oiture  à  mademoiselle  de  Ram  bouille  t.)  V  Enfer 
d' Anaitarax ,  c'étoit  la  peine  où  étoit  M.  de  Monlausicr  [>ar  les 
bizarreries  de  madame  Aubry  {ISott  de  luUemanl  sur  celte 
lettre.) 

(2)  Ils  sont  perdus.  (T.) 

(8)  Cela  est  dans  Voiture.  (T.)  —  Ces  mots  écrits  par  Talle- 
mant  à  la  marge  de  son  manuscrit  ^voient  été  négligés  lors  de  Uk 
première  édition.  Ils  sont  cependant  remarquables,  puisqu'ils  con- 
tiennent un  renvoi  positif  de  Tallemant  à  sou  Counnentairc  sur 
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que  le  cavalier  la  planta  là.  Le  déplaisir  qu'elle  en 
eut  fut  si  grand,  qu'après  avoir  fait  une  confession 
générale,  elle  se  mit  au  lit.  et  mourut  (l). 

Par  hasard  madame  de  Rambouillet  regardant  un 
jour  dans  la  main  du  marquis,  dit:  ce  Mon.  Dieu,  je 
»  ne  sais  d'où  cela  me  vient;  mais  le  cœur  me  dit  que 
))  vous  tuerez  une  femme  (*2).  »  Le  marquis  fit  bien 

f^oilure.  Il  y  raconte  en  effet  d'une  manière  plus  étendue  l'a- 
necdote qu'il  a  seulement  indiquée  dans  ses  Mémoires.  Voici  le 
passage  : 

«  Un  soir  madame  de  Rambouillet  et  trois  ou  quatre  autres  se 
»  mirent  à  écrire  des  vers  à  ma<lame  Aubry,  et  pour  la  mettre  en 
»  peine,  sachant  qu'elle  s'alarmoit  aisément,  ils  les  lui  envoyèrent 
»  à  deu\  heures  après  minuit.  D'autre  côté,  madame  Auhry  prit 
»  tout  cela  de  travers,  disant  qu'on  s'étoit  voulu  moquer  d'elle, 
»  à  cause  qu'il  y  avoil  dans  cette  épître  une  description  de  sa 
»  beauté  en  style  bouffon.  Entre  autres  choses,  on  y  louoit  son 
»  menton,  et  on  disoit: 

Car  il  en  est  peu  de  beaux  , 
Regardei  cil  de  Binaux. 

»  c'étoit  un  gentilhomme  du  cardinal  de  La  Valette  qui  avoit  un 
»  menton  large,  à  crénaux.  Or,  <lans  cette  colère  elle  défendit  a 
»  M.  deMontausier  d'aller  à  l'hôtel  de  Rambouillet.  Il  éioitamou- 
»  reux  d'elle,  quoiqu'en  apparence  il  recherchât  sa  fille.  M.  de 
»  Montausier  ne  laissa  pas  d  aller  en  cachette  à  l'hôlei  de  Ram- 
»  bouillct.  Là  M.  Godeau  lui  dit  :  Soyez  le  champion  de  ma- 
t)  dame  Aul>ry,  et  moi  qui  suis  le  nain  de  la  princesse  Julie,  je 
•  me  battrai  contre  vous.  —  En  disant  cela,  il  sauta  en  riant  a 
»  l'épée  de  M.  de  Montausier  et  la  lira  du  fourreau.  »  [Commeii- 
laire  de  Tallemant  des  Rèaux  sur  la  lettre  50*  de  f^oiiare  adrc^ 
sèe  à  viodemoiseltc  de  Rambouillet.) 

(1)  Voyez  la  lettre  7P  de  f^oitnre  sur  la  mort  de  madame  Au- 
bry . 

2)  Les  gens  instruits  n'étoient  pas  à  l'abri  de  ces  ridicules  su- 
perstitions. On  voit  dans  le  même  temps  un  M.  de  la  Grange-aux- 
Ormes  prédire  à  Arnauld,  par  l'inspection  de  sa  main,  qu'il  ne 
se  marieroit  pas  et  qu'il  changeroit  de  profession,  et  Arnauld  le 
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un  plus  étrange  pronostic  en  s'en  allante  la  Valte- 
line;  car  il  dit  à  mademoiselle  de  Rambouillet  qu'il 
seroit  tué  cette  campagne-là,  et  que  son  frère,  plus 
heureux  que  lui,  l'épouseroit.   Eu  effet,  il  reçut  un 
coup  de  pierre  à  la  tête  dont  il  mourut.  On  le  vou- 
loit  trépaner  :  «  Je  ne  le  souffrirai  pas,  dit-il  ;  il  y  a 
»^  assez  de  fous  au  monde  sans  moi.»  Ce  cavalier 
Ho'it  né  pour  la  cour;  il  étoit  bien  fait  et  avoit  l'es- 
prit accort.  Il  a  été,  dit-on,  le  premier  qui  ait  pris 
la  perruque.  Il  n'avoit  pas  assez  de  cheveux;  il  se 
les  fit  couper,  et  prit  pour  valet  de  chambre  un  per- 
ruquier. Il  étoit  si  ambitieux,  qu'il  avouoit  en  riant 
qu'il  n'y  avoit  personne  au  monde  qu'il  ne  laissât 
pendre  volontiers ,  s'il  ne  tenoit  qu'à  cela  qu'il  eût 
un  royaume  (1).  A  cause  de  cette  ambition,  madame 
de  Rambouillet  l'appela  el  Rey  de  Georgia,  sur  la 
nouvelle  qui  vint  qu'un  particulier  s'étoit  fait  roi  de 
ce  pays-là  ('2). 

J'ai  appris  que,  comme  ami  intime  du  cardinal  de 
La  Valette,  il  s'étoit  rendu  fort  familier  à  l'hôtel  de 
Condé,  et  que  mademoiselle  de  La  Coste  lui  avoit 
fort  servi  à  se  mettre  bien  dans  l'esprit  de  made- 

raconte  très-sérieusement.  {Mémoires  de  l'abbé  Arnaiild.  Collec- 
liou  Peiilol,  xxxiv,  170.) 

(1)  Voilure  lui  écrivoii  :  «  Il  me  déplaît  de  penser  qu'avec 
»  toute  celle  tendresse  que  vous  me  témoignez,  il  y  a  quelque 
»  occasion  pour  laquelle  vous  voudriez  que  je  fusse  pendu...  Je 

•  désire...  avec  tant  de  passion  que  vous  ayex  tout  ce  que  vous 
»  mériiez,  que  s'il  ne  tenoit  qu'à  cela  que  vous  eussiez  un 
»  royaume,  sans  mentir,  je  crois  que  j'y  cooseniirois  aussi  bien 

•  que  vous.  »  (  Lettre  46-  de  f'^oilure.) 

(2)  Godeau  a  fait  l'éloge  de  Moniausier  l'aîné,  dans  sa  quin- 
zièpie  épîlre  adressée  au  marquis  de  Moniausier,  son  frère, 
(Poésies  chrétiennes  et   morales  d'j4ntoine    Godeau,    4vêque  di 

Venee.  Paris.  P.  Le  Petit,  1663,  m,  89.) 

m.  14 
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moiselle  de  Bourbon.  Il  fut  sa  première  inclination. 
M.  le  Comte  [de  Soissoîis),  qui  la  vouloit  épouser  en 
ce  temps-là,  en  eut  de  la  jalousie.  On  éloigna  La 
Coste,  qui  devenoit  trop  confidente  de  Mademoiselle  ; 
on  ne  voulut  plus  qu'elle  allât  si  souvent  à  l'hôtel  de 
Cundé. 

M.  de  Salles,  son  cadet,  devenu  l'aîné,  quoiqu'il 
y  eût  quatre  ans  qu'il  aimoit  mademoiselle  de  Ram- 
bouillet, dont  il  étoit  devenu  amoureux  dès  qu'il  la 
vit,  ne  se  déclara  pourtant  point  qu'il  ne  fût  maré- 
chal de  camp  et  gouverneur  d'Alsace.  11  y  a  appa- 
rence que  son  aîné  n'ignoroit  pas  sa  passion,  et  que 
c'est  ce  qui  lui  fit  dire  que  ce  frère,  plus  heureux  que 
lui,  épouseroit  un  jour  mademoiselle  de  Rambouillet . 
Je  ne  doute  pas  que  celle-ci  même  ne  s'en  aperçut, 
car  dès  le  temps  du  roi  de  Suède  (1),  il  avoit  com- 
mencé à  travailler  à  la  Guirlande  de  Julien  dont 
nous  parlerons  ensuite.  M.  de  Montausier  porta  sa 
passion  partout  avec  lui.  Il  faisoit  des  vers ,  il  en 
parloit,  tout  cela  ne  servoit  de  rien.  Mademoiselle 
de  Rambouillet  disoit  qu'elle  ne  vouloit  point  sema- 

(1)  Plaisanterie  amenée  par  radmiration  que  professoit  Julie 
d'Angennes  pour  Gustave-Adolphe.  C'est  ce  que  Tallemant  a 
très-bien  expliqué  dans  sa  Note  sur  la  sepiième  lettre  de  Voilurf 
adressée  à  mademoiselle  de  Rambouillet,  au  nom  du  roi  de  Suède. 
«  Mademoiselle  de  Rambouillet  ayant  témoigné  en  plusieurs  ren- 
»  contres  qu'elle  admiroit  le  roi  de  Suède,  et  qu'elle  s'informoit 
»  toujours  de  ses  succès,  on  lui  faisoit  la  guerre  qu'elle  Taimoit. 
»  Un  jour  elle  alla  à  Thôtel  de  Condé  avec  un  nœud  de  diamants 
»  que  le  roi  d'Espagne  avoit  donné  à  M.  de  Rambouillet,  en  sou 
»  ambassade.  Madame  de  Chdteauroux  y  étoit  qui,  préoccupée 
»  du  bruit  de  cet  amour,  alla  s'imaginer  qu'on  avoit  dit  que  c'é- 
»  loit  le  roi  de  Suède  qui  avoit  fait  ce  présent.  On  nt  fort  de 
»  cette  bévue,  et  Voiture,  qui  le  sut,  fit  travestir  cinq  ou  sixhom- 
»  mes  en  Suédois,  qui  viurenl  en  carrosse  à  l'iiûiel  de  Rambouillet 
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rier.  Lui,  plus  épris  ou  plus  opiniâtre  que  jamais, 
persévéra  toujours. 

Trois  ou  quatre  ans  avant  que  de  l'épouser,  il  lui 
envoya  la  Guirlande  de  Julie.  C'est  une  des  plus  il- 
lustres galanteries  qui  aient  jamais  été  faites.  Toutes 
les  fleurs  en  étoient  enluminées  sur  du  vélin,  et  les 
vers  écrits  aussi  surdu  vélin,  ensuite  de  chaque  fleur, 
et  le  tout  de  cette  belle  écriture  dont  j'ai  parlé  (l). 
Le  frontispice  du  livre  est  une  guirlande  au  milieu 
de  laquelle  est  le  titre  : 

La  Guirlande  de  JuliCy  pour  mademoiselle  de  Ram- 
bouillety  Julie-Lucine  d'Àngennes; 

A  la  feuille  suivante,  il  y  a  un  Zéphyr  qui  épand 
des  fleurs.  Le  livre  est  tout  couvert  des  chiffres  de 
mademoiselle  de  Rambouillet  (2).  Elle  reçut  ce  pré- 

»  présenter  le  portrait  du  roi  de  Suède  et  cette  lettre,  coinme 
»  ambassadeurs  envoyés  par  ce  prince.»  [Commentaire  de  Talle- 
mant  sur  la  septième  lettre  de  f^oiture.) 

(1)  De  récriture  de  Jarry.  Voyez  plus  haut  page  530. 

(î)  Il  e«t  relié  de  maroquin  du  Levant  des  deux  côtés,  au  !îeu 
qu'aux  autres  livres  il  y  a  du  papier  marbré  seulement.  Il  y  a 
une  fausse  couverture  de  frangipane.  (T.) 

Ce  chef-d'œuvre  de  Jarry  fut  adjugé  en  1784,  à  la  vente  La 
Vallière,  ?  M.  Payne,  libraire  anglais,  au  prix  énorme  de  14,510  f. 
M.  de  Bure,  .nrgé  de  la  vente,  ne  voulut  pas  porter  lui-même 
les  enchères  ;  de  sa  part  c'eût  éléretirer  le  livre.  L'admiraMe vo- 
lume fut  remis  immédiatement  à  madame  de  CliAliilon,  fille  uni- 
que de  M.  le  duc  de  La  Vallière,  et  il  étoit  précieusement  conservé 
par  madame  la  duchesse  d'Uzès,  sa  fille.  Quant  au  petit  manu- 
scrit de  la  Guirlande,  format  in-8«»,  aussi  de  la  main  de  Jarry, 
nous  l'avons  vu  et  admiré  dans  le  cabinet  de  M.  de  Bure,  l'ntné; 
M.  de  Bure,  le  père,  s'en  étoit  rendu  adjudicataire,  au  prix  de 
406  fr.  C'est  d'après  ce  manuscrit  qu'a  été  faite  l'édition  de  la 
Guirlande  de  Julie,  imprimée  par  Didot  en  1784.  Ce  charmant 
▼olume,  relié  en  maroquin  rouge,  est  couvert  sur  les  plats  des 
chillreii  de  Julie  d'Angennes,  comme  le  manuscrit  principal. 
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sent,  et  même  remercia  tous  ceux  qui  avoient  tait 
des  vers  pour  elle.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  M.  le  mar- 
quis de  Rambouillet  qui  n'en  fît.  On  y  voit  un  madri- 
gal de  sa  façon  (1). 

Le  seul  Voiture,  qui  n'aimoit  pas  la  foule,  ou 
qui  peut-être  ne  vouloit  point  être  comparé,  ne  fit 
pas  un  pauvre  madrigal  ;  il  est  vrai  que  les  chiens  de 
M.  de  Montausier  et  les  siens  n'ont  jamais  trop 
chassé  ensemble.  Mais  cela  ne  vient  pas  de  là  seu- 
lement, car  à  la  mort  du  marquis  de  Pisani,  son  grand 
ami,  il  ne  fit  rien  non  plus,  quoique  tant  de  gens 
eussent  fait  des  vers. 

(1)  C'est  le  madrigal  sur  VHyaciniliey  dont  voici  le  texte  : 

Je  D^ai  plus  de  regret  à  ces  armes  fameuses 

Duul  riiijiiSle  refus  précipita  mon  sort  : 

Si  je  n'ay  possède'  ces  marques  glorieuses, 

Un  destin  plus  heureux  m'arcompagne  a  la  ra^rl  ; 

Le  sang  que  j'ay  versé,  d'une  illustre  folie, 

A  fait  naislre  une  fleur  qui  couronne  Julie. 

CeUe  petite  pièce  ,  dans  l'édition  de  1784,  porte  la  signature  du 
marquis  de  Racan,  et  c'est  cependant  le  père  de  l'illustre  Julie 
d'Angennes  qui  en  est  l'auteur.  L'autorité  de  Talleniant  est  ici 
considérable;  il  éloit  l'ami  du  marquis  et  de  la  marquise  de 
Kainbouillet,  il  a  lui-même  placé  une  Heur  dans  la  Guirlande.  Il 
a  sulli  au  reste,  pour  éclaircir  cotte  dillicullc,  de  rec(»uiirau  ma- 
nuscrit de  M.  de  Bure.  La  table  des  pièces  et  l'indication  des 
auteurs  le  terminent,  et  au  moi  Hyacinthe  le  nom  de  Tauteur  est 
indiqué  par  les  seules  initiales  {M.  L.  M.  de  R);  celte  même 
indication  est  reproduite  dans  la  première  édition  de  la  Guir- 
lande, donnée  en  1729,  par  le  Père  Petit  à  la  suite  de  la  P^ie  du 
duc  de  Moniaiidcr.  M.  de  Gaignioresdans  sa  Notice  sur  la  Guir- 
lande de  Julie,  a  traduit  ces  initi;iles  par  M.  le  marquis  de 
Racan,  ce  qui  parois^oit  vraisemblable,  tandis  qu'il  auroit  dû 
lire  M.  le  marquis  de  Rambouillet;  de  là  est  venue  l'erreur  de 
l'édition  de  1784,  qui  a  été  répétée  ilans  la  jolie  réimpression 
dirigée  en  1825  par  M.  Cliarles  Nodier. 
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Notre  marquis  voyant  que  sa  religion  étoit  un 
obstacle  à  son  dessein,  en  change  (1),  et  traite  des 
gouvernements  de  M.  de  Brassac  (2),  mari  de  sa 
tante,  pour  deux  cent  mille  livres.  Il  eut  bien  du 
bonheur  en  cette  affaire,  car  M.  de  Brassac  étant 
tombé  malade,  madame  d'Aiguillon,  qui  vouloit  ser- 
vir Montausier,  pour  le  faire  épouser  à  son  amie,  fit 
en  sorte  auprès  du  cardinal  iMazariii,  sur  l'esprit 
duquel  elle  avoit  alors  du  pouvoir,  qu'on  ne  scellât 
point  les  provisions  de  Montausier,  et  que  Brassac 
étant  mort  de  cette  maladie,  on  supprima  ces  provi- 
sions, et  on  en  expédia  de  nouvelles  comme  d'un 
gouvernement  vacant  par  mort.  Ainsi  les  héritiers 
de  Brassac  perdirent  cent  mille  francs;  car  pour  les 
autres,  madame  de  Brassac,  qui  avoit  la  moitié  à 
tout,  les  lui  donnoit,  en  cas  qu'il  ne  mourut  point  le 
premier  sans  enfants.  Enfin  il  eut  tout  le  bien  de  sa 
tante  quelque  temps  après  (3). 

Madame  d'Aiguillon  espéroit  que  madame  de 
Montausier  pourroit  devenir  dame  d'honneur;  le 
prétexte  étoit  que  madame  de  Brassac  l'avoit  été,  et 
je  pense  qu'on  ne  manqua  pas  de  le  lui  dire  pour  la 
persuader  à  se  marier.  Je  remarque  bien  que  c'est 


1)  Il  dit  qu'on  se  peut  sauver  dans  Tune  et  dans  l'autre,  mais 
il  le  fit  d'une  façon  qui  sentoit  bien  l'intérêt.  (T.) 

(2)  Xainlonije  et  Aufjoumois.  (T.) 

(3)  Pour  le  gouvernenieni  d'Alsace,  ou  plutôt  la  commission 
pour  j  commander,  le  cardinal  dit  :  «  Plusieurs  me  Tonl  deman- 
»  dée,  mais  je  ne  désoblige  point  en  obligeant  :  elle  demeurera  à 
»  M.  de  Montausier.»  Depuis,  le  cardinal  ^l'Alsace  étant  devenue 
par  la  paix  un  fort  bon  gouvernement)  la  lui  ôta  et  ne  lui  en 
laissa  que  la  lieutenance  de  roi,  car  Schelestadt  et  Colniar,  dont 
il  étoit  gouverneur  particulier,  ont  été  rendus  par  le  Traité  de 
llunst«'r.  (T."! 

14. 
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ce  qu'elle  soiibaiteroil  le  plus  au  monde,  et  il  n*y  a 
guère  de  femme  qui  y  fût  plus  propre  (1). 

Le  marquis,  se  voyant  gouverneur  de  Xaintonge 
et  d'Angoumois,  fit  parlera  mademoiselle  de  Ram- 
bouillet par  ntademoiselle  Paulet,  par  madame  de 
Sablé  et  par  madame  d'Aiguillon  même.  Elle  l'esti- 
moit,  mais  elle  avoit  aversion  pour  le  mariage.  Ma- 
dame d'Aiguillon,  en  lui  représentant  la  passion  du 
cavalier,  lui  disoit:  «  Ma  fille,  ma  fille,  il  n'y  a  rien 
»  de  tel  devant  Dieu,  cela  donne  dévotion  (2).  On  en 
fit  dire  un  mot  par  la  Reine;  le  cardinal  même  vint 
en  parler  à  mademoiselle  de  Rambouillet.  En  ce 
temps-là  il  n'étoit  pas  si  établi  qu'il  est  à  cette  heure, 
et  il  mitonnoit  madame  d'Aiguillon,  pour  faire  épou- 
ser le  duc  de  Richelieu  à  une  de  ses  nièces.  Madame 
de  Rambouillet  se  plaignoit  alors  de  la  dureté  de  sa 
Hlie  ;  ce  fut  ce  qui  fit  l'affaire,  car,  de  peur  de  fâcher 
sa  mère,  elle  s'y  résolut,  et  changea  du  soir  au  ma- 
tin. La  veille  elle  étoit  aussi  éloignée  de  mariage 
que  jamais.  ((Je  l'aurois  fait,  disoit-elle,  pour  l'a- 
»  mour  de  lui,  sans  tous  ses  gouvernements,  si  j'avois 
»  eu  k  le  faire.  »  Je  pense  pourtant  qu'elle  considéra 
aussi  que  d'une  vieille  fille  elle  devenoU  une  nouvelle 
mariée,  et  telle  jeune  femme  qui  ne  lui  eût  pas  cédé, 
et  ne  l'eût  pas  crue,  la  regarda  aussitôt  comme  une 
personne  de  qui  elle  pouvoit  apprendre  à  bien  vivre  ; 
et  puis,  comme  j'ai  déjà  remarqué,  cela  la  remettoit 
tout  de  nouveau  dans  le  monde,  et  elle  aime  fort  les 
divertissements. 

(1)  Au  mari.ige  du  Roi,  madame  de  Montausier  fut  nommée 
dame  d'honneur  de  la  reine  Marie-Thôrèso. 

(2)  Tallemant  avoil  écrit  d'abord:  Il  n'y  a  rien  de  tel  en  vérité; 
en  vérité^  cela  donne  dévotion.  C'étoii  une  phrase  habituelle  de 
la  duchesse.  (Voyez  page  5Î  de  ce  volume.) 
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Dos  qu'elle  eut  pris  sa  résolution,  elle  fit  les  choses 
de  fort  bonne  f^jrâce.  Il  est  vrai  qu'elle  se  fût  bien 
passée  de  proposer  de  remettre  après  la  campagne. 
Montausier  devoit  commander  en  Allemagne  un 
corps  séparé  de  six  mille  hommes;  mais  M.  de  Tu- 
renne  l'empêcha.  Pisani  partit  devant  les  noces  pour 
suivre  M.  le  Prince.  Il  dit  en  partant  :  «  Montausier 
»  est  si  heureux,  que  je  ne  manquerai  pas  de  me  faire 
»  tuer,  puisqu'il  va  épouser  ma  sœur.  »  Il  n'y  man- 
qua pas  en  effet. 

Ce  fut  à  Ruel  que  les  noces  se  firent,  et  par  une 
rencontre  plaisante,  celui  qu'on  appoloit  autrefois 
le  nain  de  la  princefise  Julie  (1)  fut  celui-là  môme  qui 
les  épousa.  Le  marié  avoit  une  telle  enragerie  ^  si 
j'ose  ainsi  dire,  que,  s'allant  coucher,  il  jeta  sa  robe 
de  chambre  dès  l'entrée  de  la  chambre.  Le  chevalier 
de  Rivière  disoit  en  riant  que  le  marié,  à  la  vérité, 
avoit  consommé  le  mariage,  mais  que  le  reste  de  la 
nuit  s'étoit  passé  en  beaux  sentimens.  Il  est  plus 
jeune  qu'elle;  elle  avoit  trente-huit  ans.  Les  vingt- 
quatre  violons  ayant  su  que  mademoiselle  de  Ram- 
bouillet se  marioit,  vinrent  d'eux-mêmes  lui  don- 
ner une  sérénade,  et  lui  dirent  qu'elle  avoit  fait 
tant  d'honneur  à  la  danse,  qu'ils  seroient  bien  in- 
fjrats  s'ils  ne  lui  en  t^iuoignoieiit  quelque  reconnois- 
sance. 

Elle  eut  une  querelle  pour  celte  noce  avec  la  mar- 
quise de  Sablé,  qui  se  plaignit  qu'elle  ne  l'avoit  pas 
conviée.  L'autre  juroit  qu'elle  lui  avoit  dit  que  ce  se- 
roit  une  incivilité  de  lui  donner  la  peine  de  faire  six 
lieues,  à  elle  (]ui  étoit  quasi  toujours  sur  son  lit 
et  qui  n'étoit  pas  autrement  portative:  ce  fut  ce 
terme  qui  la  choqua  le  plus.  La  marquise  irritée, 

(1)  M.  We Tirasse,  Godeau.  (T.) 
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quoiqu'on  l'eût  reconviée  après,  n'en  voulut  point 
ouïr  parler,  et  pour  montrer  qu'elle  étoit  aussi  por- 
tative qu'une  autre,  elle  monte  en  carrosse,  en  des- 
sein d'aller  voltiger  et  se  faire  voir  autour  de  Ruel. 
Pour  cela  une  demoiselle  à  elle,  appelée  La  Morinière, 
à  qui  elle  avoit  fait  apprendre  à  connoître  les  vents, 
regarde  bien  la  girouette,  et  après  l'avoir  assurée 
qu'il  n'y  avoit  point  d'orage  à  craindre,  on  part; 
mais  elle  ne  fut  pas  plus  tôt  au-delà  du  pontdeNully 
que  voilà  tout  le  ciel  brillant  d'éclairs.  La  frayeur  la 
prend  ;  elle  fait  toucher  à  Paris,  et  le  tonnerre  étant 
assez  fort,  quoiqu'elle  eût  une  grosse  bourse  de  re- 
liques, elle  se  cache  dans  les  carrières  de  Chaillot, 
avec  protestation  de  ne  songer  plus  à  se  venger  (1). 
A  quelques  jours  de  là  la  paix  se  fit. 

Elle  eut  une  bien  plus  grande  querelle  avec  La 
Moussaye  (2).  Voici  apparemment  d'où  cela  vint. 
M.  d'Enghien,  étant  à  Furnes,  en  belle  humeur,  dit 
à  table  qu'il  croyoit  qu'il  faudroit  un  brin  d'estoc 
pour  sauter  d'un  bouta  l'autre  du...  de  madame  de 
Montausier.  La  Moussaye  ne  dit  rien,  mais  il  rit  de 
cette  plaisante  vision  incomparablement  plus  que  les 
autres.  Madame  de  Montausier,  au  retour  de  cette 
campagne,  déclara  à  La  Moussaye  qu'elle  ne  seroit 
plus  son  amie,  et  qu'il  lui  avoit  fait  un  fort  vilain 

(1)  La  Mesnardière  accompagnoit  madame  de  Sablé  dans  ce 
voyage  ;  il  en  a  raconté  les  diversi-scirconsiances  dans  une  épîire 
on  vers  adressée  à  la  marquise  de  Montausier.  {Poésies  de  La 
Mesnardière.  Paris,  1666,  in-4o,  p.  35-40.) 

(2)  François  de  La  Moussaye,  maréchal  de  camp,  gouscrneur  de 
Sienay  et  de  Clermont.  C'éloil  un  des  pelils-iuaitrcs  de  la  société 
particulière  du  duc  d'Enghien,  (Vovez  une  lettre  que  Pahbé  Cotia 
lui  adressa  en  hii  envoyant  ses  Fpigranuiies  dans  VUrnuie,  ou 
Métamorphose  d'une  nymphe  en  oraïujer.  Paris,  Antoine  de  Som- 
inaville,  1669,  in-12,  p.  "}!  ) 
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tour,  a  Moi,  dit-il,  madame,  je  serois  le  plus  lAche 
»  des  hommes,  car  sans  vous  j'aurois  été  chassé 
»  d'auprès  M.  d'Enghien  ;  vous  fîtes  que  madame 
»  d'Aiguillon  fit  parler  M.  le  cardinal  à  M.  le  Prince. 
»  —  Eh  bien  !  lui  répondit-elle,  vous  êtes  donc  le 
»  plus  lâche  des  hommes.  »  M.  d'Enghien  voulut  sa- 
voir d'elle  ce  que  c'étoit,  elle  n'en  voulut  rien  dire. 
On  voit  dans  la  lettre  que  Voiture  écrit  pour  elle  en 
Catalogne  qu'elle  étoit  encore  en  colère.  La  Mous- 
saye  est  mort  depuis  sans  avoir  fiiit  sa  paix  (1).  On  a 
cru  que  c'étoit  celte  raillerie,  puisqu'elle  ne  lavoit 
pas  voulu  dire. 

Depuis  son  mariage,  madame  de  Montausier  est 
devenue  un  peu   cabaleuse.   Elle  veut  avoir  cour; 
elle  a  des  secrets  avec  tout  le  monde  ;  elle  est  de  tout, 
et  ne  fait  pas  toute  la  distinction  nécessaire.  Je  tiens 
que  mademoiselle  de  Rambouillet  valoit  mieux  que 
madame  de  Montausier.  Elle  est  pourtant  bonne  et 
civile,  mais  il  s'en  faut  bien  que  ce  soit  sa  mère,  car 
sa  mère  n'a  pas  les  vices  de  la  cour  comme  elle.  Elle 
dit  une  plaisante  chose  à  quelqu'un  qui  lui  deman- 
doit  pourquoi  elle  ne  laissoit  pas  M.  de  Montausier 
solliciter  ses  pensions,  a  Hé  1  dit-elle,  s'il  alloit  bat- 
»  tre  M.  d'Emery  (2j,  ce  seroit  bien  le  moyen  d'être 
»  payél  »  En  effet,  c'est  un  homme  tout  d'une  pièce  ; 
jTiadame  de   Hambouillet  dit  qu'il  est  fou  à   force 
d'être  sage.  Jamais  il  n'y  en  eut  un  qui  eût  plus  de 
besoin  de  sacrifier  aux  Grâces.  11  crie,  il  est  rude,  il 
rompt  en  visière,  et  s'il  gronde  quelqu'un,  il  lui  re- 
met devant  les  yeux  toutes  les  iniquités  passées.  Ja- 

(1)  La  Moussa  je  mourut  au  mois  de  novembre  16ô0.  {Muse 
historique  de  Lorel.) 

(2)  iMichel  Parlicelli,  sieur  d'Èmery,  suriotendant  des  tinaoces, 
mon  en  1650. 
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mais  homme  n'a  tant  servi  à  me  guérir  de  l'humeur 
de  disputer.  11  vouloit  qu'on  fît  deux  citadelles  à  Pa 
ris,  une  au  haut  et  une  au  bas  de  la  rivière,  et  dit 
qu'un  roi,  pourvu  qu'il  en  use  bien,  ne  sauroit  être 
trop  absolu,  comme  si  ce  pourvu  étoit  une  chose  in- 
faillible. A  moins  qu'il  soit  persuadé  qu'il  y  va  de  la 
vie  des  gens,  il  ne  leur  gardera  pas  le  secret.  Sa 
femme  lui  sert  furieusement  dans  la  province.  Sans 
elle,  la  noblesse  ne  le  visiteroit  guère  :  il  se  lève  là  à 
onze  heures  comme  ici,  et  s'enferme  quelquefois  pour 
lire,  n'aime  point  la  chasse,  et  n'a  rien  de  populaire. 
Elle  est  tout  au  rebours  de  lui.  Il  fait  trop  le  métier 
de  bel  esprit  pour  un  hommede  qualité,  ou  du  moins 
il  le  fait  trop  sérieusement.  11  va  au  Samedi  fort  sou- 
vent (1).  Il  a  fait  des  traductions;  regardez  le  bel 
auteur  qu'il  a  choisi  :  il  a  mis  Perse  en  vers  françois. 
Il  ne  parle  quasi  que  de  livres,  et  voit  plus  régu- 
lièrement M.  Chapelain  et  M.  Conrart  que  personne. 
Il  s'entête,  et  d'assez  méchant  goût  ;  il  aime  mieux 
Claudian  que  Virgile.  Il  lui  faut  du  poivre  et  de  l'é- 
pice.  Cependant,  commenous  dirons  ailleurs,  il  goûte 
un  poème  qui  n'a  ni  sel  ni  sauge  :  c'est  la  Pucelle^ 
par  cela  seulement  qu'elle  est  de  Chapelain.  Il  a  une 
belle  bibliothèque  à  Angouléme  (2). 

(1)  Une  assemblée  chez  mademoiselle  de  Scudéry.  (T.) 
(2)M.  Rœderer,  dans  un  Mémoire  xur  la  société  polie  en  France 
(Paris,  1835,  in-8»),  où  il  se  livre  à  des  recherches  intéressantes 
sur  la  coterie  àe%  Précieuses,  s'est  principalement  attaché  àjusti- 
!ier  l'hôtel  de  Rambouillet,  par  la  seule  présence  de  Montansier, 
du  ridicule  attaché  au  nom  de  Précieuse.  Il  s'est  donné,  ce  nous 
semble,  une  peine  bien  superflue  ;  tous  ses  efl'orts  ne  feront  pas 
que  cette  célèbre  société  n'ait  trop  sacriGé  à  la  recherche  et  an 
faux  brillant  ;  c'est  le  défaut  de  Voilure  et  celui  de  son  école. 
Le  sage  Montausier  et  sa  femme  ont  eu  leur»  places  dans  les 
rangs  de  la  secte  souê  les  noms  de  Ulénalidusel  de  Ménalid*  mai» 
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En  récompense,  c'est  un  bon  serviteur  du  Roi.  Il 
le  fil  bien  voir  en  1652.  Pour  peu  qu'il  eût  voulu 
donner  de  soupçons  au  cardinal  quand  M.  le  Prince 
éloit  en  \ainlonge,  le  cardinal  l'eût  fait  tout  ce  qu'il 
eût  voulu  être;  mais  il  ne  voulut  point  escroquer  le 
Dâton  de  maréchal  de  France ,  aussi  ne  l'a-t-il  pu 
avoir  quand  il  l'a  demandé.  On  disoit  qu'il  avoit 
dit  :  a  Je  ne  pense  point  au  brevet  (1)  ;  ma  femme  a 
»  bonnes  jambes,  elle  se  tiendra  bien  debout.»  D'ail- 
leurs il  n'a  qu'une  fille. 

Je  me  souviens  que  madame  de  Montausier,  qui 
n'éloit  pas  jeunette,  fut  fort  malade  en  accouchant. 
On  envoya  Chavaroche,  qui  étoit  un  pou  amoureux 
d'elle,  il  y  avoit  long-temps,  quérir  la  ceinture  Sainte- 
Marguerite  à  labbaye  Saint-lîermain.  G'étoiten  été 
à  la  pointe  du  jour.  De  chagrin  qu'il  avoit,  on  dit 
qu'il  gronda  les  moines,  qu'il  trouva  encore  au  lit. 
«  Il  vous  fait  beau  voir,  disoit-il  entre  ses  dents, 
»  d'être  encore  au  lit,  cl  madame  de  Montausier  est 
»  en  danger  !  »  Elle  eut  deux  fils  tout  de  suite.  L'aîné 
mourut  à  trois  ans  d'une  chute,  et  l'autre  pour  n'a- 
voir jamais  voulu  prendre  une  autre  nourrice  que  la 


le  biographe  des  Précieuse»  a  parlé  de  lui  avec  tout  le  sérieux 
que  BOQ  Dom  cuiiunanduit  :  «  Méiialidus  joint  les  choses  qui 
•  semblcDl  les  plus  éloignées,  car  il  est  vaillant  et  docte,  galant 
»  et  brate,  fier  et  civil;  en  un  mot,  c'est  un  houaiue  accompli.)' 
\^Snmaùie,  Grand  Dicliunn.  Iiisiorique  det  PrécicuseSy  deuxième 
partie,  p.  121.)  Molière  semble  n^avoir  voulu  tiétrir  que  les  Pré- 
cieuses ridicules,  copistes  maladroites  de  la  société  prétentieuse 
des  ruelles,  mais  les  véritables  Précieuses  n'en  ont  pas  moins  été 
entraînées  dans  le  naufrage  général  du  mauvais  goût  et  de  l'af- 
fecta liou. 

(1)  11  fut  fait  due  et  pair  par  lettres  du  mois  d'août  1604, 
enregistrées  au  Parlement  au  mois  de  décembre  16G6. 


25^  MÉMOIRES   DE   TALLEMAN'I. 

sienne,  qui  perdit  son  lait.  Celui-là  eût  été  le  digne 
fils  de  son  père,  car  il  falloit  qu'il  fîit  bien  Ictu. 

Madame  de  Montausier  mena  une  fois  sa  sœur  de 
Rambouillet  (1)  en  Angoumois.  M.  de  La  Rochefou- 
cauld leur  donna  une  chasse  magnifique;  à  tous  les 
elais  il  y  avoit  collation  et  musique.  A  Xaintcs,  elles 
aisoient  le  Cours  à  cheval  dans  la  prairie,  le  long  de 
la  Charente,  et  il  s'y  trouvoit  assez  grand  nombre  de 
carrosses,   car  toutes  les  dames  des  environs  s'y 
rendoient.  Elles  allèrent  voir  l'armée  navale,  et  au 
retour  elles  reçurent  le  maréchal  de  Gramont  avec 
ie  canon,  et  le  firent  complimenter  par  le  présidial 
en  corps.  Pour  lui,  il  leur  disoit  plaisamment  :  a  Ve- 
»  nez  jusqu'à  Rayonne  et  m'avertissez,  afin  que  je 
»  fasse  tenir  des  baleines  toutes  prêtes.  »  Celte  ré- 
ception fit  une  querelle.  Le  maréchal  d'Albret  passa 
aussi  par  Angoulème  ;  on  ne  lui  fit  point  de  fanfares . 
Il  y  fut  quatre  jours,  et  après  cela  il  s'avisa  de  se  fâ- 
cher de  ce  qu'on  ne  l'avoit  pas  traité  comme  le  ma- 
réchal de  Gramont.  On  répondit  que  ce  n'étoit  pas 
comme  maréchal  de  France,  mais  comme  un  ancien 
ami  qu'on  l'avoit  traité  ainsi.  «  Ah  !  ne  suis-je  pas 
»  aussi  votre  ami?»  Le  président  de  Guénégaud  se 
plaignit  aussi  de  ce  qu  étant  président  aux  enquêtes 
du  Parlement  de  Paris,  le  présidial  n'étoit  pas  allé  en 
corps.  Je  crois  que  cela  ne  se  doit  point.  Mademoi- 
selle de  Rambouillet  entendant  cela,  dit  brusque- 
ment :  «  Hé  I  de  quoi  s'avise  ce  président  de  Guéné- 
»  gaud  de   nous   venir   aussi  chicaner?  »    Ils    se 
plaignirent  encore  do  cela  ;  enfin  la  cour  en  eut  vent, 
car,  à  cause  de  certaines  gens  de  guerre  qu'il  falloit 

(1)  Angélique-Claire  d'Angennes,  qui  a  depuis  épousé  le  comte 
tle  Grignan. 
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faire  vivre  sur  le  pays,  le  maréchal  prétendoit  avoir 
sujet  de  n'être  pas  content  de  M.  de  Montausier. 
Enfin  cela  s'apaisa. 

11  y  eut  bien  des  gentilshommes  mal  satisfaits  de 
mademoiselle  de  Rambouillet.  Une  fois  elle  dit  tout 
haut  à  quelqu'un  qui  venoit  de  la  cour  :  «  Je  vous 
»  assure  qu'on  a  grand  besoin  de  quelque  rafraîchis- 
»  sèment,  car  sans  cela  on  mourroit  bientôt  ici.  » 
II  y  eut  un  gentilhomme  qui  dit  hautement  qu'il  n'i- 
roit  point  voir  M.  de  Monlausier  tandis  que  made- 
moiselle de  Rambouillet  y  seroit,  et  qu'elle  s'éva- 
nouissoit  quand  elle  entendoit  un  méchant  mot  (1). 
Un  autre,  en  parlant  à  elle,  hésita  long-temps  sur  le 
mot  d'avoine,  avoiney  avene,  aveine.  «  Avoine,  avoine^ 
)i  dit-il,  de  par  tous  les  diables  1  on  ne  sait  comment 
»  parler  céans.  »  Mademoiselle  de  Rambouillet 
trouva  cette  boutade  si  plaisante  qu'elle  l'en  aima 
toujours  depuis.  Madame  de  Montausier,  dès  qu'elle 
voyoit  arriver  un  gentilhomme,  s'informoit  de  son 
nom  et  de  tout  le  reste,  et  à  table,  ou  en  causant,  le 
nommoit  par  son  nom,  lui  demandoit  des  nouvelles 
de  sa  famille;  cela  les  charmoit.  Sans  elle,  Montausier 
n'auroit  pas  un  gentilhomme  à  lui.  Il  rompt  en  vi- 
sière, si  l'on  fait  quelque  malpropreté  à  table.  Une 
fois,  faute  de  sièges,  car  il  y  avoit  bien  des  gens  dans 
la  chambre,  un  gentilhomme,  nommé  Langallerie  (2), 

(1)  Madame  de  Grignan  dut  Lien  souHrir  en  assistant,  le  18 
oovembre  1659,  à  la  première  représenialion  des  Précieuses  ri- 
éiculeSf  car  il  éloit  diftlcile  qu'elle  ne  s'y  reconnût  pas  un  peu. 
Ménage  rend  compte  de  l'impression  que  produisit  cette  pièce  ; 
il  j  assistoit  avec  tout  l'hôtel  de  Rambouillet  et  madame  de  Gri- 
gnan, mariée  depuis  peu.  (Voyez  le  Ménagiana,  édition  de  1716, 
II,  65.) 

(2)  C'ctoit   vraisemblablement  le  père  de  Philippe  de  Gentils, 

IlL  16 
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s'assit  sur  la  table,  sur  laquelle  Montausier  avoit  le 
coude  appuyé.  Cela  ne  plut  pas  à  M.  le  gouverneur, 
mais  il  eut  tort  de  le  chatouiller,  comme  il  fit,  car 
après  il  lui  dit  sérieusement  :  «  Vous  avez  le  cul  un 
»  peu  bien  près  de  mon  nez,  et  vous  perdez  le  res- 
»  pect.  »  L'autre  parla  assez  hardiment;  Montausier 
s'emporte,  appelle  ses  gardes,  a  Prenez-le-moi.  » 
Langallerie,  au  lieu  de  dire  simplement  Je  ce(/e  à  la 
force,  met  l'épée  à  la  main.  Il  falloit  périr  en  cette 
rencontre-là,  et  non  pas  se  laisser  mener  en  prison 
comme  il  fit.  Il  y  fut  quinze  jours. 

Montausier  est  un  peu  amoureux  dePelloquin; 
mais  madame  de  Montausier  la  fait  bien  soutenir  (1), 
la  traite  bien,  mais  lui  rabat  fort  son  caquet  quand 
il  le  faut.  G'étoit  une  fille  à  elle  qu'on  a  mariée  avec 
un  gentilhomme  de  M.  de  Montausier,  à  qui  on  a 
donné  la  lieutenance  de  roi  de  la  ville  et  citadelle  de 
Xaintes.Il  s'appelle  La  Grange. 

Parlons  un  peu  de  leur  fille.  Cette  enfant,  car  elle 
n'a  encore  que  onze  ans,  a  dit  de  jolies  choses  dos 
qu'elle  a  été  sevrée.  On  amena  un  renard  chez  son 
papa  ;  ce  renard  étoit  à  M.  de  Grasse.  Dès  qu'elle 
1  aperçut  elle  mit  ses  mains  à  son  collier  ;  on  lui  de- 
manda pourquoi  :  «  C'est  de  peur,  dit-elle,  que  le  rc- 
))  nard  ne  me  le  vole  ;  ils  sont  si  fins  dans  les  Fa- 
»  blés  d'Esope.  » 

Quelque  temps  après  on  lui  disoit  :  «  Tenez,  voii.i 
)>  le  maître  du  renard;  que  vous  en  semble?  —  Il 
»  me  semble,  dit-elle,  encore  plus  fin  que  son  re- 


marquis de  Langallerie,   ne  en  1666,  à  la  MoUc-Charcnle,  en 
Saintonge,  sur  lequel  on  a  des  Mémoires.  (Co/of/zjc,  1743,  in-18/ 
(1)  Soutenir^  en  terme  de  manège,  tenir  la  bride  haute.  Voyci 
ci-dessus  pag.  934. 
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»  nard.»  Elle  pouvoit  avoir  six  ans  quand  M.  de 
Grasse  lui  demanda  combien  il  y  avoit  que  sa  grande 
poupée  avoit  été  sevrée  :  «  Et  vous ,  combien  y 
»  a-t-il  ?  lui  dit-elle,  car  vous  n'êtes  guère  plus 
»  grand  (1).  » 

A  cause  de  la  petite  vérole  de  sa  tante  de  Ram- 
bouillet, on  la  mit  dans  une  maison  là  auprès,  l'ne 
dame  l'y  fut  voir  :  «  Et  vos  poupées,  mademoiselle, 
»  lui  dit-elle,  les  avez-vous  laissées  dans  le  mauvais 
»  air? — Pour  les  grandes,  répondit-elle,  madame, 
»  je  ne  les  ai  pas  ôtées,  mais  pour  les  petites  ,  je  les 
)î  ai  amenées  avec  moi.  »  A  propos  de  poupées,  elle 
avoit  peut-être  sept  ans  quand  la  petite  des  Réaux 
la  fut  voir.  Cette  autre  est  plus  jeune  de  deux  ans. 
Mademoiselle  de  Montausier  la  vouloit  traiter  d'en- 
fant, et  lui  disoit  en  lui  montrant  ses  poupées  : 
c(  Mettons  dormir  celle-là.  —  J'entends  bien,  disoit 
»  l'autre,  ce  que  vous  voulez  dire.  —  Non  ,  tout  de 
»  bon,  reprenoit-elle ,  elles  dorment  effectivement. 
»  — Voire  I  je  sais  bien  que  les  poupées  ne  dorment 
»  point,  répliquoit  l'autre.  —  Je  vous  assure  que  si 
»  qu'elles  dorment,  croyez-moi;  u  n  y  a  rien  de  plus 
»  vrai.  —  Elles  dorment  donc,  puisque  vous  le  vou- 
))  lez,»  dit  la  petite  des  Réaux  avec  un  air  dépité  (2)  ; 
et  en  sortant  elle  dit  :  «  Je  n'y  veux  plus  retourner, 
»  elle  me  prend  pour  un  enfant.» 

On  lui  demandoit  laquelle  étoit  la  plus  belle,  de 
madame  de  Longueville  ,  ou  de  madame  de  Chàtil- 
lon,  qu'elle  appeloit  sa  belle  mère.  «Pour  la  vraie 
a  beauté,  dit-elle,  ma  belle  mère  est  la  plus  belle.  » 

(1)  Aussi  appeloit-on  Godeau  le  nain  de  la  princesse  Julie. 

(2)  On  lit  au  manuscrit  :  un  air  despilon.  Il  auroit  au  moins 
fallu  despileux  ;  dans  le  doute,  on  a  suivi  l'expression  uBiléc. 
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Elledisoit  à  un  gentilhomme  de  son  papa  :  «  Je  ne 
»  veux  pas  seulement  que  vous  me  baisiez  en  imagi- 
))  nation.  » 

Elle  faisoit  souvent  un  même  conte.  Madame  de 
Montausier  dit:  «Fi!  fil  où  avez-vous  appris  cela? 
»  De  qui  le  tient-elle  ? — Attendez,  dit  cet  enfant,  ne 
))  seroit-ce  point  de  ma  grand'maman  de  Montau- 
»  sier?»  Cela  se  trouva  vrai. 

Elle  disoit  qu'elle  vouloit  faire  une  comédie  : 
«  Mais,  ma  grand'maman,  ajoutoit-elle ,  il  faudra 
»  que  Corneille  y  jette  un  peu  les  yeux  avant  que 
»  nous  la  jouions.  » 

Un  page  de  son  père,  qui  étoit  fort  sujet  à  boire, 

s'étant  enivré,  le  lendemain  elle  lui  voulut  faire  des 

.  réprimandes.  «  Voyez-vous,  lui  disoit-elle,  pour  ces 

»  choses-là,  je  suis  tout  comme  mon  papa,  vous  n'y 

»  trouverez  point  de  différence.  » 

«  Ce  Mégabase  [c'est  M.  de  Montausier  dans  Cy- 
y)  rus) y  quel  homme  est-ce  à  votre  avis?  lui  dit  ma- 
»  dame  de  Rambouillet. — C'est  un  homme  prompt, 
))  répondit-elle,  mais  il  n'est  rien  meilleur  au  fond  ; 
»  il  est  comme  cela  pour  faire  que  les  gens  soient 
»  comme  il  faut.>^ 

On  lui  dit  :  «  Prenez  ce  bouillon  pour  l'amour  de 
^)  moi.  — Je  le  prendrai,  dit-elle,  pour  l'amour  de 
»  moi,  et  non  pour  l'amour  de  vous.» 

Un  jour  elle  prit  un  petit  siège  et  se  mit  auprès 
du  lit  de  madame  de  Rambouillet.  Or  çà,  ma  grand'- 
»  maman,  dit-elle,  parlons  d'affaires  d'état,  à  cette 
))  heure  que  j'ai  cinq  ans  »  Il  est  vrai  qu'en  ce  temps- 
»  là  on  ne  parloit  que  de  fronderie.  » 

M.  de  Nemours,  alors  archevêque  de  Reims,  lui  ai- 
soit  qu'il  la  vouloit  épouser.  «  Monsieur,  lui  dit-elle, 
»  gardez  votre  archevêché  :il  vaut  mieux  que  moi.  » 
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Elle  n*avoitpas  cinq  ans  quand  on  lui  voulut  faire 
tenir  un  enfant.  Le  curé  de  Saint-Germain  la  refusa, 
disant  :  «  Elle  n'a  pas  sept  ans. — Interrogez-la,»  lui 
dit-on.  Il  l'interrogea  devant  cent  personnes;  elle 
répondit  fort  assurément,  il  la  reçut  et  lui  donna 
bien  des  louanges. 

Un  jour  qu'elle  étoit  couchée  avec  madame  de 
Rambouillet ,  M.  de  Montausier  la  voulut  tâter  : 
«  Arrêtez-vous,  lui  dit-elle,  mon  papa,  les  hommes 
»  ne  mettent  point  la  main  dans  le  lit  de  ma  grand'- 
»  maman.  » 

C'est  la  consolation  de  cette  grand'maman, quand 
elle  demeure  toute  seule  à  Paris.  A  la  mort  de  M.  de 
Rambouillet,  elle  étoit  fort  touchée  de  la  voir  triste  : 
«  Consolez-vous,  lui  disoit-elle ,  ma  grand'maman, 
»  Dieu  le  veut;  ne  voulez-vous  pas  ce  que  Dieu 
»  veut?  »  D'elle-même  elle  s'avisa  de  faire  dire  des 
messes  pour  lui.  «  Ahî  dit  sa  gouvernante,  si  votre 
»  grand-papa,  qui  vous  aimoit  tant,  savoit  celai  — 
y)  Eh!  ne  le  sait-il  pas,  dit-elle,  lui  qui  est  devant 
»  Dieu?» 

Elle  n'avoit  guère  que  neutans,  qu  ayant  lu  l^Féte 
des  fleurs,  dans  Cyrus,  elle  s'avisa  d'elle-même  d'en 
faire  une  représentation  avec  les  filles  du  logis;  et 
lorsque  madame  de  Rambouillet  ne  songeoit  à  ri?n 
moins  qu'à  cela,  cet  enfant  avec  ses  compagnes, 
toutes  enguirlandées,  pour  la  divertir,  lui  vint  jeter 
à  ses  pieds  une  grande  montjoie  (1)  de  fleurs. 

C'est  dommage  qu'elle  ait  les  yeux  de  travers,  car 
elle  a  la  raison  bien  droite;  pour  le  reste,  elle  est 

(1)  Comme  on  diroilun  monceau  de  fleurs.  On  appeloil  autre- 
fois mont-joie  des  tas  de  pierres  ou  d'herbes  places  sur  les  che- 
mins pour  diriger  les  voyageurs. 
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grande  et  bien  faite.  Elle  s'est  gâtée  depuis  et  pour 
l'esprit  et  pour  le  corps. 

•     Au  printemps  de  1658,  madame  de  >îontausier  se  | 

blessa.  Elle  eût  bien  fait  de  n'en  rien  dire,  car  c'é- 
toit  une  espèce  de  miracle  :  elle  avoit ,  au  compte  de 
sa  mère,  ciiiquante-quatreans.Lamère  ditqu'elieest 
accouchée  de  madame  de  Montausier  à  seize  ans  : 
or  madame  de  Rambouillet  naquit  durant  les  États 
de  Blois  (1588).  Cela  est  aisé  à  calculer:  cependant 
Julie  eut  la  foiblesse  de  dire  qu'elle  s'étoit  blessée, 
afin  de  ne  passer  pas  pour  si  âgée.  On  en  rit  un  peu! 
Madame  Pilou  ne  trouvoit  nullement  bon  qu'elle  eût 
dit  cela.  On  a  ouï  dire  céans  (1)  à  madame  de  Mon- 
tausier :  ((  Quand  j'étois  en  couches,  ce  printemps.  » 

(IJ  C'esl-à-dire  chez  Tailemant  des  Réaux,  auteur  de  ces  Mé- 
moires. 
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XCVI 
MADAME  DYÈKES  (1). 

MADAME    DE    SAINT-ITIENNE    ET     MADEMOISELLE 
DE   RAMBOUILLET. 

L'abbaye  d'Yores,  à  quatre  lieues  de  Paris,  aNanl 
vaqué,  madame  de  Hambouillet  la  demanda  pour  sa 
seconde  fille.  Le  cardinal  de  Richelieu  en  avoitdéjà 
disposé  en  faveur  d'une  parente  de  M.  de  Noyers; 
cependant  on  s'y  obstina  à  cause  de  la  proximité  de 
Paris;  et,  par  la  faveur  de  madame  d'Aiguillon,  on 
en  vint  à  bout.  S'ils  eussent  su  le  peu  de  satisfaction 
qu'ils  en  dévoient  avoir,  ils  n'y  eussent  pas  pi  is  tant 
de  peine.  Dès  que  l'abbesse  fut  installée,  elle  déclara 
qu'elle  ne  vouloit  point  pour  directeur  celui  que  sa 
famille  lui  avoit  destiné;  elle  en  prit  un  autre.  Elle 
traita  mal  deux  de  ses  sœurs  qu'on  mit  avec  elle,  ne 
tit  rien  de  ce  qu'il  failoit  faire  pour  mettre  son  ab- 
baye en  réputation;  en  un  mot,  elle  n'a  reçu  en 
vingt-quatre  ans  que  quatre  religieuses  ;  et  il  y  avoit 
trois  ans  qu'elle  étoit,  avec  des  novices,  en  chambre 


(2i  Claire-Diane  d'Ani^'onnes  <le  i'anibouiHet,  abbesse  d'Yères, 
mourut  le  19  mars  1669.  Sa  sœur  Caihcrine-Charlolle  d'An- 
gennes,  qu'on  a'^peloil  madame  de  Pisani,  lui  succéda.  [Gaîliu 
chriiiianu,  vi;     0  52  ) 

IV.  I 
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garnie  à  Paris  ;  et  il  n'y  avoit  plus  en  tout  que  six 
religieuses  quand  on  obtint  un  bref  du  Pape,  car 
l'abbaye  va  directement  au  saint  Siège,  par  lequel  il 
nommoit  pour  directeur  un  prêtre  de  grande  répu- 
tation, nommé  M.  deBlancpignon,  qui  l'est  déjà  des 
Carmélites  et  de  deux  on  trois  autres  ordres  de  filles 
dans  Paris.  Il  va  à  Yères;  elle  s'y  trouve,  déclare 
qu'il  est  son  ennemi  ;  cependant  elle  ne  le  connois- 
soit  pas,  et  elle  obtient  un  nouveau  bref  du  Pape  qui 
nomme  M.  l'archevêque  de  Sens.  Elle  l'avoit  de- 
mandé à  cause  que  l'hôtel  d'Yères  (1)  touche  l'hô- 
tel do  Sens,  et  que  l'archevêque  avoit  voulu  en  avoir 
quelques  chambres  pour  sa  commodité.  Lui  ne  se 
laissa  pas  leurrer  par  un  si  petit  intérêt ,  et  durant 
l'intervalle  de  ces  deux  brefs,  M.  de  Blancpignon 
avoit  dit  qu'à  moins  de  faire  \einv  d'anciennes  re- 
ligieuses à  Yères,  on  n'y  sauroit  remettre  l'offire;  ou 
en  fit  venir  de  Montmartre.  Labbcsse  d'Yères  les 
pensa  faire  mourir  de  faim  ;  madame  de  Montmartre 
fut  contrainte  de  leur  envoyer  de  quoi  vivre.  Ce  se- 
cond bref  arrivé,  on  instruit  le  Papi*  de  la  .surprise 
qu'on  lui  avoit  faite,  et  que  ce  qu'elle  avoit  exposé 
contre  M.  de  Blancpignon  étoit  faux.  Le  Pape  le 
nomme  derechef,  et  on  transfère  l'abbesse  aux  iilirs 
de  la  Miséricorde.  La  supérieure  de  la  maison  la 
tlatta  pour  faire  faire  une  de  ses  nièces  coadjutrice: 
cependant  un  beau  jour  elles  se  brouillèrent  et  se 
séparèrent.  Voilà  madame  d'Yères  logée  chez  un 
loueur  de  carrosses.  Elle  plaide  et  fait  imprimer  un 
factum,  ou  plutôt  un  libelle  diffamatoire  contre  sa 
famille,  et  dit  là-dedans  que  tout  ce  qu'elle  souffre 

(1)  C'étoit  une  iDaison   arquiî^o   on    1182   p.ir  È\c,   Iruisièiiie 
ab'oesse  d'Yèroo.  La  me  îles  A''nnuind{èrcs  cii  a  pris  son  nom. 
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ne  vient  que  de  ce  qu  elle  n'a  pas  voulu  faire  sa  sœur 
de  Pisanicoadjutrice  ;  et  elle  envoie  cela  dans  tous 
les  couvents.  11  n'y  a  rien  de  plus  faux  ;  on  ne  Ten 
a  jamais  pressée,  et  madame  de  Pisani  la  seroit  de 
Saint-Etienne  ,  si  elle  avoit  voulu  ;  mais  c'est  une 
bonne  tille  sans  ambition,  qui  veut  vivre  dans  une 
maison  plus  austère  ;  et  puis  aujourd'hui  '^1663)  ma- 
dame de  Montausier  est  trop  bien  à  la  cour  pour 
manquer  d'une  bonne  place  pour  sa  sœur,  si  elle 
s'en  niettoit  bien  en  peine.  Le  Parlement  ordonna 
que  cette  abbesse  seroit  mise  dans  quelque  maison  re- 
ligieuse, et  on  l'obligea  à  aller  loger  dans  une  maison 
où  il  y  a  une  espèce  de  conununauté  de  filles,  dans 
la  rue  Saint-Antoine.  Elle  dit  qu'on  lui  avoit  démis 
deux  côtes  en  la  pressant  de  sortir  de  chez  elle;  puis 
elles  étoient  rompues;  enfin  elle  n'en  osa  plus  par- 
ler. Le  premier  président  a  empêché  que  cela  ne  fût 
plaidé;  il  en  a  fait  un  procès  par  écrit. 

Madame  de  ^aint -Etienne  Louise-isabelle  d'An- 
gennes,  éloit  religieuse  à  Yères  avec  madame  de 
Pisani,  sa  sœur;  mais  il  fallut  les  en  tirer  toutes 
deux,  parce  que  madame  d'Vères  est  une  fort  dé- 
raisonnable personne.  M.  de  Montausier  les  alla 
quérir.  Elle  ont  été,  à  plusieurs  reprises,  à  l'hôtel  de 
Rambouillet ,  à  cause  des  troubles  qui  les  empè- 
choient  de  demeurer  à  La  Villette,  où  on  les  avoit 
mise-  Cil  altendant. 

Voici  comment  madame  de  Saint-Etienne  eut  cette 
abbaye.  La  pénultième  abbesse  de  Saint-Etienne, 
croyant  que  Dieu  en  seroit  mieux  servi,  remit  l'élec- 
tion dans  cette  maison,  et,  avec  le  consentement  du 
Uoi,  obtint  en  cour  de  Rome  tout  ce  qui  étoit  néces- 
saire pour  ce  nouvel  établissement,  avec  cette  excep- 
tion toutefois  que  celle  qui  a  été  la  dernière  abbesse 
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luisuccodéroit  Cette  dernière  a  vécu  fort  long-temps, 
et  plus  de  dix  ans  avant  sa  mort  ses  religieuses  com- 
mencèrent à  faire  des  brigues. Cela  mit  un  tel  désor- 
dre dans  le  couvent,  que  cette  pauvre  abbesse,  ayant 
quelque  crédit  auprès  de  madame  la  Palatine  'i), 
qui  avoit  été  quelque  temps  sa  pensionnaire,  la  supplia 
très-humblement  de  faire  en  sorte  que  le  Roi  nom- 
mât unecoadjutrice,  et  qu'on  remît  les  chosesen  leur 
premier  état.  Madame  la  Palatine  en  parle  à  madame 
la  marquise  de  Rambouillet,  qui  obtient  le  brevet  pour 
ia  religieuse.  Aussitôt  les  cabaleuses  de  Saint-Etienne 
font  les  enragées  jusqu'à  enfermer  leur  abbesse,  la 
traiter  de  radoteuse  et  lui  envoyer  des  poupées, 
comme  si  elle  eût  été  en  enfance.  Elles  se  pourvoient 
contre  la  nomination  du  Roi.  Enfin,  après  bien  de 
la  peine,  tant  par  le  support  de  l'archevêque  que 
par  le  crédit  de  la  famille,  l'affaire  fut  jugée  au  con- 
seil d'en  haut  à  l'avantage  de  madame  de  Ram- 
bouillet, et  le  sacre  du  Roi  s'élant  fait  incontinent 
après,  la  Reine  elle-même,  car  il  ne  falloit  pas  moins 
que  cela,  la  mit  en  possession.  Les  rebelles  furent 
assez  insolentes  pour  déclarer  à  la  Reine  qu'elles  ne 
reconnoîtroient  jamais  une  coadjutrice  ;  elles  firent 
des  protestations  contre  tout  ce  qui  s'étoit  fait,  et  les 
plus  envenimées  se  retirèrent  chez  leurs  parents. 
Celles  qui  étoient  demeurées  ne  se  plaignoient  que 
d'une  chose,  c'est  que  îeur  coadjutrice  ne  faisoit  rien 
qui  leur  donnât  lieu  de  mordre  sur  elle  ;  et  peu  après 
elles  commencèrent  à  se  radoucir.  L'année  suivante, 
M.  et  madame  de  Montausier  et  mademoiselle  de 
Rambouillet  y  firent  un  voyage.  La  douceur  et  l'a- 
dresse de  ces  deux  sœurs  remirent  quasi  toutes  les 

1)  Anne  du  Gonzague,  priacesse  Palatine. 
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religieuses  dans  le  devoir,  mais  Vhitmanité de  M. de 
Monlausier  acheva  de  les  réduire  (1).  C'est  ainsi 
qu'elles  en  parloient,  et  cela  fit  assez  rire  madame 
la  marquise  de  Rambouillet.  Il  pensa  bientôt  après 
se  repentir  de  son  humanité,  car  ces  bonnes  filles 
l'assassinèrent  de  leuçs  lettres.  Peu  de  temps  après 
l'abbesse  mourut,  et  la  coadjutrice  fut  universelle- 
ment reconnue  de  toutes  les  religieuses,  excepté  de 
la  fille  de  M.  Bodeau,  dont  nous  parlerons  ensuite  ; 
mais  elle  revint  après.  En  retournant  de  Reims,  ma- 
dame de  Montausier  et  sa  compagnie  passèrent  à 
Liancourt.  On  alla  dire  à  madame  de  Liancourt  que 
c'étoit  madame  la  marquise  de  Rambouillet;  elle 
en  eut  la  plus  grande  joie  du  monde,  car  elle  ne  sou- 
haite rien  tant  que  de  lui  taire  voir  toutes  les  mer- 
veilles qu'elle  a  faites  en  ce  beau  lieu  (2)  ;  mais  quand 
elle  vit  que  madame  de  Rambouillet  n'y  étoit  pas, 
elle  en  eut  un  dépit  étrange,  et  leur  dit  qu'elle  avoit 
quelque  envie  de  les  renvoyer  sans  leur  montrer  sa 
maison. 

Madame  de  Saint-Etienne  a  plus  d'air  de  madame 
de  Montausier  que  pas  une  de  ses  sœurs.  Elle  est 
gaie,  caressante,  bonne  et  spirituelle,  mais  non  pas 
tant  que  madame  de  Montausier  ni  que  mademoiselle 

(1)  EUectivenient  il  a  grande  humanité  pour  ses  valels  ;  il  li\< 
!aii  bien  traiter  s'ils  sont  malades  et  les  récompense.  On  est  fort 
|)ro[)re  et  fort  réglé  chez  lui.  (T.) 

(9)  Jeanne  de  Schomberg,  duchesse  de  La  Rocheguyon,  mono 
le  14  juin  1674,  a  lait  de  Liancourt  un  des  plus  beaux  lieux  de 
France.  On  a  de  celte  dame  un  petit  livre  qu'on  ne  peut  assez 
estimer.  Il  est  intitulé  :  Réijternenl  donné  par  une  dame  de  haute 
qualité  à  M''*,  sa  petite-fille.  Cet  ouvrage,  publié  en  1698  par 
l'abbe  FJoilc.'ui,  et  réimprimé  en  1779,  lut  coin[)Osé  par  madame 
de  La  Rocheguyon  pour  la  duchesse  de  La  Rochefoucauld,  sa  pe- 
tite-fiJIe. 
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de  Rambouillet.  Elle  s'est  gouvernée  de  sorte  que 
toutes  ses  religieuses ,  et  toute  la  ville  même  de  Reims, 
Taiment  extrêmement  (1).  Comme  elle  partoit  pour 
venir  ici  cette  année  pour  un  procès,  elle  alla  à  Saint- 
Remi  de  Reims  voir  la  sainte  Ampoule;  il  y  avoît 
une  presse  étrange.  «  Jésus!  dit-elle,  quelle  foule! 
»  Ne  l'avez-vous  jamais  vue  ?  —  Ce  n'est  pas  pour  la 
»  sainte  Ampoule,  dirent-ils,  que  nous  venons,  c'est 
»  pour  Madame  de  Saint-Etienne.  » 

Mademoiselle  de  Rambouillet  ne  voulut  pas  être 
religieuse.  On  la  tira  d'Yères  quand  sa  sœur  fut 
mariée  :  elle  s'appelle  Angélique-Clarice  d'Angen- 
nes.  Mademoiselle  Paulet  lui  donna  son  nom,  et  je 
pense  qu'elle  lui  donna  aussi  ses  cheveux,  car  il  n'y 
a  qu'elle  de  rousse.  En  se  coiffant  de  faux  cheveux, 
cela  peut  passer  ;  mais  la  petite  vérole  l'a  bien  gâtée, 
en  sorte  qu'elle  n'est  nullement  belle,  et  n'a  que  la 
taille,  mais  avec  une  grande  maigreur.  iJle  a  de 
l'esprit,  et  dit  quelquefois  de  fort  plaisantes  choses; 
mais  elle  est  maligne,  et  n'a  garde  d'être  civile  comme 
sa  sœur.  On  dit  pourtant  qu'elle  est  bonne  amie. 
Nous  parlerons  d'elle  dans  l'historiette  de  Voiture  et 
dans  celle  des  Précieuses  (2). 

(1)  Maucroix  a  fait  sur  i'abbe.sse  de  Saint-Éticnne  une  jolie 
épître,  adressée  à  la  marquise  de  Rumbouillet.  {Poési&s  de  Mau- 
croix, publiées  avec  celles  Je  La  Sablière,  par  M.  W'alkenaër. 
(Paris,  Nepveu,  1825,  p.  289.)  CeUc  pièce  y  est  datée  de  1670  , 
mais  cette  date  n'est  pas  exacte,  puisque  madame  de  Rambouillet 
mourut  en  1665. 

(2)  Mademoiselle  de  Raml>ouillet  épousa,  le  27  avril  1658, 
François-Adhémar  de  Montcil,  conile  de  Giignan.  Elle  mourui  le 
22  décembre  1064.  Quant  a  l'inslorictle  des  Précieuses^  elle  a 
été  perdue  ;  elle  n'existe  ni  dans  le  manuscrit,  ni  dans  les  deux 
portefeuilles  de  Tallemani  ([ue  possède  l'éditeur. 
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XCVII 

MADEMOISELLE  PAULEÏ  (1). 

Mnd  Jmoiselle  Paulet  étoit  fille  d'un  Languedocien 
qui  inventa  cequ'onappelleaujouid'huideson  nom /a 
/*aM^e^/e,  invention  qui  ruinera  peut-être  la  France  (2). 
Sa  mère  étoit  de  fort  bas  lieu  et  d'une  race  fort  diffa- 
mée pour  les  amourettes.  Elle  disoit  que  son  père 
étoit  gentilhomme.  Sa  mère  menoil  une  vie  assez 
gaillarde.  Mademoiselle  Paulet  avoit  en  sa  jeunesse 
beaucoup  de  vivacité,  étoit  jolie,  avoit  le  teint  ad- 
mirable, la  taille  fine,  dansoit  bien,  jouoit  du  luth, 
et  chantoit  mieux  que  personne  de  son  temps  (3)  ; 
mais  elle  avoit  les  cheveux  si  dorés  qu'ils  pouvoient 
passer  pour  roux  (4.).  Le  père,  qui  vouloit  se  préva- 

(1)  Angélique  Paulet,  née  vers  1592,  morte  en  1651-  Somaize 
lui  a  donné  place  dans  le  grand  Dietionn.  historique  des  Pré- 
cieuses. File  y  est  désiiiiiée  sous  le  non)  de  Parihùiie,  On  a  d'elle, 
avec  ce  nom ,  un  beau  portrait  très-bien  reproduit  par  les  soins 
du  libraire-éditeur. 

(2)  Charles  Paulet,  secrétaire  de  la  chambre  du  Roi,  inven- 
teur de  l'impôt  que  de  son  nom  on  appela /a  Paw/etfe.Ce  tribut  con- 
sistoii  en  une  redevance  que  payoient  chaque  année  les  olliciers 
de  justice  ou  de  finance,  afin,  en  cas  de  mort,  de  conserver  ri 
leurs  héritiers  le  droit  de  disposer  de  leurs  charges. 

(3;  On  raconte  que  l'on  trouva  deux  rossignols  morts  sur  le 
bord  d'une  fontaine  où  elle  avoit  chanté  tout  le  jour.  (T.)  Ce  ne 
pouvoit  être  que  de  jalousie! 

(4j  o  Rousses,  dit  Somaize,  voici  votre  consolation,  et  Par- 
»  thénie,  dont  je  parle,  et  qui  a  eu  les  cheveux  de  celte  couleur, 
»  est  une  précieuse  dont  l'exemple  suffit  pour  faire  voir  qu'elles 
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loir  de  la  beauté  de  sa  fille,  et  la  mère,  qui  étoit  co- 
quette, reçurent  toute  la  cour  chez  eux.  M.  de  Guise 
fut  celui  dont  on  parla  le  premier  avec  elle  On 
disoit  qu'il  avoit  laissé  une  galoche  en  descendant 
par  une  fenèlre  II  disoit  qu'il  lui  sembloit  avoir  tou- 
jours le  peili  chose  de  la  petite  Paulot  devant  les  yeux. 
M.  de  Chevreuse  suivit  son  aîné,  et  ce  fut  ce  qui  la 
décria  le  plus,  car  il  lui  avoit  donné  pour  vingt  mille 
écus  de  pierreries  dans  une  cassette  :  elle  la  confia 
à  un  nommé  Descoudrais,  à  qui  il  la  fit  escamoter. 
Le  ballet  de  la  Reine-mère,  dont  nous  avons  parlé 
dans  V Historiette  de  madame  la  Princesse  (1),  se 
dansa  en  ce  temps-là.  Elle  y  chanta  des  vers  de  Lin- 
gendes  qui  commençoient  ainsi  : 

«  Je  suis  cet  Amphion,  etc.  » 

Or,  quoique  cela  convînt  mieux  à  Arion,  elle  étoit 
pourtant  sur  un  dauphin,  et  ce  fut  sur  cela  qu'on  fit 
ce  vaudeville  : 

^(  Qui  fît  le  mieux  du  ballet? 
»  Ce  fut  la  petite  Paulet, 

»  sont  autant  capables  de  donner  de  l'amour  que  les  brunes  et 
»)  les  blondes.  Celle  beauté  régnoit  du  temps  de  Valére  ^Voilure), 
»  qui  lui  adressoit  une  partie  de  ses  lettres. ...Fulcinian  {M.  Le- 
»  f'ebvre),  dont  les  écrits  ont  fait  tantde  bruit. ..en  a  été  puissam- 
»  :nent  amoureux.  Aussi  avoit-elle  deux  cordes  à  son  arc,  dont 
»  il  est  malaisé  de  se  parer,   une  extrême  blancheur  de  teint, 

»  (>i  une  extrême  vivacité  d'esprit etc.»  {Grand  Dict.  hi.si. 

ih'.>i  Précieuses,  par  le  sieur  de  Soinaize,  Paris,  Jean  Rihou,  1061 . 
iu-8o,  2«  partie,  p.  83.) 

(1)  Voyez  plus  haut,  t.  i"",  p.  177.  l\  n'est  pas  fait  mention 
de  ce  ballet  dans  le  Mercure  François.  Le  duc  de  La  Valliere  ne 
l'indique  pas;  on  ne  le  connoît  que  par  la  correspondance  de 
Malherbe  avec  Peircsc,  et  par  les  Mémoires  de  Tallemanl,  en- 
lore  n'en  ont-ils  pas  indiqué  le  sujet 
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•>  Montée  sur  le  dauphin, 

»  Qui  montera  sur  elle  en6n.  » 

Mais  c'a  été  un  pauvre  monteur  que  ce  monsieur  le 
Dauphin.  Son  père  y  monta  au  lieu  de  lui.  Henri  IV, 
à  ce  ballet,  eut  envie  de  coucher  avec  la  belle  chan- 
teuse... Tout  le  monde  tombe  d'accord  qu'il  en  passa 
son  envie .  Il  alloit  chez  elle  le  jour  qu'il  fut  tué  ;  c'é- 
loit  pour  y  mener  M.  de  Vendôme  :  il  vouloit  rendre 
ce  prince  galant  ;  peut-être  s'étoit-il  déjà  aperçu 
que  ce  jeune  monsieur  n'aimoit  pas  les  femmes. 
M.  de  Vendôme  a  toujours  depuis  été  accusé  du  ra- 
goût d'Italie.  On  en  a  fait  une  chanson  autrefois  : 

«  Monsieur  de  Vendôme  {bis.) 

n  Va  prendre  Sodôme  ;  {bis.) 

»  Les  Chalais,  les  Courtenvaui  1), 
»>  Seront  des  premierg  à  l'assaut. 
»  Ne  sont-ils  pas  vaillants  hommes? 
»  Chacun  leur  tourne  le  dos.  » 

J'ai  ouï  conter  qu'en  une  partie  de  chasse,  un  bon 
gentilhomme,  oyant  chanter  cette  chanson,  dit  : 
H  Ah  !  que  mon  cousin  un  tel,  qui  est  à  M.  le  Prince, 
»  verra  de  belles  occasions  à  ce  siège  !  —  Mais  vous, 
y)  lui  dit-on,  n'y  voulez-vous  point  aller?  »  On  le  pi- 
qua d'honneur,  et  on  lui  fit  acheter  un  cheval  pour 
la  guerre  de  Sodôme. 

Le  chevalier  de  Guise  fut  aussi  amoureux  de  ma- 
demoiselle Paulet.  M.  Patru,  dont  le  père  étoit  tu- 
teur de  mademoiselle  Paulet,  car  alors  le  sien  étoit 
mort,  m'a  dit  qu'un  frère  qu'elle  avoit,  qui  venoit 
chez  le  père  de  M.  Patru  pour  apprendre  la  prati- 
que, y  apporta  le  cartel  du  baron  de  Luz  au  cheva- 

(1)  Depuis  M.  do  Soiivray.  (T.) 

t. 
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lier  de  Guise  (1).  Il  falloit  que  le  chevalier  fût  bien 
familier  chez  la  demoiselle.  On  disoit  alors  engogue- 
nardant  :  «  Un  bon  concert  à  trois.  »  M.  de  Belle- 
garde,  M.  de  Termes  et  M.  de  Montmorency  en 
furent  aussi  épris.  M.  de  Termes  traitoit  son  amour 
en  badinant,  mais  il  étoit  effectivement  amoureux  ; 
son  frère  ne  l'étoit  pas  autrement,  mais  il  auroit  été 
fâché  que  son  frère  eût  été  mieux  que  lui  avec  elle. 
Ce  M.  de  Termes  fit  un  vilain  tour  à  mademoiselle 
Paulet.  Un  garçon  de  bon  lieu,  de  Bordeaux,  et  à  son 
aise,  nommé  Pontac,  la  vouloit,  à  ce  qu'on  dit,  épou- 
ser. Termes,  sans  dire  gare,  lui  donna  des  coups  de 
bâton  (2).  Lui  se  retira  à  Bordeaux,  et  elle  ne  vou- 
lut jamais  depuis  voir  un  amant  (iui  traitoit  si  cruelle- 
ment ses  rivaux. 

Quelque  temps  après  elle  se  sépara  de  sa  mère, 
et  se  retira  pour  quelques  jours  à  Châtillon  (3)  avec 
une  honnête  femme,  nommée  madame  du  Jardin, 
chez  qui  elle  demeuroit  à  Paris.  Elle  avoit  déjà  donné 
congé  à  M.  de  Montmorency,  qui  étoit  alors  fort 
jeune.  Lui,  qui  s'imagina  pouvoir  entrer  plus  aisé- 

(1  )  Ce  duel  eut  lieu  en  1613.  (Mémoires  de  Fonienay-Mareuil. 
Collection  Petilol,  l"  série,  L,  207.) 

(5)  Malherbe  parle  de  cet  événement  :  ....  «<  Il  y  a  quatre  ou 
1)  cinq  jours  qu'un  maître  des  requêtes,  nommé  Pontac,  reve- 
»  nant  !e  soir  en  carrosse  avec  M.  de  Bellesbat  de  chez  Paulet, 
»  lut  rencontré  par  quelques-uns  qui ,  l'ayant  fait  sortir  du 
»  carrosse  ,  le  battirent  si  outrageusement  à  coups  de  bâton, 
u  qu'ils  le  laissèrent  pour  mort.  Il  en  est  an  lit,  exlrémomont 
»  malade.  Les  uns  tiennent  que  Ox  l'a  fait  faire  pour  la  Choisy  ; 
))  les  autres,  M.  de  Termes  pour  la  Pautetle;  mais  je  n'en  crois 
»  rien.»  [Lettre de  Alal herbe  à  Peiresc,  du  20  août  1613.  Paris, 
Biaise,  1822,  p.  286  Voyez  aussi  la  lettre  du  10  octobre  1CJ3, 
pag.  298.) 

(S)  Village  par-delà  Monlrou^^e,  à  une  lieue  de  Paris.  (T.) 
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ment  chez  elle  à  la  campagne  qu'à  Paris,  part  seul 
à  cheval  pour  y  aller.  Des  charbonniers  en  assez  bon 
nombre,  car  c'est  le  chemin  de  Chevreuse,  où  il  se 
fait  beaucoup  de  charbon,  voyant  ce  jeune  homme 
si  bien  fait,  tout  seul,  se  mettent  en  tête  qu'il  s'al- 
loit  battre,  l'environnent,  et  lui  font  promettre  qu'il 
ne  passeroit  pas  outre.  C'éloit  si  près  de  Châtillon, 
que  mademoiselle  Paulet  le  reconnut,  et  pensa  mou- 
rir de  rire  de  cette  aventure.  Il  y  a  apparence  que, 
depeur  d'être  reconnu,  il  aima  mieux  s'en  retourner 
Cette  madame  du  Jardin,  qui  étoit  dévote,  se  retira 
bientôt  à  la  Ville-L'Evôque,  où  elle  étoit  cornuK»  en 
religion.  Cela  obligea  mademoiselle  Paulet  à  piendre 
une  maison  en  particulier.  Ce  fut  en  ce  temps-là  que 
sa  mère  vint  à  mourir. 

Madame  de  Rambouillet,  qui  avoit  eu  de  l'incli- 
nation pour  cette  jeune  tille  dès  le  ballet  de  la  Heine- 
mère,  après  avoir  laissé  passer  bien  du  temps  pour 
purger  la  réputation ,  et  voyant  que  dans  sa  retraite  on 
n'en  avoit  point  médit,  commença  à  souffrir,  à  la 
prière  de  nuidame  de  Clermont-d'Entragues,  femme 
de  grande  vertu  et  sa  bonne  amie,  que  mademoi- 
selle  Paulet  la   vît  quelquefois.   Pour  madame  de 
Clermont,  elle  avoit  tellemt'nt  pris  cette  fille  en  ami- 
tié, qu'elle  n'eut  jamais  de  repos  que  mademoiselle 
Paulet   ne   vînt  loger  avec  elle.   Le  mari,  fort  sot 
homme  du  reste,   soit   (^u'il   craignît  la  réputation 
qu'avoit  eue  cette  fille,  soit,  comme  il  y  a  plus  d'appa- 
rence, car  madame  de  Clermont  n'étoit  point  jolie, 
qu'il  crût   que  sa  femme  donnoit  à   mademoiselle 
Paulet,  qui  alors,  pour  ravoir  son  bien,  plaidoit  con- 
tre diverses  personnes,  le  mari,  dis-je,  avoit  traversé 
longuement  leur  amitié  ;  mais  enfin  on  en  vint  à  bout. 
Ce  fut  ce  qui  servit  le  plus  à  mademoiselle  Paulet 
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pour  la  remettre  en  bonne  réputation  ;  car  après  cela 
madame  de  Rambouillet  l'a  reçue  pour  son  amie,  et 
la  grande  vertu  de  celte  dame  purifia,  s'il  faut  aiîïsi 
dire,  mademoiselle  Paulet,  qui  depuis  fut  chérie  et 
estimée  de  tout  le  monde. 

Elle  retira  environ  vingt  mille  écus  de  son  bien, 
avec  quoi  elle  a  fait  de  grandes  charités.  Nous  en 
verrons  des  preuves  en  V Historiette  suivante.  Elle 
nourrissoit  une  vieille  parente  chez  elle. 

L'ardeur  avec  laquelle  elle  aimoit,  son  courage, 
sa  fierté,  ses  yeux  vifs  et  ses  cheveux  trop  dorés,  lui 
firent  donner  le  surnom  de  Lionne  (1).  Elle  avoit 
une  chose  qui  ne  témoignoit  pas  un  grand  jugement, 
c'est  qu'elle  affectoit  une  pruderie  insupportable. 
Elle  fit  mettre  aux  Madelonnettes  une  fille  qu'elle 
avoit,  qui  se  trouva  grosse.  Depuis,  je  ne  sais  quel 
petit  commis  l'épousa,  et  devint  après  un  grand  par- 
tisan .  Après  elle  en  prit  une  si  laide  que  le  diable  en 
eût  eu  peur.  Je  lui  ai  ouï  dire  qu'elle  voudroit  que 
toutes  celles  qui  avoient  fait  galanterie  fussent  mar- 
quées au  visage.  Elle  n'écrivoit  nullement  bien,  et 
quelquefois  elle  avoit  la  langue  un  peu  longue.  Elle 
aimoit  et  haïssoit  fortement,  nous  le  verrons  dans 
V Historiette  de  Voiture.  Ce  furent  madame  de  Cler- 
mont  et  elle  qui  introduisirent  M.  Godeau,  depuis 
évéque  de  Grasse,  à  l'hôtel  de  l^ambouillet.  Il  étoil 
de  Dreux,  et  madame  de  Clermont  avoit  Mézières  là 
tout  auprès.  Enfin  il  logea  avec  elles,  et  l'abbé  de 


(1)  Voiture  fait  dans  ses  lolires  de  fréquentes  allusions  à  oette 
plaisanterie.  (Voyez  surtout  les  lettres  40*  et  41«  de  Voiture.^ 
Cette  dernière  est  écrite  sous  le  nom  de  Léonard,  gouverneur 
(les  lions  du  roi  de  Ji/aroc,  en  cnvoifant  à  mademoiselle  Paulet 
plusieurs  lions  de  cire  rouye. 


MA1)J:A»U!^*:.i.LE  pauleï.  13 

La  Victoire  appeloit  mademoiselle  Paulet  madame 
de  Grasse.  Vn  soir  elle  alla,  déguisée  eu  oublieuse, 
à  l'hôtel  de  Uambouillet.  ^on  corbillon  étoit  de  ces 
corbillons  de  Flandre  avec  des  rubans  couleur  de 
rose  ;  son  habit  de  toile  tout  couvert  de  rubans  avec 
une  calle  de  même.  Elle  joua  des  oublies,  et  on  ne 
la  reconnut  que  quand  elle  chanta  la  chanson. 

Elle  ne  laissa  pas  d'avoir  des  amants  depuis  sa 
conversion,  mais  on  n'a  médit  de  pas  un.  Voiture 
dit  (1)  qu'elle  avoit  pour  serviteurs  un  cardinal,  car 
le  cardinal  de  La  Valette  ,  eu  riant,  l'appeloit  ma 
maîtresse;  un  docteur  en  théologie  (2)  ;  un  marchand 
de  la  rue  Aubry-Boucher  (3);  un  conmiandeur  de 
Malte  (V);  un  conseiller  de  la  cour(5);  un  poète  (6), 
et  un  prévôt  de  la  ville  (7).  Ce  marchand  de  la  rue 
Aubry-Boucher  étoit  un  origiiuil.  Il  prit  à  cet  homme 
une  graîide  amitié  pour  madame  de  Rambouillet  ; 
mais  celle  qu'il  avoit  pour  mademoiselle  Paulet  se 
pouvoit  appeler  amour.  A  l'entrée  qu'on  fit  au  feu 
Roi,  au  retour  de  La  Rochelle,  il  s'avisa,  car  il  étoit 
capitaine  de  son  quartier,  d'habiller  tous  ses  soldats 
de  vert ,  parce  que  c'éloit  la  couleur  de  la  belle. 

(1)  Voyez  la  l'élire  ?5«  de  Voiture. 

(2)  C'éloit  un  impertinent,  nommé  Dubois.  (T  ) 
(•i)  Bodeau,  marchand  linger.  (T.) 

(4)  Le  lommandeur  de  Sillery.  (T.) 

(5)  C'est  pour  augmenter  les  diverses  conditions.  (T.) 

(6)  Bordier,  poêle  ro>al  pour  les  ballets,  un  impertinent  qui 
l.i  [»ensa  faire  de>enir  folle.   (T.) 

(7)  Sainl-Brisson  Séguier,  un  gros  dada  qui  tous  les  malins 
ilomandoil  l'avoine:  son  valet  de  chambre  s'appeloit  ainsi  II  v 
3voil  un  vaudeville  : 

Et  1p  gros  Saint-Brisson 

Dtipensf  p!iu  en  son 

Que  Guillaume  en  farine.   ',T.) 
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Tous  ses  verts-galants  tirent  une  salve  devant  la 
maison  où  elle  étoit  avec  madame  de  Rambouillet, 
madame  de  Clemiont  et  d'autres.  La  Lionne,  qui  ne 
prenoit  pas  plaisir  à  être  aimée  de  cet  animal-là,  en 
rugit  une  bonne  heure .  Cependant  il  se  fallut  apaiser; 
et  aller  avec  ces  dames  au  jardin  du  galant,  dans  le 
faubourg  Saint-Mctor,  où  il  leur  donna  la  collation. 
Sa  femme  vint  à  mourir  ;  il  se  remaria  avec  une  per- 
sonne qu'il  voulut  à  toute  force,  parce  qu'elle  avoit 
de  l'air  de  mademoiselle  Paulet.  A  soixante  ans  il 
alla  par  dévotion  à  Rome.  Si  la  Lionne  eût  été  en- 
core au  monde  quand  la  fille  de  cet  homme  fit  tant 
l'acariâtre  contre  madame  de  Saint -Etienne  (1), 
comme  elle  l'auroit  dévorée  (2)  ! 

J'oubliois  une  galanterie  que  madame  de  Ram- 
bouillet fit  à  mademoiselle  Paulet,  la  première  fois 
qu'elle  vint  à  Rambouillet.  Elle  la  fit  recevoir  à  l'en- 
trée du  bourg  par  les  plus  jolies  filles  du  lieu  et  par 
celles  de  la  maison,  toutes  couronnées  de  fleurs  et 
fort  proprement  vêtues.  Une  d'entre  elles,  qui  étoit 
plus  parée  que  ses  compagnes,  lui  présenta  les  clefs 
du  château,  et  quand  elle  vint  à  passer  sur  le  pont, 
on  tira  deux  petites  pièces  d'artillerie  qui  sont  sur 
une  des  tours  (3). 

(1)  Vo)ez  plus  haut,  p.  5  de  ce  volume. 

(2)  Sarrazin  a  adressé  à  mademoiselle  Paulet  des  stances  qui 
n'ont  pas  encore  été  réunies  a  ses  œuvres.  Voici  la  première  : 

Keyne  des  animaux,  adorable  lionue. 
Dont  la  douce  fureur  ne  fait  mourir  personne. 
Si  ce  n'est  que  Pamour  le  serve  île  vos  y^ux, 
Enfin  vous  éclairer  nos  vallons,  à  Mezières, 
De  ces  vives  lumières 
Que  le  grand  Cliapelain  a  mises  dans  les  cieux 
(Poésies  cfioixies,  11'  partie,  Paris,  Sercy,    lôSî,  p.  134.) 

(3)  Mademoiselle  Paulet  ajoutoil  aux  agréments  de  l'hôtel  de 
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Mademoiselle  Paulet  mourut,  en  1651 ,  chez  ma- 
dame de  Clermont,  en  Gascogne,  où  elle  étoit  allée 
pour  lui  tenir  compagnie.  M.  de  Grasse  (Godeaii)  y 
alla  exprès  de  Provence  pour  l'assister  à  la  mort  (1  ) . 
Elle  ne  paroissoit  guère  que  quarante  ans,  et  en  avoit 
cinquante-neuf.  Tout  le  monde  vouloit  qu'elle  fût 
beaucoup  plus  vieille  qu'elle  n'étoit.  Cela  veuoit  de 
ce  qu'elle  avoit  fait  du  bruit  de  bonne  heure. 


XtiVlll 

CROISILLES  ET  SES  SOEURS. 

Groisilles  (2)  étoit  de  Réziers.  A  son  arrivée  à  Paris, 
il  Ht  connoissance  avec  un  autre  Cioisilles,  aussi 
Languedocien,  qui  se  disoit  sou  parent.  Cet  honmie 
étoit  gouverneur  du  comte  de  Guiclie  ,  aujourd'hui 

R;imhu\âilU't.  L'abl)é  Arnaultl  parle  d'une  représtîntalioii  <ie  la 
Sophouitbe  de  Mairet,  qui  tut  dunnce  à  Rambouillet,  dans  la- 
quelle Julie  d'Angennes  faisoit  le  rôle  de  Sophonisbe,  tandis  qu'il 
jouoit  Scipion.  «  Ma<lemoiselle  Paulet,  ajouie-t-il,  habillée  en 
»  n>Tnphe,  chanfoit  avec  boû  téorbe  entre  les  actes  ;  et  cette 
u  voix  admirable,  duDt  on  a  assez  ouï  parler  sous  le  nom  d'An- 
»  golique,  ne  nous  faisoit  point  regretter  la  meilleure  l)aode  de 
B  violons  qu'on  emploie  d'ordinaire  en  ees  intermèdes.  »  {^Mé- 
moires de  l'abbé  Amauld.  Collection  Petitot,  xxxiv,  163) 

(1)  Vo)ez  l'Epître  de  Godeau  a  la  marquise  de  Clermont  d'An- 
trajoies,  sur  la  mort  de  mademoiselle  Paulet,  dans  ses  Poésies 
chrétiennes  morales.  Paris,  1663,  m,  79. 

(2)  Jean-Baptisle  Groisilles,  abbé  de  la  Couture.  Il  avoit  ('lé 
précepteur  du  comte  de  iMoret  et  du  comte  de  Guiche.  H  mourut 
dans  une  profonde  misère,  en  iSôl. 
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maréchal  de  Gramont,  et  du  comte  de  Louvigny, 
son  frère,  qui  étoient  alors  à  l'Académie.  Il  eut  aussi 
entrée  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  chez  madame  de 
Combalet  (1)  et  chez  madame  la  Princesse,  par  le 
moyen  de  mademoiselle  Paulet,  qui,  du  côté  de  son 
père,  étoit  sa  parente. 

Croisillesétoitd'assezagréableconversation,  d'une 
lecture  et  d'une  mémoire  prodigieuses.  Il  produisoit 
aussi  ;  mais,  pour  vouloir  trop  raffiner,  et,  ce  qui  est 
de  pis,  pour  n'avoir  pas  trop  de  jugement,  tout  ce 
qu'il  faisoit  n'étoit  pointintelligible,  ou,  pour  mieux 
dire,  c'étoit  de  franc  galimatias.  Dans  ses  épîtres  hé- 
roïques (2) ,  il  dit  que  les  fleurs  sont  des  superficies 
doublées.  C'est  de  lui  que  Voiture  se  moque  quand  il 
dit  :  //  faudra  mettre  cela  au  chapitre  des  menteries 
claires  ;  et  encore  :  C'étoit  un  de  ces  beaux  jours  dont 
Apollon  faisoit  panache  (3).  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu mit  au-devant  de  ce  livre  :  Quiconque  voudra 
trouver  du  françois  en  cet  ouvrage^  ait  recours  au  pri- 
vilège (4). 

(1)  Nièce  du  cardinal  de  Richelieu. 

(2)  Héroides,  ou  Epîtres  amoureuses  h  V imitation  des  Kpilra 
héroïques  d'Ovide.  1619,  in-8°. 

(3)  Tallemant  est  inexact  dans  sa  citation.  Voici  le  passage 
de  Voiture  :  Il  faisoit  une  de  ces  belles  journées  qu'  .'/pollon  prend 
quelquefois  pour  lui  servir  de  panache.  (Lillie  1S9«  à  mademoi- 
selle de  Ranihouillct.) 

(4)  L'ahhé  de  Marelles  avoil  de  raïuilié  pour  Croisilles: 
i<  Comme  je  lui  étois  redevalile,  dit-il,  de  plusieurs  bonnes  con- 
»  noissances  qu'il  m'avoil  données  dans  la  cour  et  dans  les  raai- 
')  sons  religieuses,  je  lui  piocurai  ^^16l0)  celle  de  l'hùtelde  Nevers, 
»  où  venoil  alors  ce  qu'il  v  avoit  de  mieux  lait  et  de  plus  galant 
H  dans  le  monde.  Le  duc  de  Rethetois,  qui  avoit  intiniment  de 

»  l'esprit,  le  reçut  avec  ses  civilités  ordinaires,  et...  il  dédia 

»  le  livre  de  ses  épîtres  à  ce  jeune  prince,  qui  n'en  fil  pas  moins 
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M.  le  comte  de  Guichc  et  fea  madame  de  Lon- 
gueville,  à  la  prière  de  madame  de  Rambouillet,  lui 
firent  donner  un  prieuré  de  cinq  ou  six  cents  écus 
(le  rentL\  qui  dépendoit  d'une  des  abbayes  de  M.  le 
(^omle  [de  Soissons) .  Quelque  temps  après,  un  nommé 
.M.  Poitevin  ,  qui  avoit  été  précepteur  de  ce  prince, 
et  sur  la  tète  duquel  on  avoit  mis  tous  les  bénéfices, 
vint  à  mourir.  On  proposa  Croisilles  pour  mettre  en 
la  place  de  cet  homme,  et  parce  qu'en  ce  temps-là 
il  écrivoit  ou  avoit  dessein  d'écrire  contre  les  athées, 
on  remontra  à  M.  le  Comte  qu'il  tireroit  quelque 
avantage  du  livre  que  Croisilles  metlroit  au  jour.  Il 
le  fait  donc  son  Custodi  nos  avec  mille  écus  de  rente, 
outreson  prieuré,  et  bouche  à  cour .  La  nouvelle  de  cet 
établissement  ne  tiit  pas  plus  tôt  arrivée  à  Béziers,  que 

»  <l'<>lal  que  le  reste  <le  la  cour,  qui  ne  se  ponvoit  lasser  de  les 
')  liro,  (le  sorte  qu'en  moins  de  deux  ans  il  s'en  til  quatre  ou 
x  cinq  éditions.  Cependant  il  s'en  faut  beaucoup  qu'elles  aient 
•»  trou\é  depuis  le  même  succès  ,  et  je  suis  certain  que  dès 
"  lors  le  bonhomme  Malherbe  ne  se  pouvoit  empêcher  d'en  faire 
»  des  railleries,  et  d'appeler  leur  auteur  le  Secrétaire  des  Dieux  ; 
»  en  quoi  il  fut  suivi  par  son  disciple  Honorât  de  Bueil,  sei- 
»  gneur  de  Racan,  à  qui  j'ai  oui  dire  bien  souvent  que  son  dis- 
»  cours  et  ses  pensées  se  tenoienf  comme  une  chaîne  de  sable.  Il 
'I  avoit  pourtant  la  conversation  jolie,  et  ne  manquoit  pas  d'éru- 

>  dition,  ayant  fait  beaucoup  de  lectures,  dont  il  avoit  la  mé- 
)  moire  assez  présente  et  parloit  facilement,  et  même  avec  un 
'  ton  galant,  pourvu  qu'il  ne  lût  pas  contredit  ;  mais  la  moin- 

>  dre  résistance  lui  causoit  une  émotion  qui  le  rendoit  piquant  ; 
»  ce  que  j'ai  vu  bien  des  fois  à  l'hôtel  de  Nemours,  chez  M.  le 
»  comte  de  Cramail,  et  dans  les  cabinets  de  madame  la  douai- 
•  rirre  de  Longueville  et  <le  madame  la  marquise  de  Rambouil- 
>»  let,  où  se  trouvoient  beaucoup  de  personnes  de  qualité.  » 
(Méinnires  de  Marolles,  p.  43.)  Le  mol  de  Racan,  la  chaîne  de 
sahlc,  ra|ipelle  le  mol  de  l'empereur  Claude  sur  Sénèque,  arenu 
tine  calce.  {Du  sable  sans  chaux.  Des  pensées  sans  liaison.) 
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l'aînée  des  deux  sœurs  qu'il  avoit,  qui  étoit  demeurée 
veuve  d'assez  bonne  heure ,  lui  écrit  qu'elle  se  dis- 
posoit  à  le  venir  trouver.  Lui ,  qui  ne  vouloit  point 
en  être  chargé,  lui  conseilla  de  se  retirer  en  une 
religion,  et  lui  promit  de  l'assister  quand  elle  y  se- 
roit;  quec'étoit  une  retraite  convenable  à  l'état  où 
elle  se  trouvoit.  Cette  femme  ne  laissa  pas  de  venir. 
Croisilles  ne  la  veut  point  voir  ;  de  sorte  que,  ne  sa- 
chant que  devenir,  elle  s'avisa,  le  bureau  d'adresses 
venant  d'être  établi,  de  se  faire  écrire  sur  le  regis- 
tre, en  qualité  de  femme  veuve  de  bon  âge  qui  cher- 
choit  mari.  Cela  lui  réussit,  par  bonheur,  et  pour 
trois  sous  elle  fut  mariée  à  un  vieillard  qui  avoit 
quelque  chose.  Depuis,  ce  bonhomme  étant  mort, 
elle  en  attrapa  encore  un  autre  qui  la  crut  personne 
de  condition,  parce  qu'elle  avoit  une  suivante  ;  mais 
cette  suivante  c'étoitsa  fille.  Après  elle  fit  venir  ici  sa 
cadette,  dont  Croisilles  ne  se  tourmenta  pas  plus  que 
de  l'aînée.  Cette  fille  avoit  eu  quelques  aventures  dans 
la  province.  Un  jour  qu'elle  alloit  àla  campagne  à  che- 
val avec  un  de  ses  amis  fcela  est  ordinaire  en  Lan- 

V 

guedoc,  où  l'on  est  plus  libre  qu'ici),  elle  passa  par 
des  landes  qui  durent  environ  deux  lieues,  de  sorte 
qu'on  n'y  pouvoit  être  secouru  en  façon  quelconque. 
Par  malheur,  elle  fut  rencontrée  par  quelques  chevau- 
légers  d'une  compagnie  qui  avoit  eu  son  quartier 
d'hiver  auprès  de  Béziers.  Ceux-ci  la  voulurent  trai- 
ter de  garce  ,  et  d'autant  plutôt  qu'ils  la  trouvèrent 
assez  libre,  et  qu'elle  chanta  quand  ils  l'en  priè- 
rent. Ils  la  voulurent  emmener  de  force;  et  elle  étoit 
bien  empêchée,  quand  elle  aperçut  un  gentilhomme 
qui  venoit  à  eux.  Ce  cavalier  avoit  la  mine  d'une 
personne  de  qualité.  Elle  court  au-devant  de  lui, 
demande  sa  protection  ;  mais  elle  s'étoit  mal  adres- 
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sée,  car  c'étoit  un  officier  de  la  même  compagnie, 
qui,  l'ayant  vue  de  loin,  avoit  envoyé  ses  gens  de- 
vant pour  l'arrêter,  et  lui  s'étoit  caché  tout  exprès 
pour  quelque  temps.  Ce  gentilhomme  la  pressoit 
plus  que  les  autres,  quand  elle  lui  dit  qu'il  prît  biel 
garde  à  ce  qu'il  feroit,  qu'elle  appartenoit  à  des  per 
sonnes  de  condition,  qu'elle  étcit  parente  de  ma- 
dame de  La  Braigne  :  or  cette  dame étoit  respectée  en 
ce  pays-là,  et  cet  officier  la  conrioissoit  fort.  «  Je  me 
»  soumets,  lui  dit-elle,  a  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  si 
»  elle  ne  m'avoue  pour  sa  parente;  faites-en  l'expé- 
»  rience,  et  menez-moi  à  sa  maison.»  Il  eut  peur 
de  s'attirer  une  méchante  affaire,  et  l'y  mena  ;  mais 
cette  fille  n'eut  pas  plus  tôt  mis  le  pied  dans  la  cour, 
qu'elle  se  moqua  de  lui,  lui  confessa  qu'elle  n'étoit 
point  parente  de  madame  de  La  Braigne  ,  et  lui  dit 
qu'il  ne  se  savoit  guère  bien  servir  de  l'occasion. 

Hevenons  à  Croisilles.  Il  ne  fut  pas  long-temps 
chez  M.  le  Comte,  soit  par  sa  faute,  ou  par  la  faute 
d'autrui ,  sans  être  mal  avec  plusieurs  des  officiers 
de  son  maître,  qui  lui  rendoient  tous  les  jours  de 
mauvais  offices  auprès  de  lui.  M.  le  Comte,  s'étant 
retiré  à  Sedan,  crut  cju'il  n'étoit  pas  à  propos  de  lais- 
ser le  titulaire  de  tous  ses  bénéfices  au  pouvoir  du 
cardinal  de  Hichelieu;  il  le  manda  donc.  Croisilles 
fut  tout  aussitôt  dire  cette  nouvelle  à  madame  de 
Bambouillet,  et  ajouta  :  ce  J'ai  mandé  mes  neveux, 
»  je  suis  obligé  de  les  attendre  pour  les  placer.  » 
Mais  il  ne  disoit  point  :  a  Je  m'en  irai  quand  cela  sera 
»  fait.»  Madame  de  Rambouillet  lui  représenta  les 
obligations  qu'il  avoit  à  M.  le  Comte,  et  lui  conseilla 
de  l'aller  trouver  le  plus  tôt  qu'il  lui  seroit  possible; 
mais  il  étoit  arrêté  à  Paris  par  d'étranges  liens.  Ce 
fou ,  soit  qu'il  crût  uu'il  étoit  à  propos  que  les  pré- 
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1res  fussent  mariés,  comme  ils  l'étoient  autrefois,  et 
qu'il  pensât  que  c'étoit  un  trop  grand  péché  que  de 
coucher  avec  une  femme  que  l'on  n'a  pas  épousée, 
soit  qu'étant  amoureux,  il  ne  vît  pas  d'autre  moyen  de 
contenter  sa  passion,  ce  fou  s'étoit  marié  clandesti- 
nement. Il  avoit  eu  par  quelque  rencontre  la  con- 
aoissance  de  la  veuve  d'un  procureur  au  parlement, 
nommé  Poqiie,  qui  avoit  une  fille  de  quatorze  ans 
ou  environ ,  et  du  bien  honnêtement.  Il  fit  accroire 
à  cette  femme,  parce  qu'il  étoit  toujours  en  habit 
long,  qu'il  étoit  conseiller  d'état,  qu'il  avoitde  grands 
appointements,  et  que  si  on  ôtoit  les  sceaux  à  M.Sé- 
guier,  il  y  avoit  pour  le  moins  aussi  bonne  part 
qu'un  autre.  Il  ne  l'alloit  voir  qu'en  carrosse,  car  il 
en  avoit  tantôt  de  l'hôtel  de  Soissons,  tantôt  de  l'hô- 
tel de  Rambouillet,  et  tantôt  du  comte  de  Guiche. 
Cette  innocente,  persuadée  que  Croisilles  disoit  vrai, 
reçoit  un  si  bon  parti  à  bras  ouverts,  il  la  pria  que 
tout  se  fît  secrètement,  «  parce,  disoit-il,  que  j'ai  un 
))  neveu  qui  attend  ma  succession,  et  je  ne  veux  pas 
»  qu'il  me  trouble  en  cette  affaire.))  On  passe  le  con- 
trat, où  il  ne  mena  que  son  valet  nommé  Elie  Pilot, 
qu'il  fit  passer  pour  un  honnête  homme  de  ses  amis. 
Durant  la  lecture  du  contrat,  il  avoit  mis  son  mou- 
choir sur  sa  tête,  feignant  d'avoir  chaud,  et  en  te- 
noit  les  glands  dans  sa  bouche.  H  simaginoit  par  ce 
moyen  qu'on  ne  remarqueroit  pas  les  traits  de  son 
visage.  On  jeta  les  bans  sous  le  nom  d'Elie  Pilot, 
c.ir  il  se  nomma  toujours  du  nom  de  son  valet,  et 
signa  de  même:  mais  son  valet,  comme  témoin,  si- 
gna Jcan-Bafitiste  Croisilles.  11  eut  permission  de 
se  marier  à  Linas,  entre  Paris  et  Étampes.  11  part  à 
midi,  y  va  coucher,  et,  de  peur  d'être  reconnu  dans 
une  hôtellerie,  il  fit  si  bien  avec  de  l'argent  qu'il  ga- 
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gna  le  jardinier  d'un  M.  du  Puy,  de  Paris,  qui  a 
une  maison  dans  ce  bourg,  et  y  coucha.  Il  se  maria 
le  lendemain  matin  ,  et  revint  coucher  à  Paris.  Il 
mène  sa  femme  dans  le  logis  de  sa  belle-mère,  et  leur 
fit  trouver  bon  qu'il  se  retirât  chez  lui  ;  mais  il  laissa 
son  valet  avec  elle.  Il  n'y  coucha  jamais;  il  y  alloit 
souvent,  et  demeuroit  seul  avec  sa  femme.  Pilot  y 
couchoit  toutes  les  nuits.  Cela  dura  près  d'un  an, 
sans  que  personne  en  sût  rien  ;  mais  au  bout  de  ce 
temps-là,  la  belle-mère  découvrit  la  fourbe,  et  alla 
s'en  plaindre  à  madame  d'Aiguillon,  qui  d'abord 
n'en  voulut  rien  croire.  Pour  s'en  éclaircir,  un  jour 
que  Croisilies  ,  avec  beaucoup  d'autres  gens,  étoit 
chez  elle,  elle  envoya  quérir  cette  femme,  la  tit  ca- 
cher, et  lui  fit  demander  si  iM.  de  Croisilies  étoit  dans 
la  compagnie.  Cette  femme  le  montra.  Viadame  d'Ai- 
guillon ne  voulut  pas  pourtant  faire  éclater  cette  af- 
faire; elle  envoya  chercher  M.  Vincent  (1),  qui  fut 
d'avis  d'aller  à  Linas  ,  y  alla  en  effet ,  et  amena  le 
prêtre  qui  avc^it  marié  Croisilies,  et  doux  marguil- 
liers  qui  y  avoient  assisté.  Il  plante  ces  trois  hommes 
en  sentinelle  à  un  coin  de  rue,  d'où  l'on  voyoit  au 
visage  tous  ceux  qui  sortoient  de  l'hôtel  de  Sois- 
sons.  Ces  gens  reconnurent  Ooisilles  entre  cent  au- 
tres; il  étoit  rousseau  et  facile  à  roconnoître. 

Cependant  M.  le  Comte  l'avoit  tant  pressé,  qu'il 
avoit  été  contraint  de  partir.  11  ne  fut  pas  plus  tôt  à 
Sedan  ,  que  ce  prince  lui  reprocha  son  crime  et  le 
fit  garder  dans  une  maison  de  la  ville  (2).  Cela  venoit 

1)  Depuis  canonisé  sous  le  nom  de  saint  Vincent  de  Paul. 

(?)  L'aljbé  de  Marolles  prenoit  le  parti  de  Croisilies.  «  Je  vis 

»  aussi,  dit-il ,    dans  l'hôtel  de  Boissons,   l'abhé   de  Croisilies, 

»  qui  ne  prévoyoit  pas  encore  la  disgrâce  qui  lui  arriva  depuis, 

•  et  qui,  sans  mentir,  étoit  digne  d'une  meilleure  fortune  que 
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de  ce  qu'un  joueur  de  luth  flamand,  nommé  Van- 
Biac,  qui  avoit  été  autrefois  au  grand-prieur  de 
Vendôme,  et  qui  étoit  alors  à  M.  le  Comte,  lui  avoit 
découvert  le  mariage  de  Croisilles,  et  s'étoit  joint  à 
la  belle-mère  pour  lui  faire  faire  son  procès.  C'étoit 
un  petit  fourbe  qui  espéroit  qu'on  le  trouveroit  assez 
honnête  homme  pour  le  mettre  en  la  place  de  Croi- 
silles. 

Notre  prêtre  marié  écrit  à  mademoiselle  Paulet, 
sa  parente,  qui  n'a  jamais  cru  qu'il  fût  coupable  que 
quand  elle  l'a  vu  condamné  et  qu'on  le  tenoit  en  pri- 
son. Elle  en  parle  au  comte  de  Guiche,  et  le  comte 
de  Guiche  à  M.  le  cardinal,  qui,  étant  outré  contre 
M.  le  Comte  de  ce  qu'il  avoit  méprisé  madame  de 
Combalet,  étoit  ravi  de  le  décrier  et  de  faire  voir 
qu'il  faisoit  des  injustices.  On  envoie  demander 
Croisilles  de  la  part  du  Roi,  et  peu  de  temps  après 
on  le  vit  à  Paris  en  liberté.  On  consulte  son  afîairc; 
on  lui  conseille  de  se  retirer,  s'il  se  sent  tant  soit 
peu  coupable,  sinon  de  se  justifier.  Il  ne  voulut 
croire  que  sa  tête.  Il  intente  un  procès  contre  ma- 
dame Poque,  la  mère  de  sa  femme,  et  contre  Van- 
Brac.  Le  procès  étant  en  état,  il  fallut  se  mettre  en 
prison.  On  le  juge:  il  est  condamné  à  tenir  prison 
pei'pétuelle  dans  un  monastère.  On  l'eût  "condamné 
à  être  pendu,  sans  les  pressantes  s<^llicitations  que 
mademoiselle  Paulet  fit  faire.  Il  en  appela  à  Lyon 
par-devant  le  primat  des  Gaules.  Cependant,  comino 

»  celle  qu'il  couroit  chez  un  prince  qui  ne  le  connoissoit  pas,  ou 
»  qui  ieconnoissoit  peu,  car,  s'il  l'eût  bien  connu,  il  rauroilépar- 
»  1,'né,  ou  n'auroit  point  étouffé,  comme  il  le  fit,  les  lumières 
»  d'un  fort  bel  esprit  en  le  décrédilant  par  l'une  des  plus  ve- 
»  hémenles  accus.itions  pour  un  occlési.istique  (jui  se  puisse  inia 
»  gincr,  etc.  *  {Mémoires  de  il/arollcs,  p;ti;.  109.) 
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il  étoit  prisonnier  à  Tofficialité,  le  comte  de  Gmche, 
le  marquis  de  Montausier,  le  marquis  de  Pisani  et 
Arnauld  (1)  résolurent  de  rcnlcvcr,  en  faveur  de 
mademoiselle  Paulet;  mais,  comme  ils  étoient  sur  le 
point  de  faire  le  coup,  il  vint  une  inspiration  au 
comte  de  Guiche  d'en  parler  auparavant  à  M.  le  car- 
dinal. ((  Vous  avez  bien  fait  de  m'en  parler,  répondit 
»  Son  Éminence,  car,  après  cela,  je  ne  vous  eusse 
»  jamais  voulu  voir  ;  j'entends  que  Ton  fasse  justice.  » 
Je  vous  laisse  à  penser  si  le  co^nte  fut  camus  d'en- 
tendre cela.  Il  a  dit  cent  fois  depuis  que,  quand  il 
songeoit  combien  il  avoit  couru  de  fortune  pour  si 
peu  de  chose,  il  étoit  encore  tout  éperdu .  Le  car- 

(1)  Pierre  Arnauld  ,  mestre-de-camp-général  des  carabins  de 
France.  L'abbé  Arnauld,  son  neveu  à  la  mode  de  Bretagne,  et 
cornette  des  carabins,  raconte  ainsi  cet  événement  :  «  Mademoi— 
»  selle  Paulet...  avoit  un  de  ses  parents  ,  Pabbé  de  Groi-^illes, 

»  prisonnier  à  i'ofticialité  de  Paris son  affaire  étoit  en  asseï 

»  mauvais  état Mademoiselle  Paulet,  qui  avoit  du  cœur,  en 

•  étoit  dans  une  fort  grande  inquiétude,  et  comme  M.  Arnauld 
')  avoit  beaucoup  d'amitié  pour  elle,  il  entreprit  de  tirer  M.  de 
»  Ooisilles  de  sa  prison...  Il  prétendoit  aller  voir  M.  de  Croi- 
»  silles  à  rofficialité  ;  celui-ci  Tauroit  reconduit...  M  Arnauld  se 
»  seroit  saisi  du  geôlier  et  auroit  fait  sortir  l'abbé.  Je  devois, 
3  avec  dix  carabins,  qui  auroient  attendu  dans  un  cabaret,  me 
'  rendre  maître  de  la  porte  du  cloître  Notre-Dame,  et  assurer  la 

>  retraite...  Nous  attendions  chez  madame  de  Clermont des 

«  nouvelles  de  M.  le  comte  de  Guiche,  qu'on  avoit  priédepressen- 
»  tir  comment  cette  entreprise  pourroit  être  prise  par  M.  le  car- 
»  dinal  de  Richelieu  ....  et  M.  le  comte  de  Guiche  écrivit  un 
•>  billet  à  M.  Arnauld,  par  lequel  il  lui  maodoit  qu'il  prît  bien 
»  garde  d'exécuter  ce  projet,  et  qu'il  se  perdroit...  s'il  le  faisoit. 
»  Cela  fit  juger  à  toute  la  compagnie,  et  à  mademoi  elle  Pauiet 
»  rlle-méme,  qu'il  n'y  avoit  nulle  apparence  à  persi.vler  dans  ce 
»)  dessein  ;  ainsi  tout  ce  beau  projet  s'évanouît.  »  {Mémoires  de 
l'abbé  Arnauld.  Collecî.  Pelilot,  xxxiv,  200.) 
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dinal  voyoit  bien  que  M.  le  comte  de  Soissons  ne 
manqueroit  pas  de  se  prévaloir  d'une  semblable  vio- 
lence. Je  ne  sais  si  les  parties  de  Croisilles  eurent  le 
vent  du  dessein  qu'on  avoit  fait;  mais,  à  leur  re- 
quête, il  fut  transféré  à  la  Conciergerie.  Croisilles 
avoit  dit  que  Pilot  étoit  le  mari,  et  que  lui  n'avoit 
été  que  témoin;  la  femme  et  Pilot  avoient  dit  aussi 
la  même  chose,  tellement  que  mademoiselle  Paulel, 
de  peur  que  cette  jeune  femme,  par  infirmité,  et  ce 
valet  par  intérêt,  ne  se  laissassent  aller  à  dire  le 
contraire,  les  fit  enlever  de  chez  la  mère  un  beau 
matin,  et  les  fit  mettre  au  jardin  de  M.  Hodeau,  à 
Saint- Victor.  Là,  pour  achever  la  comédie,  ils  de- 
vinrent mari  et  femme,  soit  qu'ils  le  crussent  à  force 
de  le  dire,  soit  que  l'oisiveté  et  la  solitude  leur  en 
eussent  fait  venir  l'envie.  Enfin,  on  la  trouva  grosse. 
Leurs  parties,  ayant  découvert  où  ils  étoient,  les  fi- 
rent arrêter.  Pilot  fut  mis  au  Chàtelet,  et  la  I^mmeàla 
Conciergerie.  Ils  furent  long-temps  sans  se  dédire  ; 
mais,  ennuyés  d'une  si  triste  demeure,  ils  confessè- 
rent la  vérité  au  bout  de  quatre  ans;  de  sorte  que 
la  sentence  fut  confirmée  à  Lyon. 

Cet  homme,  tant  il  étoit  sage,  se  mit  à  écrire  dans 
la  Conciergerie  contre  ses  propres  protecteurs,  et 
fit  une  apologie,  qui  est  la  meilleure  chose  qu'il  ait 
faite.  Là,  il  dit  que  madame  d'Aiguillon  l'avoit  trahi 
pour  faire  avoir  ses  bénéfices  à  M.  le  cardinal  de 
Richelieu,  et  il  n'épargne  pas  même  mademoiselle 
Paulet,  qui,  durant  huit  ans,  non  seulement  a  solli- 
cité pour  lui,  d'une  aussi  grande  ardeur  que  si  c'eût 
été  pour  elle,  jusque  là  que  tous  les  ennuis  qu'elle 
en  a  eus  ont  peut-être  abrégé  sa  vie,  mais  qui  a  dé- 
pensé dix  mille  livres  à  l'assister. 

Depuis,  on  ht  pa».  'e»  à  la  belle-mère  ;  car  >  an-Brac 
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cessa  de  poursuivre  après  la  mort  de  M  .  le  Comte, 
voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  de  bénéfices  à  tenir.  Cette 
femme  dit  que  pourvu  qu'on  la  remboursât  de  ses 
frais  et  qu'on  lui  rendît  sa  fille,  elle  étoit  toute  prête 
à  se  désister:  mais  le  clergé  poursuivoit  à  Home. 
Enfin,  vers  la  fin  de  16W,  car  les  vieilles  affaires 
s'en  vont  toujours  en  fumée,  Croisilles  sortit  à  sa 
caution  juraloire,  et  il  fut  ordonné  qu'il  en  seroit 
plus  amplement  informé.  Je  crois  qu'on  a  trouvé  à 
propos  d'assoupir  l'affaire.  Croisilles  mourut  un  an 
après,  de  maladie  (1).  Mademoiselle  Paulet  n'étoit 
plus  à  Paris  quand  il  sortit  de  prison. 

Madame  de  Hambouillet  dit  qu'elle  a  trouvé  dans 
V Examen  des  esprits  que  les  gens  du  tempérament 
de  Croisilles,  étant  prêtres,  étoient  sujets  à  se  ma- 

(1)  L'abbé  de  Marolles  étoit  fort  attaché  à  Croisilles;  il  le  dé- 
lend  dans  ses  Mémoires  de  la  grave  accusation  portée  contre  lui. 
Il  avoit  fait  sa  conooissance  en  1619,  et  depuis  il  l'avoil  toujours 
Iréquenté. 

C'est  encore  à  l'abbé  de  Marolles  qu'on  doit  les  détails  re- 
latifs à  la  mort  du  pauvre  Croisilles  :  «  On  me  dit  la  mort  de 
»  M.  l'abbé  de  Croisilles,  que  j'avois  tant  aimé,  et  j'assistai  à 
»  son  enterrement,  qui  se  lit  dansFéglise  Sainl-Sulpice.  lljn'avoit 
M  pas  laissé  du  bien  pour  payer  ses  créanciers,  ni  même  les  frais 
»  de  ceux  qui  vendirent  ses  livres  et  le  peu  de  meubles  qu'il 
»  avoit  :  ses  écrits  qui  furent  saisis  sont  demeurés  entre  les 
»  mains  d'un  commissaire,  oii  ils  sont  en  grand  danger  d'être 
«»  perdus,  et  nous  ne  verrons  peut-être  jan)ais  ce  qu'il  nous  avoit 
»  fait  tant  espérer,  de  la  Démonsiralion  de  la  divinité  et  de  Vlm- 
»  mortalité  de  l'âme,  dont  il  avoit  fait  quelques  traités.  Les  ou- 
"  vragcs  que  nous  avons  de  lui  ne  sont  pas  dignes  de  la  repu 
»  tation  qu'il  avoit  acquise  à  son  avènement  à  la  cour  ;  aussi 
■  faut-il  avouer  que  ses  principaux  avantages  étoient  dans  la 
))  conversation...  Il  ne  survécut  que  de  six  mois  à  sa  prison  de 
B  dix  années,  et  à  sa  justification  du  crime  de  s'cire  marié  étant 
M  prêtre  dont  il  fut  accusé.  »  {Mémoires  de  Marolles,  année  1661.) 
IV.  l 
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rier  (1).  Il  avoit  une  plaisante  vision  :  il  croyoit  qu'il 
mourroit  si  on  le  chatouilloit  :  or,  un  jour,  M.  Cha- 
pelain, qui  gesticule  comme  un  possédé,  en  lui  con- 
tant quelque  chose  avec  chaleur  gesticuloit  de  toute 
sa  force.  Croisilles  crut  qu'il  1-?  vouloit  chatouiller  : 
«  Mais,  monsieur,  lui  dit-il  en  se  retirant,  que  vou- 
»  lez-vous  faire?»  Chapelain,  qui  ne  savoit  rien  de 
sa  vision,  répondit  :  «  Ce  que  je  veux  faire...  je 
»  vous  veux  faire  comprendre...»  Et  il  recommen- 
çoit  de  plus  belle.  L'autre  répétoit  :  «  Mais,  monsieur, 
»  vous  n'y  songez  pas...  — Je  n'y  songe  pas?  j'y 
»  songe  fort  bien  ;  mais  c'est  vous  qui  n'y  songez  pas, 
»  car.. .))  Et  là-dessus  il  gesticuloit  tout  de  nouveau. 
((  Mais  je  vois  bien  votre  dessein  ;  arrêtez-vous  en- 
»)  fin.»  Madame  de  î*anibouillet,  après  en  avoir  bien 
ri,  appela  M.  Chapelain,  et  lui  dit  l'affaire. 
Voiture  avoit  fait  ce  pont-breton  : 

J'ai  vu  Belesbat 
Doux  comme  une  fille. 
Puis  j'ai  vu  Croisilles 
Dans  son  célibat, 
Comme  un  crocodille 
Qui  vient  du  sabbat. 

(1)  La  traduclion  de  Touvrage  de  Jean  Iluarte,  médecin  espa 
gnol,  a  été  donnée  parDalibray  sous  ce  titre  :  L'examen  des  es- 
prits pour  les  sciences,  où  sont  montrées  les  différences  d'esprits 
qui  se  trouvent  parmi  les  hommes,  et  à  quelle  sorte  de  science  clia- 
cun  est  propre  en  particulier.  Paris,  JcanGuimard,  1G61;  in-12. 
La  seconde  édition  a  élé  donnée  chez  Charles  de  Sercy.  Pa- 
ris, 1668,  2  part.,  in-ï2.  L'éditeur  a  «examiné  avec  soin  ce  livre 
singulier,  et  il  lui  a  paru  que  l'opinion  <le  la  marquise  a  dû  se 
former  sur  le  chapitre- cinquième,  où  l'on  fuit  voir  le  (,rand  pou- 
voir qu'a  le  tempérament  de  rendre  l'homme  prudent  et  de  ùonucs 
mœurs.  (Voyez  page  64.  dans  les  deux  éditions.) 
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XCIX 

VOITURE  (1). 

Voiture  étoit  fils  d'un  marchand  de  vin,  suivant  la 
cour.  Il  fjîisoit  son  possible  pour  cacher  sa  naissance 
à  ceux  qui  n'en  étoient  pas  instruits.  Un  jour,  se  trou- 
vant dans  une  grosse  compagnie  où  il  faisoit  le  récit 
d'une  aventure  plaisante,  madame  des  Loges,  contre 
laquelle  il  avoit  parlé  sans  la  connoître,  cherchant 
à  le  piquer,  lui  dit  :  «  Monsieur,  vous  nous  avez  déjà 
»  dit  cela  d'autres  fois  ;  tirez-nous  du  nouveau.'»  Son 
père  étoit  un  grand  joueur  de  piquet.  On  dit  encore 
aujourd'hui  qu'on  a  le  carré  de  Voiturey  quand  on  a 
soixante -dix  de  point,  marqués  par  quatre  jetons  en 
carré,  parce  que  ce  bonhomme  croyoit  gagner  quand 
il  avoit  ce  carré.  Voiture  fut  bien  un  autre  joueur  que 
son  père,  comme  nous  verrons  ensuite. 

Dès  le  collège,  il  commença  à  faire  du  bruit;  ce 
fut  là  qu'il  fit  amitié  avec  M.  d' A  vaux;  et  cette  amitié 
produisit  eusuiie  l'amour  de  ma<iame  Saintot  ('2j. 
Voici  comme  cela  arriva.  M.  d'Avaux ,  un  soir,  la 
rencontra  masquée,  à  la  Foire,  où  elle  jouoit;  elle 
avoit  tout  l'éclat  imaginable,  l'esprit  présent  et  ai- 
mant à  le  faire  paioître.  Cela  charma  si  fort  M.  d'A- 
vaux, qu'il  en  écrivit  une  lettre  à  Voiture  Nonobstant 
le  mari,  qui  étoit  d'humeur  jalouse,  M .  d'Avaux,  cul 
entrée  chez  elle.  Voiture  l'accompagnoit  jusques  à  la 
porte,  mais  il  n'avoit  pas  permission  de  passer  outre. 

(1;   Vincent  Voilure  ,  oé  à  Amiens  en  1598,  mort  à  Paris  en 
1648. 
(  Tj  Elle  s'appeloil  Vion  ;  son  mari  étoit  trésorier  de  France.  (T.) 
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Durant  qu'il  attendoit  dans  le  carrosse,  pour  uq  pas 
tenir  le  mulet,  il  s'accosta  d'une  voisine  de  qui  il  eut 
une  fille  qu'on  appelle  La  Touche.  Elle  a  été  chez  la 
marquise  de  Sablé,  et  puis  chez  madame  Le  Page. 
Enfin,  Voiture  fut  reçu  chez  madame  Saintot,  et  peu 
de  temps  après  le  mari  mourut.  Voiture  avoit  déjà 
de  la  réputation,  et  avoit  fait  impiimeren  une  nuit, 
au-devant  de  l'Arioste,  celte  lettre  qui  a  tant  couru  (  1  ), 
quand  M.  de  Chaudebonne  le  rencontra  en  une  mai- 
son, et  lui  dit  :  «Monsieur,  vous  êtes  un  trop  galant 
»  homme  pour  demeurer  dans  la  bourgeoisie  ;  il  faut 
))  que  je  vous  en  tire.  »  Il  en  parla  à  madame  de 
Rambouillet,  et  le  mena  chez  elle  quelque  temps 
après.  C'est  ce  que  veut  dire  Voiture  dans  une  lettre 
où  il  y  a  :  «  Depuis  que  M.  de  Chaudebonne  m'a 
»  réengendré  avec  madame  et  mademoiselle  de  Ham- 
»  bouillet.  ))  Comme  il  avoit  beaucoup  d'esprit,  et 
qu'il  étoit  assez  né  pour  la  cour,  il  fut  bientôt  toute 
la  joie  de  la  société  de  ces  illustres  personnes.  Ses 
lettres  et  ses  poésies  le  témoignent  assez.  La  galan- 
terie de  madame  Saintot  ne  laissoit  pas  d'aller  son 
cours;  la  conversation  de  Voiture  lui  rendit  l'esprit 
plus  poli  ;  on  voit  dans  une  lettre  de  Voiture  qu'elle 
(\'\so\l  :  piton bîe  el  gausser ,  et  qu'elle  croyoit  que  triste 
étoit  un  méchant  mot  (2).  Enfin,  elle  parvint  à  faire 
de  belles  lettres.  On  en  a  vu  des  volumes  entiers, 
écrits  à  la  main,  courir  les  rues.  A  son  retour  de 
Flandre,  Voiture  renoua  sa  galanterie.  11  y  avoit  eu 
assez  de  scandale  pour  que  les  frères  (3)  de  madame 

(1)  C'est  la  quatrième  lettre  adressée  à  madame  de  Sainiot,  en 
lui  envoyant  le  Roland  furieux  d'.-friosie,  traduit  en  françois. 

(2)  Vovez  la  lotlre  57'  de  Voiture. 

3)  Gaillonnet,  d'Alihray  et  Dinville.    (T.)  —  La  femme  de  ce 
Gaillonnet  a  aussi  Sdii  historiette. 
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Saintot  lui  fissent  une  insulte,  car  une  fois  ils  ne  vou- 
loient  seulement  que  le  jeter  par  les  fenêtres.  Cela 
éloigna  Voiture  pour  quelque  temps.  Durant  son  ab- 
sence, elle  se  laissa  cajoler  à  un  gentilhomme  de 
Bretagne,  nommé  La  Hunaudaye,  pour  le  faire  re- 
venir. En  effet,  il  revint  (1).  Elle  cependant  s'étoiA 
flattée  de  l'espérance  d'être  madame  de  La  Hunau- 
daye; car  on  dit  en  Bretagne  que  M.  de  La  Hunau- 
daye est  un  peu  moins  grand  seigneur  que  le  Boi. 
Cela  faisoit  qu'elle  vouioit  bien  l'épouser.  Quoiqu'il 
n'y  eût  rien  au  monde  de  si  contraire  à  Voiture  que 
cet  homme-là,  elle  l'eut  voulu  pour  mari,  et  Voiture 
pour  galant.  La  Hunaudaye,  de  son  côté,  étoit  aussi 
jaloux  de  Voiture. 

Comme  elle  étoit  dans  cet  embarras,  elle  alla  à 
confesse,  pour  prier  Dieu  après  de  lui  inspirer  ce 
qu'elle  avoit  à  faire.  Il  lui  prit  une  folie  dans  les  Car- 
mes déchaussés,  où  elle  étoit  allée,  dans  laquelle 
elle  dit  merveilles,  et  découvrit  bien  des  mystères. 
On  croit  que  ce  fut  un  mal  de  mère,  causé  par  le 
déplaisir  de  n'avoir  pu  attraper  La  Hunaudaye. 
Après,  elle  fut  quelque  temps  dans  son  logis,  sans 
qu'on  la  laissât  voir  à  personne.  Cette  folie  fut  suivie 
de  celle  de  vouloir  que  Voiture  l'épousât.  Lui,  de 
son  côté,  fit  toutes  les  choses  imaginables  pour  la 
guérir  de  cette  fantaisie;  il  la  rebuta;  il  refusa  de 
recevoir  de  ses  lettres;  il  fut  des  années  sans  la  voir  : 
tout  cela  n'y  faisoit  rien.  Cette  folie  fut  cause  que  la 
pauvre  femme,  outre  qu'elle  n'étoit  déjà  pas  trop 
bonne  ménagère,  ne  prit  pas  autrement  garde  à  ses 
affaires  ;  tellement  que  quand  il  fallut  rendre  compte 


^1)  II  alloit  changerde  linge  chez  L'Huillier,  voisin  de  la  Sain- 
lot,  et  cela  aûn  qu'on  le  sût,  car  il  étoit  vain  en  amourettes.  (T.) 
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à  ses  deux  gendres,  elle  se  trouva  bien  en  reste 
Eux,  voyant  cela,  en  usèrent  assez  bien,  et  firent  ce 
qu'ils  purent  pour  la  persuader  de  leur  donner  seu- 
lement assurance  de  ne  point  aliéner  le  fonds,  et 
qu'elle  ne  se  tourmentât  point  de  rendre  compte. 
Elle  n'y  voulut  pas  entendre.  Enfin,  ayant  découvert 
qu'elle  faisoit  le  plus  d  argent  qu'elle  pouvoit  pour 
s'en  aller,  ils  la  firent  interdire.  Elle  ne  laisse  pas  de 
partir,  et  s'en  va  chez  madame  des  Fenestreaux  (1), 
son  amie,  entre  les  Sables-d'Olonne  et  Nantes.  Lé 
il  lui  vint  en  pensée  que  cette  dame,  qui  donne  un 
peu  dans  le  bel  esprit,  pourroit  bien  aussi  être  amou- 
reuse de  Voiture,  parce  qu'elle  louoit  trop  ses  vers. 
Elle  la  quitte,  sans  dire  gare,  et  s'en  va  en  charrette 
jusqu'à  Nantes,  d'où  eile  remonte  la  rivière  de  Loire 
jusqu'à  Orléans.  De  là,  sans  passer  ou  du  moins 
sans  s'arrêter  à  Paris,  eile  va  en  Flandre.  A  Bruxelles, 
elle  se  met  chez  une  faiseuse  de  collets  pour  appren- 
dre à  en  faire,  afin  de  se  mettre  en  condition  chez 

(1)  C'esl  la  tille  de  Barbier,  qui  vint  à  Paris  avec  des  sabuls 
et  y  lit  fortune.  Elle  et  la  sœur  qu'elle  avoit  (urejit  nourries  à  la 
Moniauron.  Celle  sœur  avoit  une  vision  que  pour  être  helle  il 
falloit  être  pâle.  Pour  cela  elle  mangea  tant  de  citrons  qu'elle  eu 
mourut.  Celle-ci  avoit  tous  les  dimanches  une  eoilie  et  un  ma.— 
quede  la  bonne  ouvrière,  a  cause  qu'elle  etoit  jolie  elanl  ma^quee. 
Elle  éloil  bDine,  mais  agréable.  On  donnoit  huit  cents  livres  de 
pension  à  La  Prime  pour  la  coifler.  Elle  et  sa  sœur  alloient  par- 
tout de  leur  chef,  car  la  mère  ne  voulut  jamais  quitter  son  cha- 
peron, et  le  père  ne  vouloit  pas  qu'une  bourgeoise  allât  avec  les 
infantes^  ses  filles.  Fenestreaux,  conseiller  au  parlement,  l'épouse  ; 
il  l'appeloii/a  reine  G  il  le  itt\  Celle  femme  a  lait  la  coquette  tout  son 
soûl,  puis  la  dévote  ,  après  le  bel  esprit.  Une  fois  elle  quitta  son 
mari,  s'en  alla  à  Fenestreaux.  y  fît  quelque  temps  la  solitaire,  et 
revint  comme  si  de  rien  n'eût  été.  B.irbier  mourut  insolvable, 
et  Fenestreaux  vendit  sa  charge,  mais  il  a  encore  du  bien.  (T.) 
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madame  de  Guise,  parce  que  leurs  aventures  étoient 
presque  semblables. Madame  de  Guise  (1)  ne  la  vou- 
lut pas  prendre  :  la  voilà  donc  de  retour  à  Paris. 
Dès  qu'elle  voyoit  deux  personnes  ensemble,  elle  s'en 
approchoit,  et  leur  disoit  :  «  N'est-il  pas  vrai  que  c'est 
»  un  ingrat?  >i  car  elle  croyoit  qu'on  ne  parloit  que 
de  Voiture  et  d'elle. 

En  ce  temps-là  Voiture,  que  la  reine  de  Pologne 
connoissoit  de  longue  main,  eut,  à  sa  prière,  charge 
de  la  servir,  tandis  qu'elle  seroiten  France. Madame 
Saintot  craignit  que  son  déloyal  n'allât  jusqu'à  Ham- 
bourg, ou  plus  loin .  Elle  se  met  à  le  suivre.  A  Saint- 
Denis  les  hôtelleries  étoient  si  pleines,  et  elle  en  si 
pitoyable  équipage,  qu'on  la  prit  pour  une  gourgan- 
dine; elle  fut  contrainte  découcher  dans  son  car- 
rosse dé  louage  avec  sa  suivante.  Cela  ne  la  lebula 
point;  elle  fut  jusqu'à  Péronne,  et  elle  n'alla  pas 
plus  loin,  parce  que  Voiture  ne  passa  pas  outre. 
Dans  tout  le  voyage  elle  ne  put  obtenir  de  ce  cruel 
un  quart-d'heure  d'audience,  l'ne  de  ses  amies,  qui 
tàchoit  de  la  guérir,  la  lut  voir  une  fois  dans  une 
troisième  chambre  (21,  m  un  fort  sale  lit,  elle  qui 
avoit  été  la  plus  propre  femme  de  Paris.  Cette  pau- 
vre folle  lui  dit  :  «  Je  vis  hier  une  femme  qui  est 
»  presque  aussi  malheureuse  que  moi  ;  c'est  une 
»  femme  de  quelque  âge,  qui  s'est  remariée  à  un  jeune 
»  homme  qui  la  maltraite.  — Voilà  une  chose  bien 
»  étrange  1  lui  dit  cette  amie  ;  cette  femme  est  punie 
»  de  la  folie  qu'elle  a  faite.  —  C'est  pour  cela,  reprit 


(1)  La  comtesse  de  Bossu  avoit  épousé  le  duc  de  Guise,  le  1 1 
no\»mbre  1641  ;  elle  en  fui  bientôt  délaissée,  comme  on  le  verra 
dans  l'historielle  du  petit-fils  du  Balafré. 

(2)  Dat>6  une  chambre  située  au  troisième  étage. 
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yy  l'amante  éplorée,  que  son  mari  l'en  devroit  mieux 
»  aimer:  car  ceux  pour  qui  nous  faisons  des  folies 
)>  ne  nous  en  sauroient  avoir  trop  d'obligation.  »  Et 
elle  se  mit  à  soutenir  cette  extravagante  opinion  tout 
le  temps  de  la  visite. 

IVous  dirons  le  reste  à  la  fin  de  cette  historiette, 
car  nous  avons  dit  la  suite  de  cette  amourette  par 
avance. 

Voiture  en  conta  aussi  à  madame  des  Loges,  à  la 
marquise  de  Sablé  et  à  d'autres.  Madame  des  Loges 
l'aimoit  :  ce  fut  elle  qui  commença  ces  rimes  en  ture 
qu'on  a  depuis  appelées  le  portrait  du  pitoyable  Voi- 
mrey  car  il  étoit  toujours  enrhumé,  et  il  se  plaignoit 
sans  cesse.  M.  de  Rambouillet  y  ajouta  quelque 
chose,  et  en  1633  ou  163+,  quelqu'un  y  joignit  des 
rimes  offensantes  (1),  dont  Voiture  se  plaint  dans 
une  lettre  à  Costar(2).  Pour  moi,  j'aurois  quelque 
opinion  que  c'est  feu  Malleville  qui  les  a  ajoutées; 
car,  outre  que  cela  est  assez  de  son  air,  la  première 
personne  qui  m'en  a  parlé  est  une  femme  (3)  avec 
laquelle  il  étoit  fort  bien.  hWe  me  les  dit  par  cœur, 
car  elle  apprenoit  tout  ce  qu'il  faisoit  :  or .  il  y  a 
dans  cette  pièce  que  Voiture 

Fst  un  Âleiandre  en  peinture. 
Et  un  Démo<thène  en  sculpture. 

Cette  femme,  qui  faisoit  le  bel-esprit,  disoil: 

«  C'est  un  Dcmistaine  en  peinture.  » 

(^I)  Voilure  rioit  en  contanl  que  son  père  lui  avoil  dii:  t  Vous 
»  disiez  qu'on  vous  aimoit  tant  à  l'hôiel  de  Raml>ouillet,  vovez 

ce  qu'on  y  a  fait  contre  vous.  »  Mais  c'étoit  aTaot  qu'on  t  eût 
rien  ajouté  de  fâcheux.  ÇT,) 

(î)  Dans  la  seconde  partie  de  la  Défenic  de  f'^oilurc.  (T., 

;3    Mademoiselle  Vértin.  (T.) 
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Voitare  étoit  petit,  mais  bien  fait;  il  s'habilloit 
bien.  Il  avoit  la  mine  naïve,  pour  ne  pas  dire  niaise, 
et  TOUS  eussiez  dit  qu'il  se  moquoil  des  gens  eu  leur 
parlant.  Je  ne  l'ai  pas  trouvé  trop  civil ,  et  il  m'a 
semblé  prendre  son  avantage  en  toute  chose.  C'étoit 
le  plas  coquet  des  humains.  Ses  passions  dominan- 
tes étoient  l'amour  et  le  jeu,  mais  le  jeu  plus  que  l'a- 
mour. Il  jouoit  avec  tant  d'ardeur,  qu'il  falloit  qu'il 
changeât  de  chemise  toutes  les  fois  i|u'il  sortoit  du 
jeu.  Quand  il  n'étoit  pas  avec  ses  ;,ens,  il  ne  parloit 
presque  pas.  D'Ablancourt  ayant  demandé  à  ma- 
dame Saintot,  du  temps  qu'elle  n'eitravaguoii  pas, 
ce  qu'elle  trouvoit  de  si  charmant  à  cet  homme  qui 
ne  disciit  rien  :  u  Ahl  rcpoodit-elle,  qu'il  est  agréa- 
»  ble  parmi  les  femmes,  quand  il  veut!  w  Même  avec 
ceux  à  qui  il  vouloit  plaire,  il  avoit  de  grandes  iné- 
galités, et  souvent  il  lui  prenoit  des  rêveries  comme 
ailleurs.  Quand  il  étoit  chagrin,  il  ne  laissoit  pas 
d'aller  voir  le  monde,  mais  il  étoit  fort  mal  diver- 
tissant, et  même  on  poavoit  dire  qu'il  étoit  a  charge. 
Il  étoit  quelquefois  si  familier,  qu'on  l'a  vu  quitter 
ses  galoches  en  présence  de  madame  la  Princesse 
pour  se  chauffer  les  pieds.  C'étoit  déjà  assez  de  fa- 
miliarité que  d'avoir  des  galoches  ;  mais  ,  ma  foi, 
c'est  le  vrai  moyen  de  se  faire  estimer  des  grands 
seigneurs  que  de  les  traiter  ainsi  :  nous  verrons  en- 
suite qu'd  leur  parloit  assez  librement  1  .  Madame 
de  Rambouillet  dit  qu'il  n'étoit  point  intéressé  ,  et 
que  ses  négligences  lui  avoient  fait  perdre  une  infi- 
nité d'amis  ;  que,  pour  elle,  elle  s'en  étoit  admirable- 


I  On  dit  qo'an  prince,  je  crois  que  c'éioil  M.  le  Prince,  duc 
l'Cogfaien,  a  dit  :  «  Si  Voitare  étoit  de  notre  condition,  il  n'y 
•  auroit  pas  moyen  de  le  soaffnr.  »  (T.) 
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nient  bien  divertie;  que,  quand  elle  l'avoit  trouvé 
en  humeur  de  causer  ,  elle  l'avoit  laissé  causer: 
qu'aussi,  quand  il  avoit  été  en  humeur  de  rêver,  elle 
avoit  fait  tout  ce  qu'elle  avoit  eu  à  faire,  comme  s'il 
n'y  eût  point  été. 

Il  avoit  soin  de  divertir  la  société  de  l'hôtel  de 
Rambouillet.  Il  avoit  toujours  vu  des  choses  que  les 
autres  n'avoient  point  vues;  aussi,  dès  qu'il  y  arri- 
voit ,  tout  le  monde  s'assembloit  pour  l'écouter.  11 
afîectoit  de  composer  sur-le-champ.  Cela  lui  peut 
être  arrivé  bien  des  fois,  mais  bien  des  fois  aussi  il  a 
apporté  les  choses  toutes  faites  de  chez  lui.  Néan- 
moins c'étoit  un  fort  bel  esprit,  et  on  lui  a  l'obliga- 
tion d'avoir  montré  aux  autres  à  dire  les  choses  ga- 
lamment. C'est  le  père  de  l'ingénieuse  badinerie; 
mais  il  n'y  faut  chercher  que  cela,  car  son  sérieux  ne 
vaut  pas  grand'chose,  et  ses  lettres,  hors  les  endroits 
qui  sont  si  naturels,  sont  pour  l'ordinaire  mal  écri- 
tes. On  a  eu  grand  tort  de  n'en  pas  ôter  au  moins  les 
grosses  ordures.  Il  sembloit  qu'il  craignît  cela;  car 
il  disoit  à  madame  de  Rambouillet,  six  mois  avant 
que  de  mourir  :  u  Vous  verrez  qu'il  y  aura  quelque 
»  jour  d'assez  sottes  gens  pour  aller  chercher  çà  et  là 
»  ce  que  j'ai  fait,  et  après  le  faire  imprimer;  cela  me 
))  fait  venir  quehjue  envie  de  le  corriger.  »  Il  faut 
avouer  aussi  qu'il  est  le  premier  qui  a  amené  le  li- 
bertinage (1)  dans  la  yx^ésie;  avant  lui  personne  n'a- 
voit  fait  des  stances  inégales  ,  soit  de  vers,  soit  de 
mesure. 

Corneille  est  aussi  celui  qui  a  gAté  le  théâtre  par 
ses  dernières  pièces,  car  il  a  introduit  la  déclama- 
tion i2). 

{i)Lf  libertinage  esi  ici  |>our la  négligence  des  règles  établies. 
?)  Tallein;ini  parle  de  Corneille  dans  une  de   ses  dernières 
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Voiture  avoit  «ne  plaisante  erreur  :  il  croyoit 
qu'ayant  réussi  en  galanterie,  il  feroit  de  même  en 
toute  autre  chose,  et  qu'à  un  homme  de  bon  sens, 
quand  il  étoit  nécessaire  ,  toutes  les  connoissances 
venoient  sans  être  étudiées.  Aussi  il  n'étudioit  quasi 
jamais.  11  étoit  fort  divertissant,  quand  il  n'étoit 
pas  tout-à-fait  amoureux  et  qu'il  ne  faisoit  que  dire 
des  galanteries;  mais  quand  il  étoit  bien  épris,  c'é- 
toit  un  stupide.  Il  étoit  si  sujet  à  en  conter,  que  j'ai 
ouï  dire  à  mademoiselle  de  Chalais  (1)  que,  comme 
elle  étoit  auprès  de  mademoiselle  de  Kerveno ,  et 
qu'il  la  venoit  voir,  il  en  vouloit  conter  à  mademoi- 
selle de  Kerveno,  qui  n'avoitque  douze  ans.  Elle  l'en 
empêcha,  mais  elle  l'eu  laissa  dire  tout  son  soûl  à  la 
cadette,  qui  n'en  avoit  que  sept.  Après  elle  lui  dit  : 
«  Il  y  a  encore  une  fille  là-bas ,  dites-lui  un  mot  en 
»  passant.» 

On  sait  quelles  obligations  il  avoit  au  cardinal  de 
La  Valette  et  qu'il  étoit  son  confident  :  cependant , 
comme  le  cardinal  vouloit  souvent  faire  l'enjoué, 
quoiqu'il  n'y  réussît  pas,  Voiture  lui  disoit  tout  bon- 
nement ce  qu'il  lui  en  sembloit,  et  quelquefois  de- 
vant des  témoins. 

Le  maréchal  d'Albret,  qu'on  appeloit  alors  Mios- 
sens,  a  été  long-temps  qu'il  ne  savoit  ce  qu'il  di- 
soit :  c'étoit  un  véritable  galimatias;  on  n'entendait 
pas  ce  qu'il  vouloit  dire,  encore  qu'il  eût  de  l'esprit. 
Il  ne  s*en  est  guère  corrigé.  Un  jour  qu'il  y  avoit  un 

historiettes.  Il  se  montre  ici  bien  injuste  en  faisant  rejaillir  sur 
les  chefs-d'œuvre  du  père  de  noire  théâtre  la  foihiesse  de  ses 
derniers  ouvrages.  Tailemanla  plaré  cette  observation  à  la  marge 
de  son  manuscrit  :  ainsi  elle  s'applique  aux  dernières  pièces 
de  Corneille,  vers  iGGô  ou  1666. 

(1)  Demoiselle  de  compagnie  de  madame  de  Sablé. 
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grand  rond  [cercle]  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  Mios- 
sens  parla  un  quart-d'heure  de  son  style  ordinaire  : 
Voiture  lui  va  rompre  en  visière,  a  Je  me  donne  au 
»  diable,  monsieur,  lui  dit-il,  si  j'ai  entendu  un  mot 

à  tout  ce  que  vous  venez  de  dire.  Parlerez-vous 
»  toujours  comme  cela  ?  »  Miossens  ne  s'en  fâcha 
pas,  et  lui  dit  seulement  :  «  Hé,  monsieur,  monsieur 
»  de  Voiture  ,  épargnez  un  peu  vos  amis.  —  Ma  foi, 
»  reprit  Voiture ,  il  y  a  si  long-temps  que  je  vous 
»  épargne,  que  je  commence  à  m'en  ennuyer  (1).  » 

Il  en  usoit  à  peu  près  de  même  avec  feu  M.  de 
Schomberg,  qui,  quoiqu'il  eût  bien  de  l'esprit  et 
qu'il  écrivît  bien,  avoit  pourtant  une  conversation 
assez  pesante.  Il  l'en  railloit  toutes  les  fois  que  cela 
venoit  à  propos,  et  l'autre  n'en  faisoit  que  rire. 

On  voit  dans  les  vers  à  \a.Re'ine,  Je  pensais [2),  etc., 
qu'il  ne  l'épargnoit  pas  elle-même,  car  il  lui  dit  tout 
franc  qu'elle  avoit  été  amoureuse  deBuckingham.On 
voit  aussi  comme  il  parle  à  M.  le  Prince  dans  cette 
réponse  pour  madame  de  Montausier. 

Dans  les  parties  qu'on  faisoit  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet et  à  l'hôtel  de  Condé ,  Voiture  divertissoit 
toujours  les  gens,  tantôt  par  des  vaudevilles,  tantôt 
par  quelque  folie  qui  lui  venoit  dans  l'esprit.  Une 
fois,  en  revenant  de  Saint-Gloud,  ils  versèrent.  Il  y 
avoit  huit  personnes  dans  le  carrosse.  Comme  c'étoit 

(1)  On  a  publié  une  lellredu  maréchal  d'Albret  à  la  marquise 
d'Huxelles  qui  conGnne  l'idée  que  Tallemant  donne  ici  de  son 
style.  (Revue  rélrospeciive,  2*  série,  mai  1835,  ii,  167.) 

(2)  Ces  jolis  vers  de  Voilure  ne  sont  dans  aucune  édition  de 
ses  oeuvres;  on  n'en  connoissoit  qu'une  partie,  par  une  citation 
de  madame  de  Molteville.  L'éditeur  les  a  insérés  dans  leur  en- 
tier dans  la  Lettre  sur  Ruel,  adressée  à  madame  de  Saint-Surin. 
(Voyez  la  France  Lilléraiic,  octobre  1833  ) 
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lui  qui  étoit  du  côté  que  le  carrosse  avoit  versé  et 
que  personne  ne  se  plaignoit  ,  il  se  mit  à  crier 
qu'il  avoit  la  jambe  rompue;  mademoiselle  Pauiet, 
qui  étoit  de  la  partie,  lui  dit  :  «  Vous  vous  trompez, 
»  c'est  le  bras ,  car  on  se  peut  bien  rompre  un  bras 
»  en  tombant  comme  vous  êtes  tombé,  mais  non  pas 
»  une  jambe.  —  Mademoiselle  ,  répondit-il  froide- 
n  ment,  chacun  sent  son  mal  ;  je  sais  bien  que  c'est  la 
»  jambe.))  Elle  vouloit  lui  prouver  que  non,  quand, 
voyant  qu'on  envoyoit  quérir  un  chirurgien  ,  car  ce 
n'éloit  pas  loin  du  villnge,  il  se  mit  à  rire  de  toute  sa 
force  ,  et  leur  dit  qu'il  ne  s'étoit  rompu  ni  bras  ni 
jambe. 

Ayant  trouvé  deux  meneurs  d*ours,  dans  la  rue 
Saint-Thomas,  avecleurs  bétesenmuselées,  il  les  fait 
entrer  toutdoucement  dans  une  chambre,  où  madame 
de  Rambouillet  lisoit,  le  dos  tourné  aux  paravents. 
Ces  animaux  grimpent  sur  ces  paravents  ;  elle  entend 
du  bruit,  se  tourne,  et  voit  deux  museaux  d'ours  sur 
sa  tète.  N'étoit-ce  pas  pour  guérir  de  la  fièvre, 
si  elle  Teùt  eue?  Il  fit  bien  pis  au  cojute  de  Gui- 
che  par  le  conseil  de  madame  de  Rambouillet;  car, 
sous  ombre  que  le  comte  lui  avoit  dit  un  jour  que  le 
bruit  couroitqu'il  étoit  marié,  et  luidemandas'il étoit 
vrai,  il  alla  une  fois  le  réveiller  à  deux  heures  après 
minuit,  disant  que  c'étoit  pour  une  affaire  pressée  : 
H  Eh  bienl  qu'y  a-t-il?  dit  le  comte  en  se  frottant 
»  les  yeux.  — Monsieur,  répond  très-sérieusement 
')  Voiture,  vous  me  fîtes  l'honneur  de  me  demander, 
»  il  y  a  quelque  temps,  si  j'étois  marié,  je  vous  viens 
)^  dire  que  je  le  suis. — Ah!  peste!  s'écria  le  comte  , 
»  quelle  méchanceté  de  m'empécher  ainsi  de  dormir  ! 
»  — Monsieur,  reprit  V'oiture,  je  ne  pouvois  pas,  à 
»  moins  que  d'être  un  ingrat,  être  plus  long-temps 
IV.  3 
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»  marié  sans  vous  le  venir  dire  ,  après  la  bonté  que 
))  vous  aviez  eue  de  vous  informer  de  mes  petites  af- 
»  faires.» 

Madame  de  Rambouillet  l'attrapa  bien  lui-même. 
Il  avoit  fait  un  sonnet  dont  il  étoit  assez  content;  il 
le  donna  à  madame  de  Rambouillet,  qui  le  fit  impri- 
mer avec  toutes  les  précautions  de  chiffre  et  d'autre 
chose,  et  puis  le  fit  coudre  adroitement  dans  un  re- 
cueil de  vers  imprimés  il  y  avoit  assez  long-temps. 
Voiture  trouve  ce  livre,  que  l'on  avoit  laissé  exprès 
ouvert  à  cet  endroit-là;  il  lut  plusieurs  fois  ce  son- 
net; il  dit  le  sien  tout  bas,  pour  voir  s'il  n'y  avoit 
point  quelque  différence;  enfin  cola  le  brouilla  tel- 
lement qu'il  crut  avoir  lu  ce  sonnet  autrefois ,  et  qu'an 
lieu  de  le  produire  ,  il  n'avoit  fait  que  s'en  ressouve- 
nir ;  on  le  désabusa  enfin,  quand  on  en  eut  assez  ri. 

Le  marquis  de  Pisani  et  lui  étoient  toujours  ensem- 
ble; ils  s'aimoient  fort;  ils  avoient  les  mêmes  inclina- 
tions; et  quand  ils  vouloient  dire  :  Nous  ne  faisons 
point  cela,  nous  aulrts,  ils  disoient:  Cela  n'est  point 
de  noire  corps  (1).  Ils  faisoient  tous  les  jours  quelque 
malice  à  quelqu'un  ;  c'ètoit  un  tintamarre  perpétuel  à 
l'hôtel  de  Rambouillet  :  ils  s'avisoient  souMiit  de 
quelques  bagatelles  pour  faire  rire.  Une  après-dî- 
née.  Voiture,  attaqué  d'une  colique  à  laquelle  il  étoit 
sujet,  monte  dans  la  chambre  de  la  vieille  demoi- 
selle de  madame  la  marquise;  car  il  mangeoit  tous 
les  jours  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  quoiqu'il  ait  eu 
telle  année  dix-huit  mille  livres  à  manger.  Il  a  eu 
une  bonne  pension  en  qualité  de  premier  commis  des 
finances  pendant  que  M.  d'Avaux  a  eu  le  titre  de 
surintendant.  Il  avoit  trois  petites  charges:  il  étoit 

(1)  relire  quairc-vingt-qiialriïme  de  P^oiture,  adressée  au  raai- 
<[nip  de  Pisani, 
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chez  .Monsieur  introducteur  des  ambassadeurs,  gen- 
tilhomme ordinaire  et  maître-d'hôtel  de  Madame,  et 
M.  le  Prince  l'a  souvent  fait  servir  un  quartier  de 
maître-d'hôtel  chez  le  Roi.  Son  jeu  lui  coùtoit. 

11  fut  long-temps  dans  cette  chambre  que  sa  coli- 
que ne  se  passoit  point  :  cette  demoiselle,  pour  le 
renvoyer  chez  lui,  c'étoit  vis-à-vis,  lui  donne  une 
robe  de  chambre  fourrée  qu'elle  avoit  11  passoit  par 
le  bout  de  la  salle,  qui  est  fort  grande,  quand  par 
hasard  madame  de  Hambouillet  y  vint.  Elle  ne  pou- 
voit  deviner  de  loin  ce  que  c'étoit,  un  homme  avec 
une  robe  de  femme,  environné  de  toutes  les  femelles 
de  la  maison,  tout  farci  de  serviettes,  pAlo,  mais  qui 
rioit  pourtant  de  l'étonncment  do  la  marquise,  quand 
mademoiselle  de  Hambouillet  y  arriva  aussi,  qui, 
croyant  que  Voiture  avoit  fait  toute  cette  mascarade 
pour  faire  rire,  se  mit  à  lui  crier  :  a  Hé  I  >  oiture,  de 
»  quoi  vous  avisez-vous?  cela  n'est  nullement  plai- 
»  sant;  cela  ne  fait  point  rire;  vraiment  vous  me 
»  faites  pitié.  » 

Pour  revenir  au  marquis  de  Pisani  et  à  Voiture, 
on  m'a  dit,  mais  je  ne  voudrois  pas  l'assurer,  qu'un 
jour,  comme  ils  s'amusoient  au  Cours,  avec  M.  Ar- 
nauld,  à  deviner  à  la  mine  la  profession  des  gens, 
il  passa  un  carrosse  où  il  y  avoit  un  homme  vêtu  de 
latTetas  noir  avec  des  bas  verts.  Voiture  dit  que  c'é- 
toit un  conseiller  de  la  cour  des  aides,  et  qu'il  ga- 
geroit.  On  gage  contre  lui ,  mais  à  condition  qu'il 
l'iroit  demander  à  cet  homme.  Voiture  descend,  l'a- 
borde, et,  pour  excuse,  lui  dit  que  c'étoit  par  ga- 
geure (l).u  Gagez  toujours,  lui  dit  l'autre  froidement, 
»  que  vous  êtes  un  sot,  et  vous  ne  perdrez  jamais.  » 

''!)  Voiture  n'a  jamais  élé  à  l'Académie  que  pour  &y  l'aire 
con.lamner  sur  une  gageure.  (T.) 
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Comme  M .  d'Avaux  étoit  à  Munster,  en  je  ne  sais 
quelle  occasion  (1),  la  marquise  de  Sablé  fut  obligée 
de  lui  écrire;  elle  dit  à  Costar  :  «  Faites-moi  un  peu 
»  une  lettre.  »  Il  lui  en  fit  une;  elle  la  trouva  si 
guindée,  qu'elle  en  fit  une  autre  et  l'envoya .  M .  d'A- 
vaux écrivit  ici  qu'il  avoit  reçu  de  la  marquise  la 
plus  belle  lettre  du  monde;  Costar  donne  dans  le 
panneau,  croit  que  c'est  la  sienne  qu'on  loue,  et  est 
assez  coquin  pour  en  montrer  une  copie.  Voiture  la 
voit  et  ne  la  trouve  point  merveilleuse;  il  en  parle 
à  la  marquise,  qui  lui  dit  la  vérité;  il  tire  copie  de 
sa  lettre,  et  en  fait  l'affront  à  Costar,  quoique  ce  ne 
fût  qu'en  riant.  Il  en  faisoit  peu  de  cas. 

*  De  sang-froid,  Voiture  alloit  entretenir  Le 
Herty  (2)  aux  Petites-Maisons.  Ce  fou  l'appeloit  h 
grand-prévôt  de  Injustice  divine  aux  enfers. 

Voici  encore  une  plaisante  vision  de  Voiture.  Il  y 
avoit  un  homme  dans  la  rue  Saint-Honoré,  vers  les 
Oninze-Vingts  3),  pour  le  privé  duquel  Voiture  avoit 
une  telle  amitié,  qu'il  se  détournoit  de  quatre  rues 
pour  y  aller  faire  ses  affaires  ^  quoiqu'il  ne  connut 
presque  point  cet  homme,  et  cela  familièrement  sans 
le  demander.  Cet  homme  s'en  ennuya,  et  y  fit  mettre 
un  cadenas,  puis  un  loquet  qu'on  n'ouvroit  qu'avec 
une  clef.  Voiture trouvoittoujoursmoyen  d'y  entrer; 
enfin,  ils  en  eurent  querelle,  et  Voiture  alla  ailleurs. 

(1)  A  l'occasion  de  la  mort  de  M.  de  Laval ,  fils  de  madame  de 
Snhié.  (Voyez  VHistorietie  de  Costar.) 

(2^  Le  Herty,  célèbre  fou  des  Petites-Maisons.  Sarrazin,  dans 
a  Défaite  des  bouts  rimes,  affirme  que  Dulot,  l'inventeur  de  cette 
h.ltarde  poésie,  étoit  fils  de  Le  Heriy  ;  le  comte  de  Cramait  lui 
a  dédié  la  seconde  partie  des  Jeux  de  V  Inconnu.  C'éloit  une  no- 
tahiliié  burlesque. 

(3)  L'hospice  des  Quinze-Vingts  étoit  alors  situé  rue  Sainl- 
Nicaise. 
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A  propos  de  querelle,  la  plus  grande  que  made- 
moiselle Paulet  ait  jamais  eue  contre  personne,  c'a 
été  contre  Voiture. 

Comme  il  étoit  en  Espagne,  mademoiselle  Paulet, 
en  dessein  de  le  divertir,  lui  envoyoit  sans  grand 
discernement  tout  ce  qu'elle  pouvoit  recouvrer.  Ces 
gros  paquets  lui  coûtoient  bon  :  cela  commença  à 
l'ennuyer,  et  peut-être  en  témoigna-t-il  ;  d'ailleurs, 
il  ne  prenoit  pas  plaisir  à  voir  que  M.  Godeau  et 
M.  de  Chandeville  (1),  grand  garçon  bien  fou  et  ne- 
veu de  Malherbe,  c'est-à-dire  versificateur,  se  fussent 
si  bien  mis  dans  l'esprit  de  mademoiselle  Paulet,  et 
peut-être  de  mademoiselle  de  Rambouillet,  en  son 
absence.  Il  lui  fit  une  insolence,  le  propre  jour  qu'il 
revint  de  Flandre.  Il  lui  avoit  écrit  qu'il  arriveroit 
un  tel  jour,  et  qu'il  seroit  ravi  de  la  voir,  le  jour 
même,  à  l'hôtel  de  Rambouillet.  En  la  ramenant  le 
soir,  il  ne  put  s'empêcher  de  lui  parler  de  Chande- 
ville; il  Vai[)\)e\oi\.cet  Adonisj  et  y  mêla  peut-être  quel- 
que mot  de  Vénus.  La  lionne  se  mit  en  fureur;  ils 
furent  deux  ans  sans  se  voir;  enfin,  il  y  retourna, 
mais  elle  ne  le  lui  a  jamais  pardonné  (2).  On  dit  en- 
core, mais  je  ne  sais  si  ceci  arriva  devant  ou  après, 
qu'une  fois  qu'il  étoit  chez  elle,  il  lui  prit  un  tel  cha- 
grin de  ce  qu'il  étoit  venu  des  gens  qui  ne  lui  plai- 
soient  pas,  qu'il  se  mit  en  un  coin  et  ne  parla  plus; 
et  quand  il  voulut  s'en  aller,  en  lui  disant  adieu,  il 
lui  mit  la  main  sous  le  menton  comme  pour  la  ca- 

(1)  Éléazar  de  Sarcilly,  sieur  de  Chandeville,  né  en  1611,  ei 
mort  en  1633.  (Origines  de  la  ville  de  Caen,  par  Huct.  Rouen, 
1706,  p.  397  )  On  a  de  lui  quelques  vers.  (Voyez  la  JVoiice  pré- 
liminaire, t.  !•*■,  note  de  la  page  16.) 

(5)  Ceci  vient  de  mademoiselle  de  Scudery,  à  qui  maderaoi» 
selle  Paulet  l'a  dit.  ^T.) 
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resser,  ainsi  qu'une  petite  fille.  Il  y  eut  une  jjrande 
querelle  pour  cela.  Madame  de  Rambouillet  dit  que 
Voiture,  ayant  vécu  fort  familièrement,  mais  non  li- 
cencieusement avec  mademoiselle  Paulet ,  lui  dit 
quelque  chose  au  retour  de  Flandre  qu'elle  prit  de 
travers,  et  cela  lui  arrivoit  fort  souvent.  Depuis, 
étant  aigrie,  elle  interprétoit  tout  en  mal,  et  les  cho- 
ses qu'elle  eût  trouvées  bonnes  autrefois,  elle  les 
trouvoit  mauvaises.  Il  n'y  a  jamais  eu  d'amour  entre 
eux,  mais  seulement  une  amitié  tendre  mêlée  de 
quelque  galanterie.  La  bonne  fille  avoit  bien  de  l'es- 
prit et  bien  du  cœur;  mais,  pour  du  jugement,  elle 
n'en  avoit  pas  de  reste. 

Mais  il  est  temps  de  parler  des  combats  de  Voi- 
ture, car  les  amours  et  les  armes  s'accordent  assez 
bien;  et,  à  l'imitation  de  l'Arioste,  je  chanterai  V  arme 
e  V  amori  de  Voiture  (1). 

Il  y  a  tel  brave  qui  ne  s'est  pas  battu  tant  de  fois 
que  lui,  car  il  s'est  battu  jusqu'à  quatre  fois,  de  jour 
et  de  nuit,  au  soleil,  à  la  lune  et  aux  flambeaux.  La 
première  fois,  ce  fut  au  collège,  contre  le  président 
des  Hameaux  (*2);  la  seconde,  contre  LaCoste,pour 
le  jeu  ;  et  il  y  eut  une  rencontre  assez  plaisante,  car 
Arnauld,  qui  ne  prenoit  pas  autrement  Voiture  pour 
un  gladiateur,  lui  alla  conter  à  lui-même,  comme 

(1)  Allusion  au  début  de  YOrlando  Furioio  : 

Le  donne,  i  cavalier^  l'arme,  gli  nmori. 
Le  cortesiCf  Vaiidaci  imprese  io  canto,  etc. 

(2)  Il  devint  conseiller  d'état  et  premier  président  à  la  cour 
des  aides  de  Normandie.  Il  est  fait  mention  de  ce  combat  dans 
la  Pompe  funèbre  de  f^oilnre,  en  ces  termes  :  «  Comme  Yeltnriuf 
B  cribloit  de  nuit  da}is  V  Université  d'Orlt'atis,  et  comme  un  ma- 
»  1015  Normand  lui  coupa  les  doigis.  »  {OEuvrei  de  Sarrasin. 
Paris,    Courbé,    1656,  in-4°,  p.  297.) 
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une  fable,  qu'on  lui  avoit  dit  qu'il  s'étoit  battu  contre 
La  Coste  ;  qu'il  avoit  mis  sa  perruque  sur  un  arbre; 
peut-èlre  avoit-il  été  malade  ;  et  ensuite  tout  le  suc- 
cès^ qui  ne  fut  pas  fort  sanglant.  Et  il  se  trouva  que 
tout  cela  étoit  vrai  (1).  Le  troisième  combat  fut  à 
Bruxelles  contre  un  Espagnol,  au  clair  de  la  lune  (2)  ; 
et  le  quatrième  et  dernier  fut  dans  le  jardin  de 
l'hôtel  de  Rambouillet,  aux  flambeaux,  contre  Clia- 
varoche,  intendant  de  la  maison.  Leur  querelle  ve- 
noit  de  l'aversion  qu'ils  avoient  l'un  pour  l'autre  dès 
le  temps  qu'il  y  avoit  trois  sœurs  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, qui  étoient  honnêtement  coquettes.  Chava- 
roche  avoit  déjà  été  amoureux,  comme  je  l'ai  marqué 
ailleurs,  de  madame  de  Montausier,  quand  elle  étoit 
fille.  Cela  ne  servit  pas  à  les  remettre  bien  ensemble  ; 
mais  ce  qui  les  brouilla  tout-à-fait,  ce  fut  que  Voi- 
ture, qui  n'avoit  garde  de  laisser  une  fille  sans  la 
cajoler,  surtout  étant  jeune  et  de  qualité,  s'étoit  mis 
à  en  conter  à  mademoiselle  de    Rambouillet    dès 
qu'elle  étoit  sortie  de  religion.  Chavaroche  ou  en 
tenoit  aussi  un  peu,  ou  étoit  bien  aise  de  nuire  à 
Voiture.  La  demoiselle  ne  les  faisoit  pas  soutenir  (3) 
comme  sa  sœur,  et  il  y  a  grande  apparence  qu'elle 
avoit  de  la  bonne  volonté  pour  Voiture.  Je  les  trou- 
vois  presque  toujours   ou  jouant  au  volant,  et  je 
jouois  avec  eux,  ou  causant  tout  bas,  auquel  cas  je 

(1)  Voilure  demanda  à  faire  sa  prière,  et  il  la  fit.  (T.)  —  On  lit 
au  chapitre  premier  de  la  table  des  chapitres  de  ta  grande  Chro< 
nique  du  noble  f^eiturius  :  Du  grand  et  horrible  combat  de  F  cl 
turius  contre  Brun  de  La  Cosle,  et  comme  Vetturins  fit  sa  prière  au 
dieu  Mars,  qui  ne  lui  servit  de  rien.  (Ibid.,  pag.  294.) 

(2)  Comme  F'eiturius  se  balioit  nuit  et  jour;  et  de  l'Edit  dei 
duels  qui  n' étoit  pas  fait  pour  lui.  (Ibid.,  p.  298.) 

(3)  Tenir  en  bride.  Talleniant  s'est  servi  ailleurs  de  cette  ex- 
pression. (Voyez  pages  234  et  254  du  tome  troisième.) 
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les  laissois  fort  à  leur  aise.  Il  a  peut-être  servi  à 
rendre  cette  fille  moins  raisonnable  qu'elle  n'eût  été  ; 
Voiture  en  devint  insupportable.  Madame  de  Saint- 
Étienne  dit  que  sur  la  fin  on  étoit  fort  las  de  lui,  et 
que,  sans  la  longue  habitude  qu'il  avoit  dans  la  mai- 
son et  la  considération  de  madame  de  Rambouillet, 
pour  qui  il  avoit  plus  de  complaisance,  on  eût  tâché 
à  l'éloigner.  Montausier  n'avoit  jamais  eu  d'inclina- 
tion pour  lui  ,  parce  qu'il  étoit  persuadé  qu'il  lui 
avoit  plutôt  nui  qu'autrement  auprès  de  madame  de 
Montausier,  dans  sa  recherche;  et  il  lui  est  arrivé 
plusieurs  fois  de  dire,  quand  Voiture  faisoit  quelque 
chose  pour  rire  :  a  Mais  cela  est-il  plaisant?  Mais 
»  trouve-t-on  cela  divertissant  (l)?o 

Voiture  poussa  Chavaroche  sur  je  ne  sais  quoi,  et 
l'autre,  qui  savoit  que  Voiture  prendroit  avantage  de 
la  retenue  qu'il  témoigneroit  et  la  voudroit  faire 
passer  pour  une  poltronnerie,  mit  l'épée  à  la  main 
contre  lui,  et  le  blessa  à  la  cuisse,  dont  il  cria  comme 
s'il  eût  été  blessé  à  mort,  à  ce  qu'on  dit  à  l'hôtel  de 
Rambouillet.  On  y  courut  fort  à  propos,  car  on  ra- 
conte qu'un  des  laquais  de  Voiture  alloit  percer 
Chavaroche  par  derrière.  Voiture  ne  vouloit  pas 
avouer  que  l'autre  l'avoit  blessé  ;  il  disoit  que  ç'avoil 
été  un  laquais  en  les  séparant.  Cela  se  vérifia  pour- 
tant après.  Chapelain  et  Conrart  furent  contre  lui; 
mais  ils  n'avoient  garde  de  faire  autrement,  car  Voi- 
ture se  moquoit  d'eux,  et  de  Coslar  aussi,  quoique 
('ostar  croie  tout  le  contraire.  11  ne  faut  que  lire  leurs 
lettres  pour   s'en   convaincre.  M.    et  madame   de 

(I)  Les  plaisanteries  de  Voiture  sont  souvent  marquées  au 
coin  de  l'allélerie.  Ses  écrits  oUVent  cependant  des  passages 
pleins  de  linesso  et  de  grâce. 
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Montausier  se  déclarèrent  pour  Chavaroche,  et  ctj 
qui  étonna  le  plus  Voiture,  c'est  que  Arnauld  fut 
plutôt  pour  Chavaroche  que  pour  lui.  Madame  de 
Rambouillet  eut  un  étrange  chagrin  de  cette  aven- 
ture. Cela  étoit  ridicule  en  soi,  à  des  gens  de  cin- 
quante ans,  qui  disoient  ou  dévoient  dire  tous  deux 
leur  bréviaire,  car  ils  avoient  des  bénéfices,  ou  des 
pensions  sur  des  bénéfices;  et  puis  elle  avoit  peur 
qu'on  ne  dît  des  sottises  de  sa  fille  :  elle  est  pourtant 
bien  revenue  de  cela,  la  demoiselle.  M.  de  Giasse 
[Godeau)  brusquement  s'en  alla  faire  une  méchante 
pièce  de  ce  combat,  où  il  faisoit  battre  un  pourceau 
contre  un  brochet.  On  appeloit  Chavaroche /epowr- 
ceau^  parce  qu'il  alloit  et  venoit  tant  à  Yères,  qu'on 
le  nomma  le 'pourceau  de  V abbaye  (i)  ;  et  à  cause  que 
la  lettre  de  la  carpe  à  M .  le  Prince  (!2)  commence  par 
mon  compère  le  brochet,  M .  le  Prince  appela  toujours 
Voiture  mon  compère  le  brochet.  Mademoiselle  Pau- 
let,  aussi  brusque  que  le  prélat,  alla  lire  cette  pièce 
à  madame  de  i^ambouillet,  comme  une  chose  bien 
récréative.  J'y  étois;  elle  en  avoit  un  ennui  mortel, 
mais  elle  n'en  témoigna  rien.  Depuis,  M.  de  Montau- 
sier a  fait  ôler,  par  le  moyen  de  Pellisson,  l'endroit 
de  la  Pompe  funèbre  qui  parle  de  ce  combat  (3).  De- 

(1)  Cela  explique  ce  passage  d'une  lettre  écrite  par  Voilure  à 
Chavaroche,  pour  le  prier  d'assister  sa  sœur  dans  un  procès  : 
«  En  récompense,  lui  dit-il,  je  vous  promets  que  de  ma  vie  je  ne 
)'  vous  appellerai  pourceau,  et  que  je  vous  donnerai  la  première 
»  chapelle  qui  sera  à  ma  nomination.»  {Lettre  147«  de  Voiture.) 

(t)  Lettre  143«  de  Voiture. 

(3)  On  lit,  en  ellèt,  dans  la  première  édition  de  la  Pompe  fu- 
nèbre de  F'oiinre,  1649,  in-4°,  p.  16,  le  titre  d'un  chapitre  ains/ 
conçu  :  Du  prodigieux  spectacle  qui  apparut  dans  les  jardins  d\ 
palais  de  la  saye  Arthénice  ;  comme  f^etturius  xj  fut  blessé  par  le 
bon  L.uitlon,  qui  les  gardoit,  et  qu'il  combattit  aux  flambeaux.  Ce 

à. 
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puis  cela  Voiture  n'alla  plus  si  souvent  à  l'hôtel  de 
Rambouillet. 

Voiture  ne  survécut  guère  à  cet  exploit  ;  le  jeu  lui 
avoit  fait  venir  la  goutte;  peut-être  les  dames  y 
avoient-elle  contribué.  Il  mourut  au  bout  de  quatre 
ou  cinq  jours  de  maladie ,  pour  s'être  purgé  ayant 
la  goutte. 

A  propos  de  jeu,  une  fois  qu'il  avoit  fait  vœu  de 
ne  plus  jouer,  il  alla  chez  lecoadjuteur  pour  se  faire 
dispenser  de  son  vœu;  il  y  trouva  Laigues  (1),  qui 
lui  dit  :  ((  Moquez-vous  de  cela,  jouons.  »  Effective- 
ment il  le  fil  juuer,  et  lui  gagna  trois  cents  pistoles, 
sans  le  laisser  parler  au  coadjuteur.  Le  vin  ne  lui 
peut  pas  avoir  donné  la  goutte,  car  il  ne  buvoit  que 
de  l'eau.  Voici  un  vaudeville  que  Blot,  gentilhomme 
de  M.  d'Orléans,  fit  en  une  débauche  : 

Quoi  î  Voiture,  tu  dégénère! 
Sors  d'ici  ;  maugrébieu  de  toy  ! 
Tu  ne  vaudras  jamais  ton  père. 
Tu  ne  vends  du  vin  ni  n'en  boy. 

Nous  rions  de  la  politesse, 
Car  tout  homme  qui  ne  boit  ni  ne.. 
Et  qui  n'a  ni  argent  ni  noblesse, 
Mérite  qu'on  le  berne  partout. 

Quelqu'un  fit  encore  ceci  : 

Je  cherchois  Montrésor, 
J'ai  trouvé  Voiture; 

passage  a  été  retranché  des  éditions  de  1G56  et  de  1685.  Le 
dernier  éditeur  des  Poésies  de  Sarrasin  (Caen  ,  1824,  in-8°)  n'a 
pas  connu  la  rare  édition  de  1649,  puisqu'il  n'a  pas  rétabli  ce 
passage  dont  TalliMnant  explique  la  suppression. 

(1)  GeollVoy,  marquis  de  Laigues,  capitaine  des  gardes  de 
Gaston,  duc  d'Orléans  ,  entra  très-avant  dans  le  parti  de  la 
Fronde,  comme  on  le  voit  dans  les  Mémoires  du  cardinal  de.  Hett. 
Il  mourut  en  1G74. 
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Je  cherchols  de  l'or, 
Je  n'ai  trouvé  que  de  l  ordure. 

II  entra  une  fois  dans  un  lieu  où  M.  d'Orléans 
faisoit  la  débauche.  Blot,  en  badinant,  lui  jeta  quel- 
que chose  à  la  tête;  cela  fit  du  bruit,  et  Ton  courut 
après  lui  en  riant;  un  valet  de  pied  étourdiment, 
comme  il  s'eiifuyoit,  lui  voulut  passer  l'épée  à  tra- 
vers le  corps  :  il  avoit  vraisemblablement  cru  que 
Voiture  avoit  voulu  attenter  à  la  personne  de  Son 
Altesse  Koyale. 

Dès  que  Voiture  fut  tombé  malade,  madame  Sain- 
tot,  la  fidèle  madame Saintot,  y  courut.  Il  ne  la  vou- 
lut point  voir,  à  ce  qu'on  dit.  Elle  y  alla  pourtant 
tous  les  jours.  Elle  dit  qu'elle  le  vit  et  qu'elle  fit  avec 
lui  le  compte  de  quelque  argent  qu'il  avoit  à  elle. 
On  l'alla  consoler,  et  elle  disoit:  n  Voilà  le  dernier 
»  coup  que  la  fortune  avoit  à  tirer  contre  moi.  » 

Il  y  alla  une  autre  femme  avec  laquelle  il  avoit 
vécu  fort  scandaleusement.  G'étoit  la  fille  de  Renau- 
dot,  le  gazetier,  qu'il  avoit  mise  mal  avec  son  mari. 
Il  avoit  fait  une  promenade  avec  elle,  il  n'y  avoit  que 
fort  peu  de  jours.   Elle  n'étoit  pas  belle,  mais  il  la 
vouloit  faire  passer  pour  un  esprit  admirable.  Pour 
celle-là  on  assure  qu'il  ne  la  voulut  point  voir.  Ma- 
demoiselle Paulet  disoit  qu'il  étoit  mort  comme  le 
grand-seigneur  entre  les  bras  de  ses  sultanes.  J'ai 
déjà  dit  qu'elle  fit  dire  des  messes  pour  lui,  mais 
qu'elle  ne  lui  pardonna  point.  Je  l'ai  vue  en  colère 
de  ce  que  madame  de  Rambouillet  disoit  trop  de 
bien  de  Voiture  :  «  Je  croyois,  disoit-elle,  qu'il  fallût 
»  bien  prier  Dieu  pour  son  âme,  mais  je  vois  bien 
»  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  le  canoniser.  » 

Sarrasin  fit  la  Pompe  funèbre,  qui,  quoique  lan- 
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guissante  en  bien  des  endroits,  est  pourtant  la  meil- 
leure chose  qu'il  ait  faite.  Il  a  volé  à  Voiture  même, 
dans  la  lettre  à  M.  de  Coligny,  toute  l'invention  de 
ces  Amours  différents  (1).  On  voit  assez  la  malignité 
de  l'auteur,  qui  ne  peut  cacher  sa  jalousie,  car  il  re- 
marque des  fautes  de  Voiture,  comme  quand  il  dit  en 
un  des  chapitres  :  Comme  Vetturius  enseignait  aux 
nouveaux  mariés  ce  qui  s'étoit  passé  entre  eux.  11 
est  vrai  qu'il  n'y  a  point  d'art  à  cette  épître  à  M.  de 
Coligny,  car  il  raconte  à  ce  seigneur  ce  qu'il  sait 
mieux  que  lui,  sans  prendre  aucun  biais  pour  cela. 
Sarrasin  le  feit  passer  pour  un  farfadet.  Madame  de 
Rambouillet  ne  se  pouvoit  résoudre  à  lire  celte 
pièce  ;  enfin  madame  Saintot  l'en  pria.  Elle  croyoit, 
celte  pauvre  folle,  que  cela  étoit  à  son  avantage  et  à 
l'avantage  de  Voiture. 

Le  comte  de  ïhorigny,  fils  de  cet  habile  homme, 
M.  de  Matignon,  disoit  après  avoir  lu  la  Fompe  fu- 

(l)  Voyez  V£piire  à  iSl.  de  Coliytiif.  C'est  une  des  plus  jo- 
lies pièces  de  Sarrasin.  En  voici  quelques  vers  auxquels  Talle- 
mant   l.iii  allusion  : 

Au  bruit  du  célèbre  b\  meDee, 
Pour  être  à  la  grande  jourDee, 
Là  se  readent  à  grand  coDcours 
Tout  ce  que  le  monde  j  dVAmours. 
De  tout  les  endroits  de  la  terre, 
D'Irlande,  d'Ecosse,  d'Angleterre, 
Du  pays  des  Italiens, 

l>e  celui  des  Siciliens 

Même  il  en  Tint  d'Etbiopie, 
Noirs  comme  petits  ramoueurs. 
Et  ces  noirs-là  sont  les  meilleurs. 
M  en  arriva  trois  volées 
Des  marelles  les  plus  reculées 
Du  cap  Vert.  Ceux-là  sont  petis. 
Gaillards,  éveillés  e(  gentis  ; 
Ils  ont  partout  même  ramage,  etc 
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nèbre  de  Voiture  tout  du  long  :  «  Je  vous  assure  que 
»  cela  est  fort  joli;  ^  oiture  ne  fit  jamais  mieux  que 
»  de  faire  cette  pièce  avant  que  de  mourir.  »  Mais  ce 
qui  est  le  plus  étonnant  de  tout,  c'est  que  Martin  (1), 
neveu  de  Voiture,  après  avoir  fait  une  grande  pré- 
face qu'on  lui  corrigea,  et  où  on  lui  fait  faire  une 
espèce  d'apologie  pour  son  oncle,  à  cause  de  Sarra- 
sin, fut  si  innocent  que  de  proposer  de  mettre  la 
Pompe  funèbre  au  bout  des  OEuvres  de  Voiture. 
Martin  n'en  tira  rien  du  libraire,  mais  les  sœurs  de 
\  oiture  en  voulurent  avoir  deux  cents  livres.  On 
doutoit  que  cela  pût  réussir,  à  cause  de  tant  d'en- 
droits qu'on  n'entend  pas  comme  moi,  qui  y  travaille 
depuis  sa  mort,  et  je  ne  puis  avoir  l'éclaircissement 
de  bien  des  choses.  Martin  a  sottement  effacé  des 
noms,  en  y  mettant  des  étoiles,  au  lieu  de  les  garder 
pour  les  remettre  plus  tard;  cependant  il  s'en  est 
vendu  une  quantité  étrange.  Quelque  jour,  si  cela  se 
peut  faire  sans  offefiser  trop  de  gens,  je  les  ferai 
imprimer  avec  des  noies,  et  je  mettrai  au  bout  les 
autres  pièces  que  j'ai  pu  trouver  de  la  société  de 
l'hôtel  de  Rambouillet  (2).  M.  Servien  s'est  plaint 
hautement  de  ce  qu'on  avoit  laissé  deux  fois  son  nom 
dans  les  lettres  à  M.  d'Avaux ,  parce  qu'étant 
nommé  une  fois,  cela  sert  à  faire  deviner  le  reste  (3  , 


(1)  Étieone  Marlia  de  Piochesne,  contrôleur  de  la  maison  du 
Koi,  neveu  He  Voilure,  a  eié  l'édileur  de  ses  OEuvres.  On  a  de 
lui  deux  volumes  de  |)oésies  qui  scroient  lout-a-fail  oubliées  si 
Boileau  ne  l'avoit  pas  mis  au  rang  des  poètes  ridicules. 

l2)  Le  commentaire  de  Tallemant  sur  Voilure  a  été  retrouvé 
a  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  (Voyez  la  Notice  préliminaire,  t.  i"", 
p.  67.)  Les  pièces  que  Tallemant  avoit  recueillies  sur  la  société 
de  rhôîel  de  Rambouillet  sont  malheureusement  perdues. 

(3)  Lettre  cent-sniraule-deuxième,  adressée  au  comte  d'A>ûux. 
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puisqu'on  se  doute  que  c'est  de  lui  qu'on  veut  par- 
ler. Je  m'étonne  que  M.  Chapelain  et  M.  Conrart, 
qui  ont  tant  étoile  ce  pauvre  livre,  n'ont  pris  garde 
à  cela,  eux  qui  ôtèrent  le  nom  de  M.  de  Vaugelas  en 
un  endroit  oîi  il  étoit  loué  très-finement,  car  Voiture 
dit  que  pour  passer  pour  Savoyard  il  tâche  à  parler 
le  plus  qu'il  peut  comme  M.  de  Vaugelas  (1). 

La  reine  d'Angleterre  a  conté  à  madame  de  Mon- 
tausier  que  voulant  envoyer  un  Voilure  à  madame 
de  Savoie,  elle  voulut  faire  ôter  une  certaine  lettre 
à  M.  de  Chavigny,  où  il  dit  qu'il  aimeroit  mieux  en- 
tretenir trois  heures  madame  de  Savoie  que  de  faire 
cela,  car  quoiqu'il  y  ait  une  étoile,  le  sens  y  va  tout 
droit  ;  mais  par  malheur  elle  eut  avis  que  Madame 
l'avoit  déjà  vue  (*2). 

M.  de  Blerancourt  disoit  à  madame  de  Rambouil- 
let que,  voyant  qu'on  ne  parloit  que  de  ce  livre,  il 
l'avoit  lu,  et  qu'il  trouvoit  que  Voiture  avoit  de  l'es- 
prit. «Mais,  monsieur,  lui  répondit  madame  de 
»  Rambouillet,  pensiez-vous  que  c'étoit  pour  sa  no- 
»  blesse  ,  ou  pour  sa  belle  taille,  qu'on  le  recevoit 
»  partout  comme  vous  avez  vu  ?  » 

Durant  le  blocus  de  Paris  (16i9),  Sarrasin  écrivit 
en  vers  à  M.  Arnauld,  qu'il  ne  nommoit  point,  et  il 


(1)  Leilre  qualre-vingl-qiiatorzième ,  adressée  à  mademoiselle 
de  Rambouillet. 

(2)  C'est  dans  la  lettre  cent  irente-neuvième.  Voici  le  pas- 
sage :  «  Je  consentirois  d'entretenir  quatre  heures  tous  les  soirs 
»  M***,  pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir  une  demi-heure  tous 
»  les  jours.  »  On  lit  celle  observation  dans  les  notes  de  Tallemant 
sur  Voilure  :  «  La  reine  d'Angleterre  devina  que  c'etoit  madame 
»  de  Savoie,  et  dit  à  madame  de  Moniausier  :  — Je  voudrois 
•  rompre  ce  feuillet  en  lui  envoyant  le  livre,  mais  on  lui  eo  a 
»  déjà  envoyé  un.   » 
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l'appeloit  maréchal,  à  cause  qu'il  étoit  maréchal-de- 
camp;  cela  courut,  et  comme  on  imprimoit  tout  en 
ce  temps-là,  cela  fut  imprimé  avec  ce  titre  :  nLom- 
»  bre  de  Voiture  au  maréchal  de  Gramont.y)  Ma- 
dame Saintot  s'alla  mettre  dans  la  tête  que  Voiture 
n'étoit  point  mort  (c'est  signe  qu'elle  ne  l'a  pas  vu 
mourir),  et  sa  raison  étoit  qu'il  n'y  avoit  que  Voiture 
qui  pût  avoir  fait  cette  pièce  (1). 

L'été  devant  sa  mort,  il  fit  une  promenade  à  Saint- 
Cloud  avec  feu  madame  de  Lesdiguières  et  quelques 
autres.  La  nuit  les  prit  dans  le  bois  de  Boulogne. 
Ils  n'avoient  point  de  flambeaux.  Voilà  les  dames  à 
faire  des  contes  d'esprits.  En  cet  instant  Voiture 
s'avance  du  carrosse  pour  regarder  si  un  écuyer, 
qui  étoit  à  cheval,  suivoit,  car  la  nuit  n'étoit  pas  en- 
core fermée  :  «  Ah  1  vraiment,  dit-il,  si  vous  en  vou- 
»  lez  voir  des  esprits,  n'en  voilà  que  huit.  »  On  re- 
garde; en  effet,  il  paroissoit  huit  figures  noires  qui 
alloient  en  pointe.  Plus  on  se  hàtoit,  plus  ces  fantô- 
mes se  hâtoient  aussi.  L'écuyer  ne  voulut  jamais  en 
approcher.  Cela  les  suivit  jusque  dans  Paris.  Ma- 

(1)  Nous  avons  retrouvé  l'exemplaire  de  cette  pièce,  qui  a  .ip- 
partenu  n  Tallemant.  dans  un  recueil  de  Mazarinades  annotées  de 
sa  main.  Elle  est  intitulée:  Coq  à  l'asne,  ou  Lettre  burlesque  du 
\ieur  Voiture  ressuscité  au  preux  chevalier  Guicheus ,  alias  te 
Mtaréchal  de  Grammont,  sur  tes  affaires  et  nouvelles  de  ce  temps. 
A  Paris,  chez  la  veuve  et  héritiers  de  l'auteur,  rue  Bon-Conseil, 
a  VEnseifjne  du  bout  du  monde.  1649,  in-4'>  de  8  pages.  Talle- 
pianl  a  écrit  au  dos  du  titre  :  «  C'est  de  Sarrasin  àArnauld,  ma- 
»  réchal-de-camp.  Parce  qu'il  l'appelle  maréchal,  on  a  cru  que 
»>  c'éioil  au  maréchal  de  Gramont —  De  là  vient  le  ridicule  titre. 
»  Madame  Saintot,  dans  sa  folie  pour  Voiture,  crut  qu'il  étoit 
»  ressuscité,  disant  qu'il  n'y  avoit  jamais  eu  que  lui  qui  eût  pu 
»  faire  celte  épîlre.  »  {Note  de  Tallemant  recueillie  sur  l'exem- 
plaire qui  nous  a  été  communiqué  par  M.  Techener,  libraire.) 
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dame  de  Lesdiguières  conte  leur  frayeur  au  coad- 
teur,  depuis  cardinal  de  Iletz.  «  Dans  huit  jours,  lui 
»  dit-il,  j'en  saurai  la  vérité.»  Il  découvrit  que  c'é- 
toient  des  Augustins  déchaussés  qui  revenoient  de 
se  baigner  à  Saint-Cloud,  et  qui,  de  peur  que  la 
porte  de  la  ville  ne  fût  fermée,  n'avoient  point  voulu 
laisser  éloigner  ce  carrosse,  et  l'avoient  toujours 
suivi  (1). 

Voiture  a  une  bâtarde  religieuse  ;  c'est  d'elle  qu'on 
a  eu  son  portrait.  Pour  l'avoir  dans  sa  chambre,  elle 
le  fit  habiller  en  saint  Louis ,  parce  que  de  grands 
cheveux  plats  ressemblent  assez  à  ceux  de  ce  roi,  et 
qu'on  lui  fait  la  mine  un  peu  niaise,  comme  Voiture 
se  la  fait  dans  la  lettre  à  l' inconnue  {'2) . 

Un  soir  que  M.  Arnauld  avoit  mené  le  petit  Bos- 
suet  de  Dijon,  aujourd'hui  l'abbé  Bossuet,  qui  a  de 
la  réputation  pour  la  chaire,  pour  donner  à  madame 
la  marquise  de  Hambouillet  le  divertissement  de  le 
voir  prêcher,  car  il  a  préchotté  dès  l'âge  de  douze 
ans ,  Voiture  dit  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  prêcher  de  si 
»  bonne  heure  ni  si  tard  (3).  » 

(I)  Le  coadjuteur  éloit  de  celle  promenade,  ainsi  que  le  ma- 
réchal de  Turenne.  Le  cardinal  raconie  celle  bizarre  anecdule 
d'une  manière  plus  plaisanle  que  Tallemanl.  [Mémoires  du  car- 
dinal de  Retz,  2«  série  de  la  colleciion  Petilot,  xliv,  133.) 

rs)  Lettre  soixante  -dix-huitième  adressée  à  une  maîtresse  in- 
contiue.  Il  s'y  peinlde  la  manière  suivante  :  «  Ma  taille  est  de  deux 
»  ou  trois  doigts  au-dessous  de  la  médiocre.  J'ai  ta  teste  assez 
»  belle,  avec  beaucoup  de  cheveux  gris  ;  les  yeux  doux,  mais  un 
»  peu  égarés,  et  le  visage  assez  niais.  » 

(3)  Bossuet  avoit  seize  ans,  en  1643,  quand  il  improvisa  un 
sermon  à  Thôtel  de  Rambouillet.  {Histoire  de  Bossuet,  par  le 
cardinal  de  Bausset,  i,  92.) 
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ARNAULD  DE  CORBEVILLE  (1). 

La  famille  des  Arnauld  est  une  bonne  famille  ;  ils  se 
disoient  gentilshommes,  et  viennent  d'Auvergne  (2). 
Balzac  l'a  appelée  la  famille  éloquente.  Nous  en 
parlerons  après  avoir  parlé  de  M.  Arnauld  en  par- 
ticulier. 11  étuit  fils  d'un  intendant  des  finances  (3), 
mais  il  n'en  étoit  guère  plus  riche  pour  cela  ;  car 
alors  les  intendants  n'étoient  pas  si  grands  voleurs 
qu'ils  l'ont  été  depuis.  Il  eut  après  la  mort  de  son 
oncle,  qu'on  appeloit  Arnauld  du  Fort,  le  régiment 
des  carabins,  que  cet  oncle  avoit  levé  ;  il  se  trouva 
quasi  à  toutes  les  expéditions  qui  se  sont  faites  avant 
la  guerre  déclarée,  et  il  se  vit  par  la  faveur  du  Père 
Joseph,  ami  de  M.  de  Feuquières,  qui  avoit  épousé 
sa  sœur, gouverneur  de  Philipsbourg,  en  un  si  jeune 
k^ey  qu'il  ne  pouvoit  manquer  de  faire  une  grande 
fortune,  s'il  eût  su  se  conserver  dans  un  si  bon  poste; 
mais  il  se  laissa  surprendre  une  nuit.  Le  cardinal  de 
Richelieu  dit  :  «  Ah  î  voilà  des  soldats  du  Père  Jo- 
»  sephl»  Au  lieu  d'Arnauld  Corbeville(4)>  qu'on 

(1)  Pierre  Arnauld,  meslre-de-camp-général  des  carabins  <lt 
France,  maréclial-de-camp  ei  gouverneur  du  château  de  Dijon. 

(2)  Les  Arnauld  tirent  leur  nom  du  château  de  la  Moihe-Ar- 
ti.iuld,  près  de  Rioin,  et  se  disoient  descendre  d'une  famille  de 
Provence. 

(3)  ïsaac  Arnauld,  intendant  des  finances  en  1605. 

(4)  Corbeville  étoit  le  surnom  du  père  de  l'intendanl.  Arnauld 
rl'Andilly  donne  des  détails  sur  le  père;  mais  il  s'étend  davantage 
sur  le   lils,  et  il  s'attache  surtout  à  le  justifier  du  lait  de  Phi- 
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l'appeloit,  on  V appelai ÀrnauldPhilipsbour g.  Ce\a.  fit 
crier  si  étrangement,  que  quelqu'un  a  dit  depuis, 
quand  on  vit  la  secte  des  jansénistes  s'établir,  que 
^.andis  qu'on  parleroit  de  théologie  et  de  guerre,  on 
se  souviendi  oit  de  messieurs  Arnauld.  Cela  est  rap- 
porté par  M .  d'Andilly  [Arnauld)  dans  un  volume  de 
lettres  qu'il  a  fait  imprimer.  A^ojez  la  cervelle  de 
l'homme  :  en  s'en  plaignant,  il  l'apprit  à  bien  des 
gens  qui  ne  l'avoient  jamais  ouï  dire(l).  Arnauld, 
dans  ce  temps-là,  fut  mis  dans  1  \  Bastille  .La  famille  fit 
imprimer  une  petite  apologie,  car  à  mal  exploiter  bien 
écrire,  où  ils  chargeoient  M.  de  La  Force  de  n'avoir 
pas  voulu,  par  envie,  envoyer  les  choses  nécessaires 
dans  la  place  ;  mais  ils  ne  persuadèrent  personne.  On 
remarqua  qu'à  la  vignette  de  cette  feuille  imprimée, 
il  y  avoit  des  oisons  bridés,  et  on  disoit  plaisamment 
que  la  Providence  avoit  permis  cela  pour  avertir  le 
monde  qu'il  n'y  avoit  que  des  oisons  bridés  qui  pus-^ 
sent  croire  ce  qu'ils  disoient.  Il  y  a  eu  toujours  quel- 
que chose  qui  s'est  opposé  à  l'élévation  de  cette  fa- 
mille, témoin  Thionville,  oii  leur  ressource,  M.  de 
Feuquières,  fut  défait.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui 
avoit  donné  une  armée  à  commander  pour  le  faire 
maréchal  de  France;  on  l'avoitcru  capable  de  tout, 
car  il  commandoit  fort  bien  sous  un  autre. 
Pour  revenir  à  Arnauld,  ce  pouvoitêtre  faute  d'ex- 

lipsbourg.  {Mémoires  d! Arnauld  d'Andilly,  2«  série.  Collection 
Pelilot,  XXXIII  et  xxxiv,  320.) 

(1)  Voyez  la  lettre  d'ArnauId  d'Andilly  à  M.  de  Montrave,  pre- 
mier président  du  parlement  de  Toulouse,  dans  le  Recueil  de  ses 
Lettres,  Paris,  Etienne  Loyson,  1676,  in-12,  p.  407.  Il  y  prend 
la  défense  de  plusieurs  membres  de  sa  famille  attaqués  par  le 
président  Gramond,  dans  l'ouvrage  intitulé:  Historiarum  Galliœ, 
aO  excessu  Uenrici  IK^  libri  xviii.  Tolosîe,  1643,  in-folio. 
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périence,  mais  je  ne  saurois  croire  que  ce  fût  faute 
de  cœur,  car  j'ai  ouï  dire  au  cardinal  de  Retz,  alors 
abbé,  lui  qui  n'airaoit  point  tout  ce  qui  pouvoit 
être  ami  du  Père  Joseph ,  ni  de  pas  un  des  suppôts 
du  cardinal  de  Richelieu,  qu'il  avoit  secouru  Arnauld 
sur  le  Pont-Neuf,  l'ayant  trouvé  seul,  l'épée  à  la 
main,  contre  six  soldats.  Il  est  vrai  qu'il  eut  le  mal- 
heur d'être  accusé  de  n'avoir  pas  bien  reconnu  à 
\ordlingen  ,  et  d'avoir  rapporté  qu'on  ne  pouvoit 
passer  par  un  marais  ;  cela  fut  cause  que  l'aile 
gauche,  où  étoit  le  maréchal  de  Gramont,  fut  toute 
défaite. 

A  Lérida,  il  fut  blessé  à  la  tète  et  pris  dans  une 
sortie,  s'étant  résolu  de  payer  de  sa  personne;  et  la 
même  campagne,  il  prit  Ager,  en  Catalogne.  Je  Fie 
crois  pas  pourtant  qu'il  eût  beaucoup  de  génie  pour 
la  guerre,  car,  étant  dans  tous  les  plaisirs  de  M.  le 
Prince,  il  eût  acquis  la  réputation  de  Marsin ,  s'il 
l'eût  méritée.  11  a  rendu  à  M.  le  Prince  un  grand  ser- 
vice durant  sa  prison,  car  ce  fut  lui  qui  eut  l'adresse 
de  négocier  avec  la  Palatine  (1),  et  c'est  ce  qui  fut 
cause  de  la  délivrance  de  M.  le  Prince.  Cependant 
depuis  il  le  laissa  périr  misérablement  dans  le  châ- 
teau do  J>ij(»n. 

Les  lettres  de  Voiture  et  ses  vers  parlent  fort  sou- 
vent d'Arnauld;  c'étoit  au  moins  le  Racan  de  Voi- 
ture, en  poésie  burlesque.  Pour  de  la  prose,  il  n'y  a 
qu'une  pièce  de  lui  qu'on  appelle  la  Mijorade.  On 
n'a  rien  imprimé  de  tout  cela;  je  le  donnerai  quel- 
que jour  (2). 


(1)  Annede  Gonzague,  priucesse  palatine. 
(?)  Arnauld  de  Corbeville  est  l'auteur  du  madrigal  de  la  Tulipe, 
dans  la  Guirlande  de  Julie.  C'est  sans  doute  lui  que  la  marquise 
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A  la  fin  de  16^6,  il  fit  une  relation,  qui  est  impri- 
mée, de  la  campagne  de  cette  année-là  :  elle  est  bien 
écrite.  Je  n'ai  jamais  vu  qu'une  lettre  en  prose  de 
lui  qu'on  imprima  dans  la  première  édition  de  Voi- 
ture, croyant  qu'elle  fût  de  sa  façon  :  c'est  à  madame 
de  Rambouillet,  en  lui  envoyant  Poteancfre;  elle  est 
prise  tout  de  travers,  et  n'a  que  de  faux  brillants  (1). 

*  Ln  jour,  parlant  avec  M.  d'Enghien  de  choses 
naturelles,  qui  étoient  pourtant  émerveillables,  Ar- 
nauld  dit  qu'il  avoit  vu  vingt  fois  un  pinson,  embroché 
dans  une  petite  broche  de  coudrier,  tourner  de  lui- 
même.  M.  d'Enghien  s'en  mita  rire,  et  comme  Ar- 
nauld  l'opiniàtroit,  il  dit  qu'il  gageroit  que  cela  ne 
se  pouvoit  faire.  Arnauld  gage  cinquante  pistoles. 
A'iiieuil,  qui  se  trouvoit  là,  et  qui  savoit  bien  qu'Ar- 
nauld  n'étoit  point  fou ,  dit  qu'il  en  gageroit  autres 
cinquante.  M.  d'Enghien  tint  tout  On  fait  venir  un 
pinçon  et  une  broche  de  coudrier,  mais  le  pinçon 
ne  tourna  non  plus  qu'une  pierre.  M.  d'Enghien  en 
eut  une  joie  étrange,  et  afin  de  se  moquer  d'eux  à 
bonnes  enseignes,  il  les  fit  payer  avant  de  les  laisser 
partir.  Yineuil  ne  savoit  que  penser,  et  il  avoit  quel- 
que soupçon  que  M.  d'Enghien  et  Arnauld  s'éloient 
entendus  pour  l'attraper. 

Arnauld  a  eu  ses  amours  aussi  bien  que  Voilure. 
Après  des  Barreaux,  ce  fut  le  galant  de  Marion  de 
Lorme.  On  conte  que,  comme  il  étoit  rêveur,  et  qu'il 

de  Rambouillet  appelle  son  Poèie  carabin ^  dans  sa  leUre  à  Go- 
deau,  cilée  page  22G  du  lome  m  de  ces  Mémoires. 

(1)  CeUe  leUre  a  en  ellet  disparu  de  la  seconde  édition  des 
Lettres  de  Voiture.  A  défaut  de  l'édition  pri»ic«p5,  les  curieux  la 
Irouscront  au  tome  xiv  des  Manuscrite  de  Conrart,  page  69.  Re- 
cueil in-Â*^  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  Le  Polexandre  esl  un 
roman  de  la  (^alprenode. 
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lui  arrivoit  souvent  de  dire  les  choses  sans  savoir 
pourquoi ,  et  même  sans  les  vouloir  dire,  un  jour, 
quoiqu'il  n'eût  aucun  soupçon  d'elle,  il  lui  dit  :  «  Qui 
»  est-ce  qui  est  sorti  de  céans  à  deux  heures  après 
»  minuit?  »  Il  ne  savoit  pourquoi  il  disoit  cela.  Ma- 
rion  se  troubla  à  cette  question  •  elle  crut  avoir  été 
trahie,  et  il  se  trouva  que  Cinq-Mars,  depuis  M.  le 
Grand,  qui  commençoit  alors  à  faire  galanterie  avec 
elle,  en  étoit  sorti  effectivement  à  deux  heures.  On  a 
fait  des  chansons  de  lui  et  de  madame  de  Grimant, 
avant  cela. 

Sa  dernière  galanterie  fut  la  présidente  de  La 
Barre,  mais  il  n'en  avoit  pas  eu  les  gants.  Du  vivant 
du  mari,  elle  avoit  été  entretenue  par  Gallard,  frère 
de  madame  de  Novion,  et  d'une  manière  si  insolente 
qu'un  jour  elle  entra  avec  lui  chez  Perrot  de  La 
Maie— Maison,  conseiller  au  parlement,  mais  veuf;  et 
en  faisant  semblant  de  l'attendre,  ils  se  Hrent  allu- 
Fner  du  feu  dans  une  chambre,  où  ils  firent  leur  pe- 
tite affaire.  Les  valets  s'en  aperçurent, et  la  première 
fois  que  La  Maie-Maison  les  rencontra  :  «  Hé!  leui- 
»  dit-il,  si  vous  m'eussiez  averti,  je  vous  eusse  fait 
»  mettre  des  draps  blancs.  »  On  dit  que  Gallard  lui 
donnoit  quatre  mille  écus.  On  n'avoit  que  faire  de 
crier  au  voleur,  car,  ma  foi,  c'étoit  bien  payé.  Elle 
avoit  plutôt  l'air  d'une  grosse  servante  de  cuisine  que 
d'une  femme  de  condition.  Son  mari,  qui  étoit  amou- 
reux de  la  présidente  Perrot,  et  qui  avoit  l'honneur 
de  n'être  pas  le  plus  sage  homme  du  royaume,  mais 
qui  avoit  de  l'esprit,  lui  disoit  :  a  Si  on  vous  fait  l'a- 
»  mour,  c'est  pour  me  faire  enrager,  car  il  n'y  a  grain 
r>  de  beauté  en  vous.  » 

En  ce  temps-là  elle  fit  une  grande  sottise.  Elle  est 
un  peu  parente  de  madame  d'Aiguillon,  du  côté  de 
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son  père,  M.  de  La  Galissonnière.  Au  Cours  ,  elle 
affecta  par  deux  fois  de  se  jeter  tout-à-fait  hors  du 
carrosse  comme  madame  d'Aiguillon  passoit,  et  de 
crier  :  «  Madame,  votre  très-humble  servante.  »  La 
fière  duchesse  faisoit  la  reine  Gillette  (1),  et  ne  fit  pas 
semblant,  ni  à  la  première  ni  à  la  deuxième  fois,  de 
s'en  apercevoir.  La  Barre  vit  cela ,  et  juroit  comme 
un  enragé.  Enfin,  son  mari  la  chassa;  elle  se  vantoit 
d'avoir  été  battue  maintes  fois.  Elle  demeuroit  chez 
son  père.  Le  mari  mourut  cinq  ou  six  ans  après,  et, 
par  son  testament,  il  la  fit  tutrice  par  honneur,  et  er 
cela  il  fit  sagement;  mais  il  lui  donna  un  conseil  né- 
cessaire, le  président  Perrot  et  Bataille,  avocat,  sans 
lesquels  elle  ne  pouvoit  disposer  de  rien.  Cela  a  été 
confirmé  par  arrêt. 

Arnauld,  qui  ne  savoit  plus  de  quel  bois  faire  flè- 
che, et  dont  M.  le  Prince  n'avoit  pas  eu  grand  soin, 
l'épousa  la  nuit  même  du  jour  que  M.  le  Prince 
avoit  été  arrêté.  Il  ne  le  sut  qu'après  avoir  été  épousé . 
La  voilà,  nonobstant  la  prison  de  M.  le  Prince,  qui 
se  fait  appeler  madame  d'ArnauId,  et  qui  prend  des 
pages.  Elle  étoit  à  Paris  quand  son  mari  mourut; 
elle  dit  cent  sottises  ;  entre  autres,  comme  on  disoit  : 
c(  11  n'a  jamais  eu  le  teint  bon.  —  Hélas!  dit-elle,  il 
»  a  vécu  jaune,  et  est  mort  jaune.  )>  Elle  se  consola 
bientôt.  Au  bout  de  trois  mois,  non contentedetraiter 
souvent  madame  de  Châtillon  et  autres,  ellealloit  en 
des  maisons  où  il  y  avoit  des  violons  et  la  comédie  ; 
avec  son  bandeau  de  veuve,  elle  avoit  dos  gants  gar- 
nis de  rubans  de  couleur  et  des  bracelets  de  même. 


(t)  Expression  proverbiale  qui  se  dit  d'une  femme  hautaine, 
q\ii  ne  daigne  point  parler  à  ceux  qu'elle  regarde  comme  étant 
au-<lessous  d'elle. 
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Elle  jouoit  des  chandeliers  rouges  garnis  d'argent, 
et  disoit  :  «  C'est  pour  ma  toilette.  »  Quelle  toilette 
de  veuve  à  bandeau!  Elle  étoit  ravie  de  faire  la  ca- 
marade avecles  grandes  ânmes  ;  on  semoquoitd'elle. 
Elle  prit  bientôt  un  galant:  ce  fut  un  des  Puygarrault, 
de  Poitou,  nommé Clairambaiilt,  dont  nous  parlerons 
assez  dans  les  Mémoires  de  la  régence.  Il  l'a  ruinée. 
Pour  une  fois  elle  lui  donna  quatre  mille  louis  d'or.  Il 
avoue  qu'il  en  a  tiré  quarante  mille  écus. 

Reprenons  à  cette  heure  toute  la  famille  en  géné- 
ral :  Antoine  Arnauld,  Isaac  Aiiianld,  intendant  des 
finances,  Arnauld  du  Fort,  et  Arnauld  le  Péteux, 
étoient  frères;  ils  avoient  trois  ou  quatre  sœurs. 
Nous  parlerons  de  tous  l'un  après  l'autre. 


CI 
ANTOINE  ARNAULD  (1). 

Antoine  Arnauld ,  avocat,  étoit  un  homme  qui  passa 
pour  éloquent  en  un  temps  que  l'on  ne  se  connois- 
soit  guère  en  éloquence.  Ce  fut  lui  qui  plaida  contre 
les  Jésuites,  qui  n'en  aiment  pas  mieux  ces  messieurs 
de  Port-Royal.  Or,  une  fois,  du  temps  que  le  parle- 
ment étoit  à  Tours,  un  courtisan  le  fit  de  moitié  de 
la  confiscation  d'un  Génois  huguenot,  nommé  Made- 
laine,  père  du  conseiller  au  parlement.  Il  fallut  plai- 
der pour  cela.  Arnauld  fit  un  dénombrement  de  tous 
les  mauvais  offices  que  les  Génois  avoient  rendus  à 

(I)  Il  épousa,  en  15S5,  Catherine  Mai  ion,  fille  do  rnvocat-gé— 
néral.  Il  mourut  en  1619,  â;,'é  d'environ  soixante  ans.  (Voyez  les 
Mémoires  d' Arnauld  d'Andillij.  Collection  Peiilot ,  x.\xiii,  30!i,  ) 
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la  France,  et  s'étendit  fort  sur  André  Doria.  Made- 
laine,  qui  étoit  homme   de  bon  sens  ,  voyant  cela  , 
se  lève  en  pieds,  et  se  met  à  dire  à  la  cour  en  son 
baragouin  :  «  Messiours,  cha  da  far  la  répoubliquc 
de  Gênes  et  André  Doria  avec  mon  argent?  »  Et  avec 
cette  belle  éloquence,  il  rendit  muet  cet  éloquentis- 
sime  Antoine  Arnauld.   C'éloit  un   homme  à  lieux 
cornmuns:  il  avoit  je  ne  sais  combien  de  gros  volu- 
mes de  papier  blanc,  où  il  faisoit  coller  par  son  li- 
braire les  passages  des  auteurs  imprimés  qu'il  cou- 
poit  lui-même  et  les  réduisoit  sous  certains  titres.  A 
cela  il  ne  faut  que  deux  exemplaires  de  chaque  au- 
teur, ou,  pour  mieux  dire,  trois,  si  on  veut  avoir  l'au- 
teur tout  entier  à  part  ;  mais  aussi  on  n'a  que  faire 
d'écrire  et  de  copier. 

Il  y  eut  un  jeune  avocat  huguenot,  nommé  dePleix, 
qui  ne  manquoit  pas  d'esprit;  mais,  pour  du  jugement, 
il  n'en  avoit  pas  plus  qu'il  lui  en  falloit.  Ce  jeune 
homme  eut  à  plaider  contre  Antoine  Arnauld,  qui 
étoit  pour  MM.  de  Montmorency.  Arnauld  étala 
toutes  les  batailles  que  ceux  de  Montmorency  avoient 
données,  et  dit  que  le  connétable  Anne  s'étoit  trouvé 
en  je  ne  sais  combien  de  batailles  rangées.  De  Pleix 
fit  un  factum,  où  il  semoquoitde  l'autre,  et  dit  qu'il 
prou  voit  une  péremption  d'instance  par  une  bataille 
rangée.  La  république  de  Gènes  y  entroit  peut-être 
aussi.  Cela  fit  aussi  rire  le  monde,  car  il  y  avoit  bien 
de  la  médisance.  Arnauld  s'en  plaignit,  et  il  fut  or- 
donné que  l'autre  viendroit  lui  en  faire  satisfaction 
à  huis-clos  De  Pleix,  quand  ils  furent  là,  dit  laMes- 
»  sieurs,  j'ai  fait  une  sottise,  il  faut  que  je  la  boive; 
»  faites  ouvrir,  cela  sera  plus  exemplaire  pour  la 
»  jeunesse,  à  huis-ouverts  qu'à  huis-clos.»  Et,  en 
pleine  audience,  il  pria  Arnauld  de  lui  pardonner; 


ARNAULD    DU    FORT.  61 

mais  il  fit  ensuite  un  méchant  tour  à  la  famille  ;  car 
\1  se  mit  à  rechercher  dans  les  ref^istres  de  la  cham- 
bre des  comptes,  et  fit  voir  qu'on  avoit  enregistré 
des  brevets  de  pension  pour  services  rendus  par  des 
enfants  de  la  famille  qui  étoient  à  la  bavette,  et  fut 
cause  qu'on  leur  raya  pour  plus  de  douze  ou  quinze 
mille  livres  de  pension.  Cela  s*étoit  fait  par  la  faveur 
de  M.  de  Sully. 


Cil 

ARNAULD  (ISAAC)(1). 

Isaac  Arnauld,  par  la  faveur  de  M.  de  Sullv ,  d'a- 
vocat, devint  intendant  des  finances.  Il  étoit  hugue- 
not et  père  d'Arnauld,  maréchal  de  camp,  et  de 
madame  de  Feuquières.  Il  a  passé  à  Charenton 
pour  un  fort  homme  de  bien  et  fort  craignant  Dieu, 
et  qui  entendoit  admirablement  bien  les  finances  ; 
mais  on  l'accusoit  d'avoir  nui  à  M.  de  Sullv. 


cm 

ARNAULD  DU  FORT  (2;. 

On  appelle  cet  Arnauld  Arnauld  du  Fort  parce 
que  ce  fut  lui  qui  s'avisa,  après  avoir  changé  dere- 

(1)  Isaac  Arnauld,  seigneur  de  Corbeville,  intendant  des  fi- 
nances, en  1605,  HDourut  a  l'âge  de  cinquante  ans,  au  mois  d'oc- 
tobre 1617.  [Mémoires  d'Arnauld  d'Andilliiy  audit  lieu,  p.  32?.) 

(2)  Pierre  Arnauld  ,  mesire-de-camp-genéral  des  Carabins, 
roestre-de-camp  du  régimeni  de  Champagne,  gouverneur  du  Fort- 
Louis,  mourut  en  1624.  Ibid.  pyg.  326.) 

IT.  4 
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ligion,  de  proposer  de  faire  le  fort  Lonis,  pour  in- 
commoder ceux  de  La  Rochelle,  et  il  en  fut  capitaine. 
11  avoit  voulu  persuader  à  ses  frères  de  le  pousser 
dans  la  guerre,  afin  qu'il  put  devenir  maréchal  de 
France,  et,  pour  les  y  obliger,  il  leur  disoit  qu'en 
Italie,  pour  faire  un  cardinal,  on  en  usoit  ainsi  dans 
les  familles.  An  mariage  du  Roi,  il  s'avisa  de  se 
mettre  du  carrousel  1).  On  s*en  moquoit  un  peu;  il 
faisoit  le  beau,  et  on  disoit  que  dans  une  chambre 
pleine  de  miroirs  il  étudioit  la  bonne  grâce.  Une  fois 
qu'un  moine,  faisant  la  prière,  disoit  à  ses  soldats 
qu'il  ne  leur  servoit  de  rien  d'être  vaillants,  que  Dieu 
seul  donnoit  les  victoires,  il  le  renvoya  bien  vite,  en 
disant  :  «  Vous  gâtez  mes  gens,  il  leur  faut  dire  que 
»  Dieu  est  toujours  du  côté  de  ceux  qui  frappent  le 
))  plus  fort.  »  Le  marquis  de  La  Force  reprit  aussi 
un  moine  qui  disoit  :  «  Recommapdez-vous  bien  à 
))  Notre-Dame,  ))lui  disant  qu'il  falloitdire  :  à  Notre- 
Dame  de  frappe  fort. 

Ce  M.  le  maréchal  de  France  en  herbe  ne  fut  ja- 
mais, comme  j'ai  dit,  que  mestre-de-camp  des  Cara- 
bins. Il  fit  faire,  car  il  avoit  de  la  vanité  en  toute 
chose,  à  son  beau-frère  L'Hoste  la  plus  ridicule 
dépense  du  monde,  à  Montfermeil,  auprès  de  Paris  ; 
car,  sur  le  penchant  d'une  montagne,  il  lui  conseilla 
de  faire  un  canal,  sans  considérer  qu'il  y  avoit  assez 
d'eau  dans  cette  maison,  et  que  le  terrain  ne  le  per- 

(1)  Au  carrousel  de  la  Place-Royale,  qui  eut  lieu  en  1612,  à 
l'occasion  du  mariage  de  Louis  XIII  et  d'Anne  d'Autriche.  Ar- 
iiauld  y  figura  comme  c/ici'fl/ier  de  l'Univers,  sousle  nom  deZal- 
candre  ;  on  le  reconnoissoit  à  ses  armes  d'azur  au  chevron  d'or, 
au  Las  un  rocher  d\)r,  à  deux  palmes  d'argent,  qui  sont  celles 
des  Arnauld.  (  Roman  des  chevaliers  de  la  Gloire,  déjà  cité, 
loi.  G2,  >^) 
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mettoit  pas  :  il  a  coûté  vingt-cinq  mille  écus,  et  n'a 
jamais  tenu  l'eau.  Il  se  piquoit  aussi  d'écrire,  et  d'é- 
crire bien  sur-le-champ .  Il  en  voulut  faire  une  épreuve 
en  écrivant  une  lettre  en  une  compagnie  oii  étoit 
Gombauld;  mais  Gombauld,  qui  avoit  le  nez  bon, 
connut  aisément  qu'il  n'y  avoit  rien  là  qui  n'eût  été 
apporté  du  logis. 


CIV 

ARNAULD  ,  LE  PÉTEUX  (1). 

Arnauld,  le  péteux ,  étoit  demeuré  garçon  et  étoit 
huguenot  ;  il  avoit  été  contrôleur  des  restes  (2)  par  la 
faveur  de  M.  de  Sully  ;  mais  c'étoit  un  pauvre  gar- 
çon, qui  fit  fort  mal  ses  affaires.  Il  ne  ressembloit  à 
ses  frères  ni  en  esprit  ni  en  vanité.  On  le  surnomma 
le  péteux,  à  cause  que,  de  jeunesse,  il  s'étoit  accou- 
tumé à  péter  partout.  Madame  des  Loges  lui  dit  une 
fois  :  «  Vois-tu,  mon  garçon,  tous  les  Arnauld  ont 
»  du  vent  ;  la  différence  qu'il  y  a,  c'est  que  les  autres 
»  l'ont  à  la  tête,  et  toi,  tu  l'as  au  cul.»  Il  logeoit  avec 
sa  sœur  L'Hoste  et  son  neveu  de  Montfermeil,  un 
grand  mélancolique  qui  n'est  pas  plus  sage  qu'un 
autre.  Il  falloit  que  ce  pauvre  bonhomme  attendît 
que  ce  neveu  se  réveillât  de  lui-même  pour  se  lever 

(1)  Louis  Arnauld,  secrétaire  du  Roi,  contrôleur-général  des 
restes,  éioit,  dit  A.rnauld  d'Andilly,  le  seul  de  tant  de  frères  qui 
n  avoit  pas  l'esprit  fort  élevé.  [Mémoires  d' Arnauld  d'Andilly  ^ 
au  lieu  déjà  cité,  p.  324.)  Le  neveu  se  donne  bien  de  garde  de 
donner  à  son  oncle  le  beau  surnom  qui  le  distinguoit  des  autres 
Arnauld. 

(2)  Restes,  reliqua  rationnm,  débets  des  comptables.  {Dictionn, 
de  Trévoux. 


6i  MÉMOIRES    DE    TALLEMANT. 

les  dimanches,  car  Montfei  meil  est  aussi  huguenot, 
et  quelquefois  ils  arrivoient  à  mi-prêche  :  ce  fou  ne 
veut  pas  qu'on  l'éveille.  Il  vivoit  avec  tant  de  céré- 
monie avec  cet  oncle,  qui  étoitun  boute-tout-cuire[\), 
que  cet  homme  n'osoit  manger  une  langue  de  carpe, 
sans  la  lui  présenter.  Un  jour  ils  furent  si  long-temps 
à  faire  des  compliments  sur  cela,  qu'un  valet  la  prit, 
et  dit  que  c  étoit  de  peur  qu'ils  ne  se  battissent. 
Montfermeil  maria  sa  seconde  sœur  avec  un  gentil- 
homme normand,  mal  en  ses  affaires,  nommé  He- 
quetot,  qui  devroit  plutôt  être  picard,  car  il  épousa 
une  laide  et  vieille  fille,  sans  toucher  le  mariage.  Ne 
pouvant  en  rien  tirer,  il  alla  durant  les  troubles  (16i-9 
se  mettre  dans  Montfermeil,  vendit  ce  qu'il  put,  et 
n'en  sortit  point  qu'on  ne  l'eût  satisfait  en  quelque 
sorte  Le  premier  gendre  est  bien  meilleur  homme, 
car,  quoiqu'il  n'ait  touché  guère  davantage,  il  ne  de- 
mande rien.  Il  est  fort  riche,  mais  un  peu  fou,  et 
quelquefois  jusques  à  être  lié.  11  dit  d'une  maison 
qu'il  a  sur  un  coteau,  au  bord  de  la  Seine  ^2)  :  u  Chose 
w  étrange!  plus  on  monte  à  ma  maison,  plus  on  a 
»  belle  vue  !  » 

Cette  mademoiselle  L'Hoste,  la  mèr.e,  se  mit  une 
chose  dans  la  tète  qui  fait  bien  voir  la  vanité  de  la 
famille.  Un  peu  après  le  malheur  de  Philipsbourg, 
un  de  nos  ministres,  nommé  Daillé,  dit,  à  propos  de 
son  texte,  que  quand  les  hommes  abandonnoient  la 
cause  de  Dieu,  il  permettoit  qu'ils  tombassent  dans 
l'ignominie.  Elle  s'en  plaignit,  et  dit  qu'on  avoit 

(1)  Prodigue,  bon  vivant.  Scarron  a  dil: 

C'est  un  vrai  boute-toiit-cuire. 
Qui  ne  fjit  que  sauter  et  rire 

•?)   Mé«lnn.  vers  S.-\int-Germain.  (T.) 
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parlé  contre  M.  Arnauld  de  Corbeville,  qui  avoil 
changé  de  religion. 

Une  Arnauld,  mariée  à  un  gentilhomme,  nommé 
M.  de  Canzillon,  disoit  qu'il  n'y  avoit  de  feu  bien 
sain  que  celui  de  cotrets  ;  ils  firent,  son  mari  et 
elle,  si  beau  feu,  qu'ils  ri'avoient  pour  subsister  que 
ce  que  leurs  parents  leur  donnoient. 


cv 


ARNAULD  (JEANNE). 

Il  y  eut  une  Arnauld  qui  demeura  fille;  on  l'appo 
loit  mademoiselle  Jeanne  Arnauld.  Elle  étoit  hugue- 
note. C'étoit  un  original;  elle  avoit  fait  un  lit  de  ré- 
seau, qui  lui  sembloit  admirable.  Elle  pria  une  per- 
sonne qui  avoithabilude  chez  lecardinal  de  Hichelieu 
de  faire  qu'on  parlât  de  ce  lit  à  Son  Eminence,  et 
que,  pour  cela,  elle  se  contenteroit  d'une  maison 
pour  se  loger  ;  puis,  quelque  temps  après,  elle  la  pria 
de  n'en  point  parler,  «  parce  que,  disoit-elle,  quand 
»  je  songe  qu'un  prêtre  coucheroit  dans  un  lit  qu'une 
»  pucelle  huguenote  a  fait  de  ses  propres  doigts,  j'en 
»  ai  horreur,  et  ne  saurois  m'v  résoudre.» 

Au  commencement  de  la  régence  (16i3),  quand 
on  eut  une  terreur  panique  à  Charenton,  elle  disoit 
qu'elle  avoit  «  tiré  son  petit  couteau  pour  mourir 
»  avec  sa  fleur  virginale.  »  Il  n'y  eût  pas  eu,  je  pense, 
grand'presse  à  la  lui  ôter;  elle  n'avoit  que  soixante 
ans  ;  mais  en  revanche  elle  étoit  toujours  habillée 
comme  en  sa  jeunesse;  toujours  de  la  dentelle  du 
temps  d'Henri  IV^  Elle  avoit  de  la  raison  en  une 
chose,  c'est  qu'elle  conseillnit   aux  filles  de  se  ma- 
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rier,  et  qu'il  n'y  avoitrien  de  si  ridicule  qu'une  vieille 
fille. 

11  lui  prit  une  vision  de  se  faire  faire  un  tombeau 
à  Cliarenton  (1(4^9)  ;  mais  elle  avoit  honte  d'en  avoir 
et  que  mademoiselle  Anne  de  l^ohan  n'en  eût  pas. 
Elle  alla  donc  parler  à  madame  de  Kohan,  la  jeune, 
dans  sa  place  à  Cliarenton,  et  lui  dit  :  «  Madame;  il 
»  y  a  long-temps  que  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire. 
»  Cela  est  honteux  que  M.  le  maréchal  de  Gassion 
))  ait  un  tombeau,  et  que  mademoiselle  votre  tante 
»  n'en  ait  point,  elle  qui  étoit,  sans  comparaison,  de 
»  meilleure  maison  que  lui  :  faites-lui-en  faire  un.  » 
Madame  de  Rohan,  au  lieu  de  rire  de  cela ,  comme 
eut  fait  sa  mère,  lui  répondit  d'un  ton  aigre  :  a  Ma- 
»  demoiselle,  de  quoi  vous  mêlez-vous?  Ma  tante  a 
»  voulu  être  enterrée  dans  le  cimetière,  et,  s'il  falloit 
»  que  je  fisse  faire  des  tombeaux  à  tous  mes  parents, 
»  vraiment  je  n'aurois  pas  besogne  faite.»  La  pu- 
celle  s'en  plaignit  à  tout  le  monde  :  «  Voyez,  quelle 
»  fierté  I  disoit-elle  ;  je  veux  bien  qu'elle  sache  que 
»  je  suis  aussi  bien  demoiselle  qu'elle  est  dame!  » 

A  propos  de  tombeau,  elle  avoit  fait  faire  une  bière 
de  menuiserie  la  mieux  jointe  qu'il  y  eût  au  monde- 
car,  disoit-elle  sérieusement,  je  ne  veux  point  sentir 
le  vent  coulis.  Elle  fait  elle-même  un  drap  mortuaire 
de  satin  blanc  brodé  pour  ses  funérailles,  en  inten- 
tion de  le  donner  à  l'église  pour  servir  à  toutes  les 
tilles,  et  elle  gardoit,  depuis  je  ne  sais  combien  de 
lemps,  trois  douzaines  de  petits  cierges,  ou  chan- 
delles dorées,  pour  ses  funérailles.  Regardez  quelle 
vision  pour  une  huguenote.  11  lui  fallut  promettre 
qu'on  les  porteroit  à  son  enterrement;  mais  ce  fut 
dans  un  carrosse,  et  on  ne  les  en  tira  pas,  comme 
vous  pouvez  penser. 
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CVI 

ARNAULD  D'ANDILLY 


M.  d'Andilly  (1),  fils  d'Antoine  Arnauld,  s'étanl 
rendu  habile  dans  les  finances  ,  fut  premier  commis 
de  M.  de  Schomberg;  mais,  comme  il  a  de  la  vanité 
à  revendre,  il  affectoit  devant  le  monde  de  faire  pa- 
roître  qu'il  avoit  tout  le  poilvoir  imaginable  sur  l'es- 
prit du  surintendant.  M.  de  Schomberg  n'y  prenoit 
pas  plaisir,  et  dit  :  «  Mon  Dieu!  cet  homme  parle 
»  beaucoup  1  » 

Au  retour  du  voyage  de  Lyon,  il  revint  avec  un 
nommé  Barat,  qui  étoità  M.  de  Puisieux  ;  cet  homme, 
plus  fin  que  lui,  lui  tira  les  vers  du  nez  ;  l'autre,  grand 
parleur  comme  il  étoit,  dit  plus  de  choses  qu'il  n'en 
devoit  dire.  Barat  en  tira  avantage  ;  et  M .  de  Schom- 
berg  ayant  été  disgracié  quelque  temps  après,  on  dit 
que  d'Andilly  en  étoit  cause  ;  mais  M.  de  Schomberg 
ne  l'a  jamais  cru,  car  il  le  tint  au  nombre  de  ses 
meilleurs  amis,  et  M.  et  madame  de  Liancourt  pri- 
rent conseil  de  lui  en  louis  affaires. 

Ce  M.  de  Schomberg  avoit  les  mains  nettes,  et 
d'Andilly  aussi.  Quoiqu'on  lui  dît  que  s'il  vouloit 
prendre  le  soin  de  parler  au  Roi,  il  dissiperoit  toutes 
les  cabales  qu'on  faisoit  contre  lui,  il  ne  s'en  soucia 
point,  et  dit  :  «  Je  ferai  mon  devoir,  et  il  en  arrivera 
»  ce  qu'il  pourra.  »  Il  avoit  succédé  au  président 
Jeannin,  qui  dit,  quand  on  le  fit  surintendant  :  «  De 
»  quoi  se  sont-ils  avisés  de  m'alier  charger  de  leurs 

(1)  Robert  Arnauld  d'Andilly ,  né   à  Paris  en   1589,  mort  à 
Porl-Royal-des-Champs  le  27  septembre  1674. 
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»  finances?  le  moindre  marchand  fera  cela.  «C'étoit 
encore  un  homme  de  bien  :  quand  il  vit  à  Tours  que 
la  partie  étoit  faite  pour  mettre  M.  de  Schombergen 
sa  place,  il  dit  au  Roi  :  «  Sire,  je  suis  vieux,  je  vous 
»  prie  de  me  donner  M.  de  Schomberg  pour  succes- 
»  seur.  )) 

Ce  M.  d'Andilly  s'est  mêlé  de  vers  et  de  prose, 
mais  il  n'a  guère  de  génie;  il  sait,  et  il  a  de  l'esprit. 
11  a  été  dévot  toutesavie.il  épousa  une  grande  femme 
brune  qui  n'étoit  pas  mal  faite;  on  vouloit  la  faire 
passer  pour  une  sainte .  *  Cependant  on  en  conte  une 
fort  plaisante  histoire.  On  disoit  qu'un  des  Arnauld, 
quelques-uns  ont  dit  le  maréchal  de  camp,  étoit  fort 
bien  avec  elle.  J'ai  ouï  dire  à  quelques  personnes 
que  c'étoit  un  cavalier  qu'on  ne  nomme  point.  Mais 
voici  ce  qu'on  sait,  qui  ne  peut  venir  que  d'elle,  et 
qu'apparemment  elle  ne  sauroit  avoir  dit  qu'a  un 
galant  :  c'est  que  cet  homme  étoit  un  des  plus  grands 
abatteurs  de  bois  qu'on  pût  trouver,  mais  qu'il  fai- 
soit  cela  d'une  façon  la  plus  incommode  du  monde. 
11  la  poussoitla  nuit.  «  Catuutl  Catautl  »  la  réveil- 
loit  en  lui  disant  :  a  C'est  pour  l'acquit  de  ma  con- 
»  science.»  Puis.,  .avantque  d'en  venir  plus  avant,  il 
faisoit  une  prière  à  Dieu. ..  pour  sanctifier  l'œuvre  de 
la  chair,  et  cela  lui  prenoit  quelquefois  six  ou  sept  fois 
en  une  nuit. 

Madame  d'Andilly  étoit  fille  d'un  fort  hon- 
nête homme  d'auprès  de  Caen,  nommé  M.  de  La 
lioderie  (1).  11  fut  secrétaire  de  M.  de  Pisani  en  une 
ambassade  de  Kome,  puis  résident  je  ne  sais  où,  et 


(1)  Antoine  Le  lèvre  de  La  Boderie,  habile  négociaieur,  mou- 
riii  en  1G15.  Ses  Ambassades  en  Angleterre  ont  été  publiées  en 
1750,  en  5  volumes  in-15,  par  los  soins  de  l'.jhhé  de  Pomponne. 
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enfin  ambassadeur  en  Angleterre.  C'est  ce  qui  tit  la 
connaissance  de  M.  d'Andilly  et  de  M .  et  de  madame 
de  Rambouillet. 

M .  d'Andilly  perdit  sa  femme  qu'il  éloit  encore  vi- 
goureux; d'ailleurs  c'est  le  plus  ardent  et  le  plus  brus- 
(]ue  des  humains:  je  vous  laisse  à  penser  s'il  n'étoit 
pas  incommodé  n'ayant  plus  de  femme  à  éveiller. 

Il  lui  arriva  en  ce  tomps-là  une  assez  plaisante 
chose.  La  nuit,  il  entend  souffler;  il  se  réveille,  e.t 
met  la  main  sur  des  cheveux  ;  le  voilà  qui  croit  aussi- 
tôt que  le  diable  le  venoit  tenter,  comme  si  le  diable 
n'avoit  que  cela  à  faire.  Il  dit  :  a  Si  tu  es  de  Dieu, 
»  parle;  si  tu  es  du  diable,  va-t'en.  »  Or,  ce  diable 
étoit  un  laquais  qui,  s'étant  endormi  le  soir,  s'étoit 
couché  au  pied  du  lit  de  son  maître,  et,  ayant  senti 
du  froid,  s'étoit  venu  mettre  sous  la  couverture. 

Je  ne  sais  si  c'est  pour  se  consoler  de  son  veuvage, 
mais  il  alloit  voir  des  femmes  et  les  baisuit  et  embras- 
soit  charitablement  un  gros  quart  d'heure.  Je  ne 
saurois  comment  appeler  cela  ;  mais,  si  c'est  dévotion, 
c'est  um  dévotion  qui  aime  fort  les  belles  personnes, 
car  je  n'ai  point  oui  dire  qu'il  baisât  comme  cela  que 
celles  qui  sont  jolies.  Il  querella  une  fois  la  prési- 
dente Perrot  de  ce  qu'elle  s'étoit  retirée  après  quel- 
ques baisers,  et  jura  qu'il  ne  la  traiteroit  plus  ainsi, 
si  elle  ne  prenoit  cela  comme  elle  devoit. 

Il  est  si  brusque,  comme  j'ai  dit,  qu'en  parlant  à 
UD  parloir  de  carmélites,  il  se  fourra  un  fichon  de 
la  grille  dans  le  front.  En  parlant  il  donne  des  coups 
de  poing  aux  gens.  Madame  de  Rambouillet,  qui 
savoit  que  M.  de  Grasse  devoit  dîner  avec  lui,  écrivit 
en  riant  à  ce  petit  prélat,  «  qu'il  se  gardât  bien  de 
»  se  mettre  h  côté  de  M .  d'Andilly  s'il  ne  vouloit  être 
»  écrasé. » 
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CVII 

ARNAULD  (HENRI),  ÉVÊQUE  D'ANGERS  (1). 

M.  d'Angers,  son  frère,  autrefois  M.  l'abbé  de 
Saint-Nicolas,  est  un  homme  aussi  froid  que  M .  d'An- 
dilly  est  bouillant.  Il  n'y  a  rien  de  plus  composé  :  il  a 
de  l'esprit  et  du  sens,  et  est  fort  propre  aux  négocia- 
tions (2)  .Dans  un  procès  qu'il  eut  contre  son  chapitre 
pour  obliger  quelques-uns  des  chanoines  à  quitter 
les  cures  qu'ils  tenoient,  parce  qu'ils  ne  pouvoient 
résider,  il  ne  vouUitpas  venir  à-Paris  pour  solliciter, 
afin  de  faire  voir  à  ses  parties  que  rien  ne  dispensoit 
de  la  résidence.  Je  ne  trouve  pas  trop  bon  pourtant 
qu'il  tienne  table  à  Angers,  et  je  me  trompe,  ou  cet 
homme  a  plus  d'ambition  que  toute  la  maison  d'Au- 
triche ensemble.  Son  nom  l'oblige  à  aller  bride  en 
main,  et  ne  se  point  faire  soupçonner  de  jansénisme. 
Il  ne  s'y  conduit  pas  mal,  et  n'a  point  donné  prise 
sur  lui.  On  n'en  parle  ni  en  bien  ni  en  mal  (3). 

(1)  Né  à  Paris  le  30  octobre  1597,  mort  à  Angers  It-  8  juin 
1692. 

(2)  Ses  négociations  ont  été  publiées  en  1748,  en  6  volumes 
in-12,  par  les  soins  <ie  l'abbé  de  Pomponne,  son  pelit-nevou. 

(3)  C'étoit  un  bon  évéque  :  «  J'ai  dîné  avec  ce  saint  prélat, 
»  écrivoil  madame  de  Sévigné  ;  sa  sainteté  et  sa  vigilance  paslo- 
»  raie  est  une  chose  qui  ne  se  peut  comprendre;  c'est  un  homme 
»  de  quatre-vingt-sept  ans,  qui  n'est  plus  soutenu  dans  les  fa- 
»  tigues  continuelles  qu'il  prend  que  par  l'amour  de  Dieu  et  du 
»  prochain.  J'ai  causé  uno  heure  en  particulier  avec  lui  ;  j'ai 
»  trouvé  dans  sa  conversation  toute  la  vivacité  et  Tcsprit  de  ses 
»  frères  ;  c'est  un  prodige  ;  je  suis  ravie  de  l'avoir  vu  de  mes 
»  yeux.  »  (  Lettre  de  madame  de  Sévùjni  à  sa  fi//c,  du  21  êep- 
Icmhre  IG84.) 
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CVIII 
ARNAULD  (ANTOINE). 

LE  DOCTEUR  (1). 

• 

On  l'appeloit  le  petit  oncle,  parce  qu'il  étoit  plus 
jeune  que  son  neveu  Le  Maistre,  l'avocat.  Celui-ci, 
sans  doute,  est  le  plus  habile  de  ses  frères,  au  moins 
en  fait  de  littérature. 

Voici  l'origine  de  cettesecte,  qu'on  appelle  les  Jan- 
sénistes, et  qui  fait  aujourd'hui  tant  de  bruit.  La 
marquise  de  Sablé  dit  un  jour  à  la  princesse  de  Gué- 
mené  :  ce  qu'aller  au  bal ,  avoir  la  gorge  découverte 
»  et  communier  souvent,  ne  s'accordoient  guère  bien 
»  ensemble;  »  et  la  princesse  lui  ayant  répondu  que 
son  directeur,  le  père  Nouet(2),  jésuite,  le  trouvoit 
bon,  la  marquise  la  pria  de  lui  faire  mettre  cela  par 
écrit,  après  lui  avoir  promis  de  ne  le  montrer  à  per- 
sonne. L'autre  lui  apporta  cet  écrit;  mais  la  mar- 
quise le  montra  à  Arnauld,  qui  fit  sur  cela  le  livre 
de  la  fréquente  Commun  ion.  On  accuse  messieurs  Ar- 
nauld de  n'avoir  pas  été  fâchés  d'avoir  une  occasion 
de  faire  parler  d'eux.  Les  Jésuites  les  haïssoient  déjà 
à  cause  du  plaidoyer  d'Antoine  Arnauld,  et,  sur  la 
matière  de  la  grâce,  ils  les  accusèrent  d'être  hugue- 
nots, et  disoient:  n  Paulus  genuit  Àugustinum,  Au 
»  gustinus  Calvinum ,  Calvinus  Janseniuniy  Janse- 

(1)  Né  à  Paris  le  9  février  1612.  mort  à  Bruxelles  le  8  août 
1694. 

fff)  Jacques  Nouet,  jésuite,  mort  vers  1680,  a  composé  ua 
grand  nombre  d'ouvrages  ascétiques  qui  sont  encore  estimés. 
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»  7iius  Sancyranum  (1) ,  Sancyranus  Àrnaldum  ci 
»  fratres  ejtis.  »  D'ailleurs,  les  Jésuites,  à  qui  il  im- 
porte de  faire  un  parti,  ont  poussé  à  la  roue  tant 
qu'ils  ont  pu  et  se  sont  prévalus  de  tout  ce  qui 
est  arrivé,  comme  de  faire  croire  à  la  Reine  que  la 
Fronde  étoit  venue  du  jansénisme  (2). 


LE  MAISTRE  (ANTOINE). 

Un  maître  des  comptes ,  nommé  Le  Maistre 
(Isaac)  (3),  qui  étoit  originaire  des  Pays-Bas  et  fils 
d'un  marchand  linger  de  la  rue  Aubry-Boucher  , 
épousa  une  sœur  de  M.d'Andiliy  ('i').  Ce  bonhomme, 
sur  la  fin  de  ses  jours,  se  fit  de  la  religion.  Toute  la 
famille  des  Arnauld,  catholique,  se  mit  à  le  persé- 
cuter à  tel  point  qu'ils  lui  imposèrent  assez  de  choses 
pour  le  faire  mettre  à  la  Bastille.  On  a  dit  que  c'étoil 
vu  extravagant  et  qui  maltraitoit  sa  femme.  Son  fils 
même  ne  l'épargna  point,  et  ce  pauvre  homme  mou- 

(1)  Jean  du  Verger  de  Hauranne,  abbé  de  Saint-Cyran,  né  en 
1581,  mort  en  1643.  Il  a  introduit  le  jansénisme  en  France. 

(?)  Ce  mot  de  Tallemantesl  vrai.  Les  questions  de  jansénisme 
ti'auroient  eu  aucune  gravité  sans  les  Jésuites.  C'est  par  ce 
moyen  surtout  qu'ils  se  rendirent  si  importants  soQs  Louis  XIV, 
Sans  eux  ces  subtiles  disputes  seroient  restées  dans  les  écoles, 
d'où  elles  n'auroient  jamais  dû  sortir. 

(3)  Lsaac  Le  Maistre,  reçu  maître  des  comptes  le  3  décembre 
160). 

(4)  Catherine  Arnauld  épousa  Antoine  Le  Maistre,  et  mourut 
religieuse  à  Port-Royal  sous  le  nom  de  la  mère  de  Saint-Jean, 
le  22  janvier  1651-  LNécrologe  de  Port-Royal,  p.  37.) 
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rut  dans  la  persécution.  Sa  veuve  fut  gouvernante  de 
mademoiselle  de  Longueville  Au  sortir  de  là,  elle 
se  retira  à  Port-Royal,  abbaye  auprès  de  Chevreuse, 
dont  une  de  ses  sœurs  étoit  et  est  encore  abbesse. 
Le  iMaistre,  l'avocat,  son  fils,  s'y  retira  après,  et  eul 
au  commencement  permission  d'y  faire  accommoder 
une  chambre  dans  la  basse-cour.  Il  travailloit  de  ses 
mains,  béchoit  la  terre,  portoit  la  hotte,  en  habit 
de  bure,  gros  chapeau  et  gros  souliers,  et  faisoit 
aussi  les  affaires  de  la  maison.  Après,  les  religieuses, 
à  cause  du  lieu  mal  sain,  ayant  été  transférées  en 
partie  au  faubourg  Saint-Michel,  M.  d'Andilly  s'y 
retira,  mais  avec  .son  équipage  ordinaire,  et  il  y  fit 
un  fruitier  et  quelque  petit  logement  séparé  des  re- 
ligieuses. Il  a  toujours  été  jardinier,  et,  par  une  cu- 
riosité ridicule,  il  avoit  à  Andilly  jusqu'à  trois  cents 
sortes  de  poires  dont  on  ne  mangeoit  point  (1) .  D'au- 
tres se  joignirent  à  eux,  M.  Arnauld,  M.  deSinglin, 
M .  Rebours  et  autres  ;  ils  firent  faire  aussi  dans  Port- 
Royal  du  faubourg  un  logement  pour  eux  dans  la 
basse-cour.  Ils  ne  donnent  rien  à  l'extérieur.  Leur 
autel  est  fort  simple,  et  on  dit  que  c'est  un  autel  fort 

(1)  Comment  Tallemanl  a-t-il  pu  trouver  ridicule  qu'Arnauld 
d'Andilly,  retiré  à  Port-Royal-des-Cliamps,  ait  clurclié  dans  la 
culture  des  arbres  fruitiers  une  innocente  distraction?  La  posté- 
rité, plus  juste  envers  cet  honnête  homme,  n'oubliera  pas  qu'on 
lui  doit  d'utiles  notions  sur  la  culture  des  arbres  fruitiers.  II  a 
donné,  en  1652,  sous  le  pseudonyme  de  Le  Gendre,  curé  d'fJé- 
nonville,  un  ouvrage  intitulé  :  La  manière  de  bien  cultiver  les 
(irbres  fruitiers.  On  lui  doit  d'avoir  perfectionné  les  espaliers  ;  il 
a  inventé  les  contre-espaliers,  et  sa  plus  douce  récompense  étoit 
l'honneur  que  lui  faisoit  Anne  d'Autriche  en  acceptant,  chaque 
année,  l'hommage  de  ses  plus  beaux  fruits.  {Histoire  de  la  vie 
privée  des  Français,  par  Le  Groid  d'Aussy.  Paris,  178Î,  i,  169, 
et  suiv.) 

fv.  5 
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dévot.  De  grands  seigneurs  se  sont  depuis  faits  des 
leurs,  et  ce  sera  bientôt  un  grand  parti. 

Pour  revenir  à  M .  Le  Maistre,  il  auroit  eu  la  répu- 
tation d'Hortensius,  s'il  n'eût  point  fait  imprimer. 

Le  chancelier  voulut  que  ses  trois  présentations 
fussent  données  au  public.  Dans  le  monde,  c'étoitun 
monsieur  d'une  morale  assez  gaillarde;  on  croit  que 
quand  il  a  fait  retraite,  c'a  été  de  dépit  de  ne  pouvoir 
être  avocat-général  :  il  espéroit  cela  de  M.  le  chance- 
lier. D'autres  ont  pensé  qu'il  avoit  dessein  de  se 
mettre  à  prêcher,  mais  que  la  dévotion  l'a  attrapé  en 
chemin  ;  il  avoit  fait  son  éloquence  dans  les  Pères. 
Il  retira  tous  ses  plaidoyers  des  mains  de  M .  le  chan- 
celier. Comme  il  eut  porté  une  fois  des  œufs  au  mar^ 
ché  à  Linas,  il  alla  avec  leur  procureur  aux  plaids, 
et,  voyant  que  cet  homme  ne  disoit  pas  bien  le  fait, 
il  se  mit  à  parler.  Tout  le  monde  fut  surpris  de  voir 
cela;  mais  après  on  sut  qui  c'étoit. 

Durant  la  Fronde,  qu'on  imprimoit  tout,  ses  plai- 
doyers furent  imprimés.  Depuis,  à  l'âge  de  cinquante 
ans,  il  les  revit,  et  les  donna  au  public  plus  cor- 
rects (1). 


ex 

LA  MARQUISE  DE  SABLÉ  (2). 
La  marquise  de  Sablé  est  fille  du  maréchal  de  Sou- 

(1)  C'est  l'édilion  de  1654,  in-4-^.  Antoine  Le  Maistre  mou- 
rut à  Port-Royal-des-Champs  le  4  novembre  1668.  {IVécr-ologe 
de  Port  Royal-des-Chawps,  in-4«>,  1723,  p.  415.) 

(2)  Madeleine  de  Souvray,  ou  Souvré^  femme  de  Philippe- 
Emmanuel  de  Laval,  marquis  de  Sablé,  seigneur  de  Boisdauphin, 
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vrai  (1),  gouverneur  du  feu  Roi  (2)  ;  mais  elle  ne  lui 
ressemble  pas,  car  elle  a  bien  de  l'esprit.  J'ai  déjà 
dit  qu'elle  avoit  été  fort  galante.  M.  de  Montmorency, 
dont  par  vanité  elle  voulut  être  servie,  la  méprisoit 
et  la  faisoit  enrager;  elle  dissimuloit  tout  cela  par 
ambition  (3) .  Voici  ce  que  j'en  ai  appris  après  coup  • 
elle  étoit  fort  jeune  quand  il  la  vint  voir  la  première 
fois  ;  c'étoit  dans  une  salle  basse,  dont  une  des  fenê- 
tres étoit  ouverte.  Au  lieu  d'entrer  par  la  porte,  il 
entra  en  voltigeant  par  la  fenêtre;  cette  disposi- 

fils  du  maréchal  de  Buisdauphin  ,  née  vers  1608,  mourut  en 
1678. 

(1)  Gilles  de  Souvré,  né  vers  I56t,  mort  en  1646. 

(2)  Monsieur,  Irère  de  Louis  XIV,  n'oul>lia  pas  la  fille  du  gou- 
verneur du  Roi,  son  père.  Après  la  mort  de  ia  marquise,  on 
trouva  parmi  ses  papiers  un  écrit  tout  entier  de  sa  main  ,  té- 
moignage de  reconnaissance,  qui  doit  trouver  sa  place  ici.  C'est 
aussi  de  notre  part  une  justice  à  rendre  au  duc  d'Orléans,  père 
du  régent.  «  Quand  mon  frère ,  le  grand-prieur  ,  motirut,  Mon- 
»  sieur  étoit  en  Flandre  ;  il  me  fit  l'honneur  de  ra'envover  M.  de 
»  Boisfranc  pour  m'oflrir  ce  que  j'aurois  besoin.  Il  ne  se  con- 
»  tenta  pas  de  cela,  il  m'envoya  quelques  jours  après  deux  mille 
»  écus  en  louis  d'or  ;  il  a  continué  de  me  faire  la  même  grâce 
»  tous  les  ans,  et  souvent  par  ses  propres  mains.  Quand  il  a  été 
»  commander  les  armées  de  Sa  Majesté  en  Flandre,  il  n'a  point 
»  ouhlié  mes  besoins,  et  les  applications  et  les  dépenses  exlraor- 
»  dinaires  que  ses  grands  emplois  demandent  ne  l'ont  point  em- 
»  poché  de  m'honorer  de  son  souvenir,  et  de  rne  soutenir  ton- 
»  jours  par  les  mômes  libéralités,  sans  que  j'aie  jamais  rien  fail 
»  ni  que  personne  n'ait  jamais  songé  à  l'en  faire  souvenir.  Je 
»  dois  tout  à  sa  grande  générosité,  qui  lui  a  fait  faire  quelque 
»  réflexion  et  donné  peut-être  quelque  compassion  sur  l'étal 
»  où  s©  trouvoit,  par  le  renversement  de  ses  affaires,  la  fille  du 
»  gouverneur  du  Roi  son  père,  Louis  XIIL  •  {Copie  de  lettres 
de  la  marquise  de  Sablé.  Manuscrit  du  temps.  Bibliothèque  de 
l'éditeur.) 

(3)  y  oy^zV  Historiette  du  maréchal  de  Montmorency,  t.  III,  p.  97. 


7G  MÉMUlUES    UE   TALLEMAM. 

lion  (1)  et  un  certain  air  agréable  qa'il  avoit  la  char- 
mèrent d'abord,  et  elle  se  sentit  prise.  Il  y  eut  plu- 
sieurs absences  durant  le  cours  de  cette  galanterie. 
Une  fois  qu'il  revenoit  de  Languedoc,  elle  étoit  à 
Sablé,  et  elle  envoya  un  gentilhomme  au-devant  de 
lui  à  une  demi-journée,  pour  lui  témoigner  l'impa- 
tience qu'elle  avoit  de  le  revoir  :  il  lui  avoit  promis 
de  passer  chez  elle,  quoique  ce  fût  un  grand  détour. 
Ce  gentilhomme  le  trouva  et  vint  rapporter  à  la 
marquise  qu'il  brùloit  de  la  revoir.  «  Mais  encore, 
»  lui  dit-elle,  que  faisoit-il?  —  Madame,  le  lieu  où 
»  il  a  dîné  n'a  pas  de  trop  bons  cabarets  ;  il  a  été 
»  contraint  d'envoyer  à  des  chasseurs  du  voisinage 
»  chercher  deux  perdrix  ;  il  les  a  fait  accommoder 
»  en  sa  présence,  les  a  vues  rôtir,  et  les  a  mangées  de 
»  grand  appétit.  »  Cela  ne  parut  pas  à  la  marquise 
une  grande  marque  d'impatience  ;  elle  en  fut  piquée  ; 
et  quand  il  arriva,  elle  ne  le  voulut  pas  voir.  Or, 
elle  fit  une  fois  ce  conte-là  à  madame  de  Saint- 
Loup  (2),  dans  le  temps  que  M.  de  Caudale  commen- 
çoit  à  s'éprendre  de  madame  d'Olonne  :  il  alloit 
souper  chez  elle  assez  souvent  tête  à  tête.  Le  premier 
soir  qu'il  y  fut  ensuite,  par  hasard  il  avoit  faim,  il 
mangea  beaucoup;  après  il  voulut  payer  son  écol  ; 
elle  bouda,  et  lui  conta  l'histoire  de  la  marquise.  Il 
ne  se  tourmenta  point  trop  de  l'apaiser,  et  lalaissa  là. 

(l)Ce  mot  est  pris  ici  dans  le  sens  d'ajyiV/fé.  Madame  de  Scvigné 
ilisoit  du  duc  de  Saint-Aignan  :  a  II  a  toujours  servi  le  Roi  à  ge- 
»  noux  ,  avec  cette  disposition  que  les  gens  de  quatre-vingts  ans 
»  n'ont  jamais.»  {Lettre  de  madame  de  Sévigni  à  Bussy-Rabulin, 
du  27  juin  1G87.) 

(2)  C'étoit  une  demoiselle  de  La  Roche-Posay  qui  avoit  épousé 
le  financier  Le  Page.  (Voyez  Y  Historiette  de  Le  Page  et  de  set 
deux  femmes.) 
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Elle  devint  fort  jalouse  de  M.  de  Montmorency, 
et  elle  lui  reprocha  fort  d'avoir  dansé  à  un  bal,  au 
Louvre,  plusieurs  fois  avec  les  plus  belles  de  la  cour . 
((  Hél  que  vouliez-vous  que  je  fisse? —  Que  vous  ne 
»  dansassiez  qu'avecles  laides,  monsieur,  »  lui  dit- 
elle,  aveuglée  de  sa  colère.  Mais  ce  fut  bien  pis 
lorsqu'il  so  mita  faire  le  galant  de  la  Reine.  Elle  ne 
le  lui  put  pardonner,  et  elle  a  avoué  qu'elle  n'a  voit 
point  été  fAchée  de  sa  mort. 

Sa  dernière  galanterie  fut  avec  Armentières,  petit- 
fils  de  la  vicomtesse  d'Auchy,  garçon  qui  avoit  l'es- 
prit vif,  et  qui  disoit  plaisamment  les  choses.  Il  alloit 
presque  tous  les  soirs  déguisé  en  femme  chez  elle. 
Elle  en  eut  une  fille  qui  est  à  Port-Uoyal  ;  mais  cette 
fille  vint  durant  la  vie  du  mari,  après  la  mort  duquel 
elle  la  montra,  sans  en  avoir  rien  dit  auparavant. 
Voici  la  raison  qu'elle  en  rendoit  :  «  Je  ne  voulois 
ï)  pas,  disoit-elle,  après  le  grand  mépris  que  je  té- 
»  moignois  avoir  pour  mon  mari,  qu'on  me  pût  dire 
»  que  je  couchois  encore  avec  lui.  »  Ce  mari  éloit  un 
fort  pauvre  homme.  La  pauvre  enfant,  lasse  d'être 
dans  un  grenier,  s'est  mise  en  religion.  Armentières 
fut  tué  en  duel  par  Lavardin;  mais  on  disoit  qu'il 
l'avoit  tué  à  terre.  C'est  qu'il  avoit  tenu  mademoi- 
selle de  Lavardin  quatre  ans  le  bec  en  l'eau,  disant 
qu'il  l'épouseroit,  et  n'avoit  pas  été  fâché  qu'on  crût 
qu'il  étoit  bien  avec  elle  (1  .  C'étoit  une  belle  per- 
sonne :  elle  épousa  depuis  M.   de  Tessé  (2).   La- 

(1)  f^arianie.  a  Je  pense  que  le  galant  s'éloit  vanté  d'avoir  eu 
»  quelques  faveurs  de  mademoiselle  de  Lavardin,  sœur  de  celui 
»  contre  qui  il  se  battoit.  »  (Tallemant  a  bille  ce  passage  et  l'a 
remplacé  par  celui  qu'on  lit  en  texte.) 

(2)  Madeleine  de  Beaumanoir  épousa,  en  1638,  René  de  Frou- 
lai,  comte  de  Tessé;  elle  mourut  en  1682. 
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vardin,  son  frère,  avoit  résolu  de  tuer  Armentières. 

Depuis  cette  per  te,  la  marquise  ne  fit  plus  l'amour  ; 
elle  trouva  qu'il  étoit  temps  de  faire  la  dévote;  mais 
quelle  dévole,  bon  Dieu  !  11  n'y  a  point  eu  d'intrigue  à 
la  cour  doiit  elle  ne  se  soit  mêlée,  et  elle  n'avoit  garde 
de  manquer  à  être  janséniste,  quand  ce  ne  seroit 
que  cette  secte  a  grand  besoin  de  cabale  pour  se 
maintenir,  et  c'est  à  quoi  la  marquise  se  délecte  sur 
toutes  choses  depuis  qu'elle  est  au  monde.  Cela  se 
voit  par  le  Journal  du  cardinal  de  Richelieu  :  eWe  a 
toujours  été  de  quelque  affaire,  et  l'amour  ne  l'occu- 
poit  point  tellement,  que  les  négociations  ne  consu- 
massent une  partie  de  son  temps.  Ajoutez  que  depuis 
qu'elle  est  dévote,  c'est  la  plus  grande  friande  qui 
soit  au  monde  ;  elle  prétend  qu'il  n'y  a  personne  qui 
ait  le  goût  si  fin  qu'elle,  et  ne  fait  nul  cas  des 
gens  qui  ne  goûtent  point  les  bonnes  choses.  Elle 
invente  toujours  quelque  nouvelle /'nj)onnerie(l).  On 
l'a  vue  pester  contre  le  livre  intitulé  le  Cuisinier  fran- 
çoisj  qu'a  fait  le  cuisinier  de  M.  d'L'xelles.  «  Il  ne  fait 
»  rien  qui  vaille,  disoit-elle;  il  le  faudroit  punir  d'a- 
»  buser  ainsi  ie  monde  (2).  » 

Je  vous  laisse  à  penser  si  une  personne  comme  je 
vous  la  viens  de  représenter  peut  avoir  bien  gou- 
verné sa  maison.  Tout  est  tombé  en  une  telle  déca- 
dence, que  ses  enfants  n'ont  rien  eu;  il  n'y  a  que 
l'abbé  à  son  aise,  parce  qu'on  a  trouvé  moyen  de 
lui  faire  avoir  le  doyenné  de  ïoufs  et  l'évêché  de 

(1)  Friandise.  (Voyez  plus  haut  la  noie  t.  ii,  p.  95.) 

(2)  Ce  livre  est  intitulé  le  Cuisinier  François,  ou  CEcole  des 
ragoûts,  etc.  ,  par  le  sieur  de  La  f"^arenne,  écuijer  de  cuisine  de 
M.  le  marquis  d'Uxelles.  Lyon,  1699.  C«  n'est  qu'une  réimpres- 
sion. Nous  sommes  encore  à  trouver  l'édition  princeps  que  feuiJIe- 
loit  madame  de  Sablé. 
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Léon.  Nous  parlerons  ailleurs  du  chevalier,  depuis 
M.  de  Laval.  ^ 

Elle  a  l'honneur  d'être  une  des  plus  grandes  vi- 
sionnairesdu  monde  sur  le  chapitre  de  la  mort.  Quand 
quelqu'un  dit  qu'd  ne  craint  point  de  mourir  :  a  Eh 
»  bieni  s'écrie-t-elle  ,  quel  mal  vous  peut-on  donc 
»  souhaiter,  si  vous  n'appréhendez  pas  le  plus  grand 
»  de  tous  les  maux?  Je  crains  la  mort  plus  que  les 
»  autres,  dit-elle,  parce  que  personne  n'a  jamais  si 
»  bien  conçu  ce  que  c'est  que  le  néant.  »  Cependant 
elle  est  dévote,  comme  j'ai  déjà  remarqué,  et  fort 
persuadée,  à  ce  qu'elle  dit,  de  l'autre  vie.  Dans  cette 
appréhension,  elle  soutient  que  tous  les  maux  sont 
contagieux,  et  dit  que  le  rhume  se  gagne.  Souvent 
j'ai  vu  mademoiselle  deChalais(l)  reléguée  dans  sa 
chambre  parce  qu'elle  nasilloit,  disoit  la  marquise, 
et  qu'elle  seroit  bientôt  enrhumée.  Plusieurs  per- 
sonnes l'ont  pensé  faire  mourir  de  frayeur  en  disant, 
sans  y  songer,  que  leur  sœur,  que  leur  frère,  que 
leur  tante ,  avoient  quelque  rougeole,  ou  même  la 
fièvre  continue.  Comme  Mademoiselle  avoit  la  petite- 
vérole,  ftu  M.  de  Nemours  alla  voir  la  marquise. 
Elle  lui  demanda,  dès  qu'elle  le  vit,  s'il  n'avoit  pas 
été  assez  imprudent  pour  passer  chez  Mademoiselle 
«  Oui,  dit-il,  — Je  m'en  vais  gager,  ajouta-t-elle, 
»  que  vous  avez  monté  en  haut.  —  Je  voulois  parler 
»  à  quelqu'un,  répondit-il,  mais  une  de  ses  femmes 
»  est  venue  au-devant  de  moi.  »  Il  disoit  tout  cela 
par  malice.  Voilà  la  marquise  qui  fait  un  grand  cri 
et  le  chasse.  Madame  de  Longueville  vint  un  peu 


(t)  c'est  une  fille  d'esprit  qui  est  à  elle,  mais  qui  ne  la  sert 
plus;  au  contraire,  mademoiselle  de  Chalais  a  une  servante  à 
elie.  (T.)  —Voilure  lui  a  adressé  plusieurs  lettres. 
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après,  qui  trouva  la  chambre  toute  pleine  de  fumée, 
car  on  y  avoit  brûlé  de  tout  ce  qui  peut  chasser  le 
mauvais  air.  Après  lui  en  avoir  fait  des  excuses,  elle 
disoit  à  tout  bout  de  champ  :  «  Pour  cela,  madame, 
»  ce  M.  de  Nemours  est  le  plus  étrange  homme  du 
»  monde;  mais  qui  a  jamais  rien  vu  de  pareil?  » 

Quand  il  la  faut  saigner,  elle  fait  d'abord  conduire 
le  chirurgien  dans  le  lieu  de  la  maison  le  plus  éloi- 
gné de  celui  oii  elle  couche.  Là  on  lui  donne  un 
bonnet  et  une  robe  de  chambre  ,  et  s'il  a  un  garçon, 
on  fait  quitter  à  ce  garçon  son  pourpoint,  et  tout 
cela,  de  peur  qu'ils  ne  lui  apportent  du  mauvais  air. 
Une  fois  qu'elle  étoit  chez  la  maréchale  de  Gué- 
briant  (1),  au  faubourg  Saint-Germain,  elle  disoit  : 
((  Ahl  que  je  suis  empêchée!  par  où  m'en  retour- 
»  nerai-je?  J'ai  vu  sur  le  Pont-Neuf  un  petit  garçon 
»  qui  a  eu  depuis  peu  la  petite-vérole  ;  il  demande 
»  l'aumône;  en  le  chassant  mes  gens  pourroienl 
»  gagner  ce  mal,  et  il  y  a  quelque  chose  au  Pont- 
»  Rouge (2) qui  craque.»  Enfin,  quoiqu'elle  logeât  au 
faubourg  Saint-Honoré,  elle  alla  passer  par-dessus 
le  pont  Notre-Dame.  Dans  cette  visite,  elle  dit  de 
mademoiselle  de  Guébriant  :  «  Celte  fille  a  de  beaux 
»  endroits  à  l'esprit,  mais  quelquefois  cet  esprit  fait 
»  des  chutes  si  effroyables,  qu'il  est  en  danger  de  se 
»  rompre  le  cou.  » 

Dans  un  temps  qu'on  parloit  un  peu  de  peste  à 
Paris,  elle  crut  avoir  besoin  de  faire  uneconsultation. 

(1)  Renée  du  Bec,  femme  de  Jcaii-Bapliste  Budes,  comie  de 
Guéhriant,  maréchal  de  France.  La  maréchale  demeuroit  rue  de 
Seine,  près  de  l'hùtel  de  Liancourl. 

(2)  Ce  pont  communiquoit  de  la  galerie  du  Louvre  à  la  rue  do 
Beaune.  Construit  en  1632,  il  fut  emporte  par  les  glaces  eo  1684, 
et  remplacé  par  le  Pont-Boyal,  en  face  des  Tuileries. 
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Elle  fit  venir  trois  médecins  auxquels  on  donna  à 
chacun  une  robe  de  chambre,  au  lieu  de  leur  man- 
teau ;  puis  on  les  fit  asseoir  près  de  la  porte  d'une 
grande  salle,  au  bout  de  laquelle  étoit  la  marquise 
sur  un  lit  ;  et  mademoiselle  de  Chalais  alloit  leur  faire 
la  relation  du  mal  de  madame,  et  rapportoit  à  madame 
leur  sentiment,  sans  que  jamais  elle  leur  permîtd'ap- 
procher  d'un  pas  (1). 

(1)  Voiture  plaisante  spirituellement  madame  de  Sahié  sur 
ses  craintes  dans  sa  quatorzième  \eUre,  où  il  lui  annonce  quelelils 
de  la  marquise  de  Rambouillet  vient  de  mourir  de  la  peste.  Nous 
citerens  le  fragment  suivant  d'une  leUre  inédite  de  made- 
moiselle de  Rambouillet  à  madame  de  Sablé.  (On  n'en  a 
encore  imprimé  aucune  de  Julie  d'Angennes.)  Mademoiselle  de 
Bourbon,  depuis  duchesse  de  Longueville,  venoit  d'avoir  la  rou- 
geole :  mademoiselle  de  Rambouillet  écrit  à  madame  de  Sablé; 
au  haut  de  la  lettre  on  lisoii:  «  Mademoiselle  de  Chalais  lira,  s'il 
»  lui  platt,  cette  lettre  à  madame  la  marquise,  au-dessous  du 
»  vent.  »  Puis  la  lettre  commence  :  a  Madame-,  je  crois  ne  pou- 
»  voir  commencer  de  trop  bonne  heure  njon  traité  avec  vous  ; 
»  car  je  suis  assurée  qu'entre  la  première  proposition  qu'on 
»  vous  fera  de  me  voir  et  la  conclusion,  vous  aurez  tant  de  ré- 
»  Uexionsà  faire,  tant  de  médecins  a  consulter,  et  tant  de  craintes 
»>  à  surmonter,  que  j'aurai  eu  tout  le  loisir  de  m'aviser.  Les  con- 
»  dilions  que  je  vous  olfre  sont  de  n'aller  point  chez  vous  que 
»  je  n'aie  été  trois  jours  sans  entrer  dans  l'hùlel  de  Cotidé,  de 
»  changer  de  toutes  sortes  d'habillements;  de  choisir  un  jour 
»  qu'il  aura  gelé;  de  ne  vous  approcher  que  de  quatre  pas;  de  ne 
j)  m'asseoir  que  sur  un  même  siège  :  vous  pourrez  aussi  l'aire 
w  faire  un  grand  feu  dans  votre  chain.bre  ;  brûler  du  genièvre 
»  aux  quatre  coins,  vous  environner  de  vinaigre  impérial,  de 
»  rue  et  d'absinthe.  Si  vous  pouvez  trouver  vos  sûretés  dans 
«  ces  propositions  sans  que  je  me  coupe  les  cheveux,  je  vous 
>  jure  de  les  exécuter  très-religieusement,  et  si  vous  avez  l>e- 
.)  soin  d'exemples  pour  vous  fortifier,  je  vous  dirai  que  la  Reine 
))  a  bien  voulu  voir  M.  de  Chaudebonne,  qui  sortoit  de  la  cham- 
)•  bre  de  mademoiselle  de  Bourbon,  et  que  madame  d'Aiguill(>ii, 
»  (jui  a  bon    goût  sur  ces  choses-la,  et  à  qui  on  ne  sauroit  rien 
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Une  fois  elle  voulut  faire  faire  son  horoscope  ;  elle 
dit  six  ans  moins  qu'elle  n'avoit.  Mademoiselle  de 
Chalais  lui  dit  :  «  Madame,  on  ne  sauroit  faire  ce  que 
»  vous  voulez  si  vous  ne  dites  votre  âge  au  juste. 
»  — Tl  se  moque,  il  se  moque,  ce  monsieur  l'astro- 
»  logue,  répondit-elle;  s'il  n'est  pas  content  décela, 
))  donnez-lui  encore  six  mois.  » 

La  veuve  d'un  homme  d'affaires  qu'elle  avoit  s'é- 
tant  remariée  à  un  nommé  d'Arsy,  qui  est  une  espèce 
d'escroc  et  de  troqueur  de  chevaux,  elle  en  fut  fâ- 
chée ;  enfin  pourtant  il  fallut  voir  cet  homme.  Un 
peu  avant  qu'il  vînt,  il  prit  en  vision  à  la  marquise 
que,  ne  connoissant  point  cet  homme,  elle  avoit  tort 
de  le  laisser  entrer,  et  qu'il  seroit  bon  queM.de  Laval 
y  fiU.  M.  de  Laval  vient;  d'Arsy  fait  sa  visite  ;  mais 
il  vint  aussi  une  vision  à  M.  de  Laval,  qui  étoit  gai 
et  qui  badinoit  sans  cesse.  Il  se  met  dans  un  coin, 
prend  du  crayon,  et  peint  madame  de  Sablé  sur  son 
lit  (on  ne  la  voyoit  guère  autrement),  d'Arsy  auprès 
d'elle,  et  M.  de  Laval,  avec  tous  les  gens  de  la  mar- 
quise avec  des  mousquets,  qui  miroient  cet  homme. 

Avant  que  de  loger  dans  une  maison,  elle  fait  en- 
quête s'il  n'y  est  mort  personne,  et  on  dit  qu'elle  ne 
voulut  pas  en  louer  une  parce  qu'un  maçon  s'éloit 
tué  en  la  bâtissant. 

Elle  se  fait  celer  fort  souvent  sans  nécessité,  et  quel- 
quefois ses  éclipses  durent  si  long-temps,  que  l'abbé 
de  La  Victoire,  las  d'aller  tant  de  fois  inutilement  à 
sa  porte,  s'avisa  de  dire  un  jour  en  parlant  d'elle  : 
((  Feu  madame  la  marquise  de  Sablé ,  »  et  ajouta 
qu'il  falloit  faire  tendre  sa  porte  de  deuil.  Gela  fut 

»  reprocher  sur  pareils  sujets,  nie  vient  de  maoïler  que  si  je  ne 
»  la  voulois  aller  voir,  elle  vieniiroil  me  chercher.  »  [Mail  iscrits 
de  Conrnri   Bih'ioihéq'te.  de  l'  frseml.  Recueil  in-4«,  xiv.  67.) 
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rapporté  à  la  marquise,  car  il  l'avoit  dit  en  plus  d'un 
lieu  :  ce  discours  lui  donna  de  rhoneur.  Elle  eut 
peur  d'être  morte ,  et  en  fut  long-temps  brouillée  avec 
lui.  Elle  est  toujours  sur  son  lit,  faite  comme  quatre 
œufs,  et  le  lit  est  propre  comme  la  dame. 

Durant  le  blocus  de  Paris  (en  Ui4-9),  elle  se  sauva 
à  Maisons,  car  le  président  de  Maisons  étoit  alors 
son  bon  ami.  L«î,  tout  de  même  qu'à  Paris,  toujours 
vautrée  sur  un  lit,  elle  ne  s'en  Icvoitque  pour  jouer 
au  volant,  afin  de  faire  un  peu  d'exercice.  11  fit  les 
plus  beaux  froids  du  monde,  mais  jamais  on  ne  put 
la  faire  sortir  autrement  qu'en  chaise;  encore  ne  se 
prom3noit-elle  qu'au  soleil  et  à  l'abri,  quoiqu'elle 
eût  une  chaise  qui  fermoit  comme  une  boîte.  Qu'on 
ne  croie  pas  que  ce  soit  quelque  santé  dt'^licale  comme 
celle  de  madame  de  Rambouillet;  c'est  une  grosse 
dondon  qui  n'a  que  le  mal  qu'elle  s'imagine  avoir. 
l>opuis,  le  président  de  Maisons  et  elle  furent  aussi 
mal  qu'ils  étoient  bien  alors;  il  disoit  qu'elle  sedé- 
Hoit  de  lui,  parce  qu'elle  lui  demandoit  qu'il  fît  une 
déclaration  comme  il  lui  avoit  promis  que  l'adjudi- 
cation de  Sablé,  qu'il  s'étoit  fait  faire,  éloitau  profit 
de  la  marquise;  et  quand  il  en  fallut  venir  là,  il  lui 
fit  de  belles  parties,  tant  pour  les  sergents  qu'il  avoit 
fallu  envoyer  sur  les  lieux  (car  Bois-Dauphin ,  son 
fils,  et  la  noblesse  qu'il  avoit  cabalée  s'opposèrent, 
mais  en  vain,  à  la  prise  de  possession)  que  pour 
d'autres  frais.  D'un  article  il  y  avoit  cent  mille  francs 
pour  les  consignations;  cependant  il  est  constant 
que  Betaut,  receveurdes  consignations,  étoit  comme 
l'intendant  de  Maisons,  et  d'ailleurs  un  président  au 
mortier  ne  consigne  point.  Cela  s'accommoda  à  la 
fin,  mais  ils  ne  furent  plus  amis.  Depuis  M.  Servien 
a  acheté  cette  terre. 
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Enfin  la  marquise  ne  put  demeurer  plus  long-temps 
jyi  loin  de  Port-Koyal  (1),  elle  alla  donc  loger  tout 
contre.  Depuis  qu'elle  y  est,  elle  a  plus  d'intrigues 
que  jamais,  elle  se  mêle  de  tout;  avec  cela  bien  des 
livres  de  jansénistes  :  elle  ne  sauroit  souffrir  ni  rela- 
tions ni  histoires,  il  ne  lui  faut  que  des  dissertations  : 
il  faut  toujours  raisonner.  La  comtesse  de  Maure  alla 
se  loger  auprès  d'elle;  elles  sont  porte  à  porte,  no 
se  voient  presque  point,  et  s'écrivent  six  fois  le  jour. 
Il  ne  faut  point  s'étonner  de  cela,  car  elles  ont  logé 
autrefois  en  même  maison  à  la  Place-Royale,  et  elles 
s'écrivoient  de  grandes  légendes  d'un  appartement 
à  l'autre. 

En  16G3,  le  jour  que  la  comtesse  de  Maure  mourut, 
la  marquise  de  Sablé,  sa  voisine  et  sa  bonne  amie, 
mais  non  pas  au  point  de  l'assister  à  la  mort,  car  il 
n'y  a  personne  au  monde  à  qui  elle  pût  rendre  ce 
devoir,  envoya  Chalais  pour  en  savoirdes  nouvelles  : 
u  Mais,  lui  dit-elle,  gardez-vous  bien  de  me  dire 
)i  qu'elle  est  passée.  »  Chalais  y  va  comme  elle  ex- 
piroit.Au  retour:  «  Eh  bien  I  Chalais,  est-elle  aussi 
»  mal  qu'on  peut  être?  Ne  mange-t-elle  plus?  (La 
))  marquise  est  fort  friande.) — Non,  répondit  Cha- 
))  lais.  —  Ne  parle-t-elle  plus?  —  Encore  moins.  — 
»  N'entend-elle  plus? — Point  dutout. —  Elle  est  donc 
»  morte? — Madame,  répondit  Chalais,  au  moins, 
»  c'est  vous  qui  l'avez  dit,  ce  n'est  pas  moi.  » 

A  cause  que  le  sommeil  est  l'image  de  la  mort,  elle 
ne  vouloit  pas  dormir  profondément;  elle  se  faisoil 
veiller  par  un  médecin  et  des  filles  tour  à  tour.  Ces 

(1)  la  marquise  de  Sahh'  til  hAliv  un  corps-de-logis  au  cou- 
venl  de  l'orl-Royal  du  faubourg  Sainl-J.irques  ;  elle  Ta  habil»^ 
jusqu'à  sa  mor»,  arrivée  lo  16  j.ànvier  \ G7 S.  {IVécroloqe  de  Pnri- 

HoiKtl,  p.  3i.) 
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gens  faisoient  de  temps  en  temps  quelque  petit  bruit, 
et  tenoient  une  bougie  allumée  en  lieu  où  elle  la  put 
voir  en  ouvrant  les  yeux.  Pour  cela  elle  avoit  tou- 
jours ses  rideaux  levés.  Menjot,  médecin,  son  ami, 
l'a  défaite  de  cela;  mais  ce  n'est  que  depuis  la  Saint- 
Jean  16G5  (1). 

Comme  la  marquise  de  Sablé  et  la  comtesse  de 
Maure  logeoient  ensemble  à  la  Place-Royale,  elles 
étoient  quelquefois  trois  mois  sans  se  voir,  et  elles 
se  visitoient  par  écrit.  Le  moindre  rhume  rompoit 
tout  commerce.  La  comtesse  avoit  la  migraine  et 
quelque  fluxion,  il  y  avoit  quinze  jours  ,  et  la  mar- 
quise croyoit  être  enrhumée;  l'abbé  de  La  Victoire  se 
mit  en  tête  de  faire  une  malice  à  la  marquise  :  u  11 
»  est  fâcheux,  lui  dit-il,  que  vous  ne  puissiez  sortir 
»  de  votre  chambre,  car  votre  amie  auroit  grand  be- 
»  soin  de  vous;  son  mari  et  elle  se  brouillent  fort, 
»  vous  les  remettriez  bien  ensemble;  sans  vous  ils 
»  courent  fortune  d'en  venir  à  une  séparation.  — 
»  Jésus!  que  dites-vous?  s'écria-t-elle  ;  mais  com- 

(l)  La  marquise  de  Sablé  éloit  l'amie  du  duc  de  La  Rochefou- 
cauld, et  elle  a  contribué  avec  l'abbé  Esprit  à  la  composition  de 
ses  Maximes.  Ou  publia  après  la  mort  de  la  marquise  un  livre 
intitulé  Maximts  et  pensées  diverses.  Paris,  Cramoisy,  1678, 
in-12.  Les  Maximes  sont  précédées  d'un  éloge  de  la  marquis»». 
Quant  auv  Pensées  diverses^  elles  sont  de  l'abbé  d'Ailly,  chanoine 
de  Lizieux,  son  ami.  Ce  petit  livre  a  deux  Ironlispices  dillérents. 
On  le  rencontre  quelquefois  avec  ce  titre  :  Maximes  de  madanii. 

la  marquise  de  S ablèy  et  Pensées  diverses  de  M.  L (Mon 

exemplaire  porte  à  la  n)ain  L'abbé  d'Ailly,  chanoine  de  Lizieux.) 
Ces  deux  opuscules  ont  été  réimprimés  à  la  suite  des  Réflexio)ts 
ou  Sentences  et  Maximes  morales  de  M.  de  La  Rochefoucauld . 
Amsterdam,  Pierre  Mortier,  1705,  in-12.  Les  Maximes  portent 
le  nom  de  madame  de  Sablé,  et  les  Pensées  diverses  les  initiales 
M.  !..    I).  [M.  l'nhbé  d'Ailly.) 
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»  ment  faire?  Le  moyen  de  passer  mon  anticham- 
»  bre,  ce  grand  escalier,  cette  halle  de  salle? — Il  y 
»  faut  penser,  »  reprit-il .  Et  après  avoir  fait  semblant 
de  rêver  quelque  temps  :  «  N'ai-je  pas  vu  là-haut, 
»  ajouta-t-il,  un  pavillon  sur  le  lit  de  votre  cuisinière  ? 
)>  Mettez-vous  dessous,  on  le  soutiendra  avec  un  bâ- 
»  ton ,  vous  ne  prendrez  point  l'air.»  Elle  le  crut  : 
on  apporte  le  pavillon,  la  voilà  dessous.  Trois  de  ses 
gens  portoient  le  bas  du  pavillon.  La  comtesse  est 
bien  surprise  de  voir  entrer  cette  machine  dans  sa 
chambre.  «M'amour,  lui  dit  la  marquise,  vous  voyez 
»  quelle  marque  d'amitié  je  vous  donne. — Hé!  qui 
»  vous  amène? — Il  faut  bien  secourir  ses  amis  au  be- 
))soinI  Qu'est-ce  que  veut  dire  ct't  homme?  Rêve- 
»  t-il? — Quel  homme?  est-ce  le  bon  1)  que  vous  voulez 
»  dire?— Ah  I  ne  le  nommez  plus  ainsi ,  m'amour, 
y)  il  ne  l'est  plus.  »  Elles  furent  une  heure  avant  que 
de  s'éclaircir.  Voilà  la  marquise  enragée  contre 
l'abbé;  elle  ne  le  vouloit  plus  voir;  enfin,  il  lui  fit 
dire  que,  si  elle  ne  lui  pardonnoil,  il  feroit  venir  tous 
les  enfants  rouges  et  blancs  chanter  un  De  profundis 
dans  sa  cour.  Elle  eut  peur  d'en  mourir,  et  après 
cela  ils  firent  la  paix  (2). 

(1)  L'abbé  de  La  Victoire  désignoit  ainsi  le  comte  de  Maure. 

(.^)  Les  trois  derniers  alinéas  ont  été  écrits  en  marge  du  ma- 
nuscrit,vers  l'année  1666.  {y^yez  \a  Notict  préliminaire,  \..  l*"^. 
pag.  49.) 
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CXI 

L'ABBE  DE  LA  VICTOIRE. 

Cet  abbé  de  La  Victoire  s'appelle  Coupeauville(l), 
et  est  d'une  bonne  famille  de  la  robe  de  Rouen.  On 
n'a  guère  vu  d'homme  qui  die  les  choses  plus  plai- 
samment. Il  fut  présenté  à  la  Reine  par  Voiture ,  et 
il  se  fourra  après  dans  la  société  de  M.  le  Prince. 

La  Reine,  en  passant,  alla  une  fois  à  La  Victoire  ; 
c'est  auprès  de  Seidis  :  il  lui  présenta  la  collation. 
((  Vraiment,  monsieur  l'abbé,  lui  dit-elle,  vous  avez 
»  bien  fait  accommoder  cette  abbayo-ci. — Madame, 
»  répondit-il,  s'il  plaisoit  à  Votre  Majesté  de  m'en 
»  donner  encore  deux  ou  trois  vieilles,  je  vous  pro- 
»  mets  que  je  les  ferois  fort  bien  raccommoder.» 
Dans  ces  Historiettes  et  dans  les  Mémoires  de  la  ré- 
gence, on  trouvera  par-ci  par-là  assez  de  ses  bons 
mots  (2).  Il  servit  une  fois  à  M.  de  Chavigny  un 
Térence  fort  bien  relié  entre  deux  plats,  car  M.  de 
Chavigny  aimoit  fort  cet  auteur.  Son  défaut  est  d'être 
avare,  lui  qui  a  trente  mille  livres  de  rente  et  nulle 
charge,  car  depuis  la  régence  il  a  eu  encore  une 
abbaye.  11  en  rit  le  premier  et  se  sauve  en  gogue- 

(1)  Claude  Duval  de  Coupeauville  fut  nommé  à  l'abbaye  de 
La  Victoire  en  1639,  et  mourut  au  mois  de  décembre  Ï676.  CeUe 
abbaye  avoit  éié  fondée  par  Philippe-Auguste,  en  action  de  grâces 
de  la  victoire  de  Bouvines,  gagnée  le  27  juillet  1514.  {Gallia 
Chrisnnna,  x,  1503  ei  1607.) 

(2)  On  citoil  les  bons  mots  de  l'abbé  de  La  Victoire  comme 
ceux  de  madame  Corouel,  (Voyez  les  Lettres  de  madame  de  Sé- 
vigné.) 
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nardant.  11  disoit  à  M.  de  Vence  [Godeau]  :  q  Voyez- 
»  vous,  je  vous  aime  tant,  que,  si  j'étois  capable  de 
)^  faire  de  la  dépense  pour  quelqu'un,  ce  seroit  pour 
»  vous.  Vous  viendrez  pourtant  à  La  Victoire;  car 
y)  je  regarde  que  votre  train  est  proportionné  à  mon 
»  humeur,  puisque  vous  vendez  vos  chevaux.  »  (En 
ce  temps-là  ce  prélat  les  avoit  vendus  à  cause  de  la 
cherté  de  la  nourriture  ;  c'étoit  durant  les  troubles.) 
{(  Vous  viendrez  en  chaise. — Mais,  lui  dit  l'autre, 
»  les  porteurs ,  qui  seront  au  moins  quatre ,  qu'en 
>)  ferez-vous  ?  —  Je  les  attraperai  bien,  je  vous 
»  enverrai  quérir  en  carrosse  à  une  lieue  de  La  Vic- 
»  toire.» 

Il  contoit  que  son  cuisinier  lui  avoit  demandé 
congé,  disant  qu'il  oublioit  avec  lui  le  peu  qu'il  sa- 
voit  :  «  Hé  !  mon  ami,  lui  dit-il,  il  n'y  a  rien  plus  aisé 
»  que  de  l'exercer  ;  va-t'en  faire  assaut  avec  les  au- 
»  très,  va  défier  le  célèbre  Riolle,  le  cuisinier  de 
»  M.  Martin.  » 

Une  fois  que  Bois-Robert  l'étoit  allé  voir  en  son 
abbaye,  dont  il  dit  lui-même  en  riant  que  ce  n'est 
point  bon  logis  à  pied  et  à  cheval ,  et  qu'il  n'y  veut 
que  des  piétons,  M.  de  Guénégaud,  le  secrétaire 
d'état,  envoya  dire  qu'il  alloit  venir,  a  Combien  sont- 
»  ils? — 11  y  a  un  carrosse  à  quatre  chevaux. —  Ha  ! 
»  c'est  bien  du  train.  »  11  faisoit  le  difficile,  a  Hé! 
»  vous  moquez-vous?  lui  dit  Bois-Robert;  ils  vous 
»  ont  donné  tant  de  repas.  »  Au  même  temps,  ils 
voient  entrer  deux  carrosses  à  six  chevaux,  et  six 
chevaux  de  sollo   11  devint  pâle  comme  son  collet 
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[.E  COMTE  ET  LA  COMTESSE  DE  MAURE. 

Le  comte  de  Maure  est  cadet  du  marquis  de  Mor- 
temart,  de  la  maison  de  La  Koche-Chouart.  11  est  un 
peu  féru  de  sa  naissance.  Il  porta  les  armes  en  sa 
jeunesse;  depuis  il  se  fit  comme  une  espèce  de  dé- 
vot. Il  a  épousé  mademoiselle  d'Attichy,  fille  d'une 
sœur  du  maréchal  de  Marillac  et  d'un  commis  d'Ad- 
jacelti ,  nommé  Doni ,  qui  se  disoit  gentilhomme 
aussi  bien  que  son  maître,  mais  on  en  doutoit  un 
peu  plus  que  de  l'autre.  Doni  avoit  mieux  fait  ses 
affaires  que  son  maître,  et  avoit  acheté  la  terre  d'At- 
tichy, vers  Compiègne.  Mademoiselle  d'Attichy  avoit 
un  frère  qui  fut  tué  au  commencement  de  la  guerre 
qui  dure  encore  (1  ,  et  elle  devint  héritière. 

Adjacelti  épousa  mademoiselle  d'Atri,  de  la  mai- 
son d'Aquaviva,  au  royaume  de  Naples.  La  Reine- 
mère  ,  en  considération  des  services  rendus  à  la 
France  par  ceux  de  cette  maison,  qui  s'étoient  rui- 
nés en  suivant  son  parti,  amena  cette. fille  avec  elle. 
Elle  voulut  bien  épouser  ce  partisan,  qui,  à  cause  de 
cela,  acheta  le  comté  de  Château-Vilain,  et  elle  di- 
soit assez  plaisamment  :  ce  II  aura  le  vilain ,  et  moi 
»  j'aurai  le  château.  »  Adjacetti  mourut  trop  tôt,  et 
laissa  ses  affaires  fort  embrouillées.  M.  de  Vitry 
voulut  avoir  Château-Vilain,  qui  étoit  à  sa  bien- 
séance; cela  fit  cette  grande  querelle  entre  le  comte 
de  Château-Vilain ,  fils  d'Adjacetti,  et  lui,  qui  alla 

(I)Tallemaiilécrivoilceci  vers  1668,  avant  la  paixdcs  Pyrénées 
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si  avant  que  le  comte  (1)  demanda  au  Roi  par  une 
requête  le  combat  en  champ  clos  contre  M.  de  Vi- 
try. 

Revenons  à  la  comtesse  de  Maure.  Après  la  mort 
du  maréchal  de  Marillac,  madame  d'Aiguillon  ,  qui 
avoit  été  amie  intime  de  la  comtesse ,  quand  elles 
étoient  toutes  deux  chez  la  Reine-mère ,  envoya  sa- 
voir de  ses  nouvelles ,  et  lui  fit  dire  qu'elle  n'avoit 
osé  l'aller  voir,  n'étant  pas  assurée  comment  elle  se- 
roit  reçue  La  comtesse,  alors  mademoiselle  d'Atli- 
chy  (2),  lui  manda  qu'elle  la  remercioit  de  son  sou- 
venir ,  mais  qu'elle  la  prioit  de  ne  trouver  pas 
mauvais  qu'elle  ne  vît  point  la  nièce  du  meurtrier  de 
son  oncle. 

Elle  passoit,  quand  elle  étoit  fille,  pour  la  plus  dé- 
réglée personne  du  monde  en  fait  de  repas  et  de 
visites;  mais  ce  n'étoit  rien  au  prix  de  ce  que  c'est  à 
cette  heure,  car  elle  a  trouvé  un  homme  qui  lui  dame 
bien  le  pion.  Il  fait  tout  le  contraire  des  autres  :  il 
voyage  aux  flambeaux;  il  part  régulièrement  à  la 
Saint-Martin  pour  aller  à  la  campagne,  et  en  revient 
au  mois  d'avril.  11  s'amusoit  à  faire  faire  une  galerie  à 
une  terre  dont  le  parc  étoit  tout  ouvert,  et  où  il  n'y 
avoit  pas  deux  toises  de  murailles  entières.  Sa  femme 
étoit  toute  faite  comme  lui.  On  demandoit  à  l'abbé 
de  La  Victoire  :  «  Pourquoi  ne  reviennent-ils  point 
»  des  champs? — Hé  î  n'en  voyez-vous  pas  la  raison? 
))  répondit-il  ;  tandis  qu'il  fera  vilain  ,  ils  n'ont 
»  garde  de  ne  pas  Otre  à  la  campagne.  »  Une  fois  il 

(1)  .T'ai  vu  le  comte  de  Chàioau-Vilain  à  Rome,  en  habit  d'eo- 
clési.'^giiqiie.  (T.) 

(2)  Le  con)lo  de  Maure  ne  l'épousa  que  quand  elle  fut  deve- 
nue hériiièrc.  Il  avoit,  lui,  de  partage,  douze  mille  écus  de  rente 
en   fonds  de  terre.  (T.) 
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les  rencontra  tons  deux  dans  la  forêt  de  Conipièfîne, 
cfui  alloient  à  Attichy,  et  à  qnatre  grandes  lieues  en- 
deçà  il  trouva  leurs  officiers.  Les  autres  envoient 
leurs  gens  devant,  eux  sont  bien  aises  d'attendre  leur  j 
souper  jusqu'à  l'aurore.  On  dîne  chez  eux  quand  on 
goûte  ailleurs. 

Lorsque  mademoiselle  d'Atry,  fille  du  comte  de 
Chàteau-Vilain,  sa  parente,  mademoiselle  de  Vandy, 
iogeoient  ensemble  chez  la  comtesse  de  Maure,  on  y 
faisoit  pour  le  moins  trois  dîners,  car  jamais  le  comte 
et  elles  trois  ji'ont  pu  parvenir  à  être  prêts  en  même 
tepips.  A  six  heures,  on  commençoit  à  penser  à  met- 
tre les  chevaux;  ils  y  étoient  bien  deux  heures  avant 
qu'on  sortît,  et  souvent  il  leur  est  arrivé  de  com- 
mencer leurs  visites  à  huit  heures  du  soir.  Ils  incom- 
modent tout  le  monde  qu'ils  vont  voir;  les  uns  se  vont 
mettre  à  table,  les  autres  y  sont  déjà;  quelques-uns 
se  couchent,  quand  on  leur  vient  dire  que  M  le 
comte  ou  madame  la  comtesse  de  Maure  les  deman- 
dent. Jambonneau,  conseiller  au  parlement,  trouva, 
en  revenant  d'une  assemblée,  la  comtesse  de  Maure 
chez  lui  qui  le  venoit  solliciter.  On  se  lève  chez  eux 
si  tard  que  toute  leur  peine  est  do  trouver  encore  des 
messes. 

Mais  voici  la  plus  grande  folie  de  toutes ,  c'est 
qu'avec  soixante  mille  livres  de  rente,  et  pas  un  en- 
fant, ils  n'ont  jamais  un  quart  d'écu.  Le  comte  se 
faisoit  toujours  de  sottes  affaires,  et  faisoit  enrager 
ses  juges  et  ses  arbitres,  car  ce  qu'il  conçoit  n'entre 
jamais  dans  la  cervelle  d'un  autre  ;  il  a  de  l'esprit 
pourtant,  et  elle  aussi  en  a  beaucoup  ;  mais  quelque- 
fois elle  est  naïve,  et  donne  dans  le  panneau  comme 
un  autre.  L'abbé  de  La  Victoire  ,  qui  l'appelle  la 
folUy  et  le  mari  le  hnn^  lui  fit  accroire  une  fois  qu'on 
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avoit  fait  M.  Conrart,  qui  est  huguenot,  marguilliei 
de  Saint-Merry.  «  Regardez  ,  disoit-elle  ,  sa  grande 
»  réputation,  sa  grande  probité  ont  fait  passer par- 
»  dessus  sa  religion  !  »  Elle  a  toujours  ou  croit  avoir 
quelque  grande  incommodité  ,  et  a  sans  cesse  quel- 
que lavement  dans  le  corps.  Une  de  ses  parentes  (1) 
lui  laissa  du  bien  en  mourant,  et  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  considérable  étoit  un  bon  nombre  d'écus  d'or, 
que  cette  femme,  je  ne  sais  par  quelle  fantaisie,  avoit 
mis  dans  une  seringue.  Madame  de  Rambouillet  di- 
soit  :  ((Voilà  du  bien  qui  vient  à  la  comtesse  de  Maure 
»  dans  la  forme  la  plus  agréable  qu'il  lui  pouvoit  con- 
>;  venir.  » 

Elle  et  madame  Cornuel  allèrent  faire  un  voyage 
ensemble.  Elles  couchèrent  chez  un  gentilhomme 
qui  avoit  la  fièvre.  La  nuit,  que  tout  le  monde  dor- 
moit  bien  paisiblement,  la  comtesse  vint  heurter  à  la 
chambre  de  madame  Cornuel.  (c  Qu'y  a-t-il? —  Hé! 
»  levez-vous  vite.  —  Qu'est-ce  ?  —  Allons-nous-en 
»  tout-à-l'heure.  —  Hé  !  pourquoi  ?  —  C'est  que  je 
»  viens  d'apprendre  que  la  maîtresse  de  céans  s'est 
»  couchée  avec  son  mari  qui  a  la  fièvre  ;  elle  la  ga- 
»  gnera,  et  nous  la  donnera  après.  Je  ne  saurois 
»  souffrir  ces  sottes  femmes-là;  allons-nous-en.»  Il 
fallut  pourtant  attendre  au  lendemain .  Madame  Coi  - 
nuel  dit  qu'elles  furent  quinze  jours  entiers  ensem- 
ble en  Jitière,  et  qu'elle  étoit  si  lasse  d'avoir  toujours 
une  même  personne  devant  les  yeux,  qu'elle  eut  deux 
ou  trois  fois  l'envie  de  l'étrangler  (2).  L'exagération 
est  un  peu  forte. 


(1)  Une  madame  de  Montigny-Bérieux,  Italienne.  (T.) 

(2)  Madame  de  Sévigaé  a  un  mol  analogue  à  celui  de  madame 
Coinuel  dans  sa  lettre  à  madame  de  (îrÏL'mn,  du  20  mai  1672. 
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Je  pense  que  le  désordre  de  ses  .ifFaires,  autant 
que  le  bien  public,  engagea  le  comte  de  Maure  dans 
le  parti  de  Paris.  Durant  le  blocus,  il  fut  le  seul,  tanf 
il  sait  bien  la  guerre ,  qui ,  avec  le  coadjuteur  ,  fut 
d'avis  de  donner  bataille  le  jour  que  M.  le  Prince 
prit  Charenton.  Sur  cela  on  fit  les  triolets  que  voici  : 

Je  suis  d'avis  de  bntailler, 
A  dit  le  grand  comte  de  Maure  ; 
Il  n'est  plus'saison  de  railler, 
Je  suis  d'avis  de  batailler. 
Il  les  faut  en  pièces  tailler. 
Et  les  traiter  de  Turc  à  More. 
Je  suis  d'avis  de  batailler. 
A  dit  le  grand  comte  de  Maure. 

UufHe  à  manches  de  velours  noir. 
Porte  le  grand  comte  de  Maure  ; 
Sur  ce  guerrier  il  fait  beau  voir 
Buflle  à  manches  de  velours  noir  ! 
Condë,  rentre  dans  ton  devoir, 
Si  tu  ne  veux  qu'il  te  dévore. 
Buffle  à  manchos  de  velours  noir 
Porte  le  grand  comte  de  Maure. 

Ifachaumuut. 

M.  le  Prince  répondit  ainsi  : 

C'est  un  tigre  affamé  de  sang, 
Que  ce  brave  comte  de  Maure  : 
Quand  il  combat  au  premier  rang. 
C'est  un  tigre  affamé  de  sang. 
Il  ne  s'y  trouve  pas  souvent, 
Cest  pourquoi  Condé  vit  encore. 
C'est  un  tigre  affamé  de  sang 
Que  ce  brave  comte  de  Maure. 

A  la  seconde  conférem  e,  après  les  demandes  des 
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généraux  et  des  autres  chefs  de  Paris,  on  fit  cet  autre 
triolet  à  l'honneur  du  comte  de  Maure  : 

Le  Maure  consent  à  la  paix, 
Il  la  \a  signer  tout  à  l'heure, 
Pourvu  qu'il  ait  quelques  brevets, 
Le  Maure  consent  a  la  paix. 
Qu'on  supprime  les  triolets, 
Et  que  son  buffle  lui  demeure. 
Le  Maure  consent  à  la  paix. 

Bautru. 

Depuis,  il  devint,  comme  on  le  verra  ailleurs,  un 
des  plus  zélés  partisans  de  M.  le  Prince. 


CXIII 

M.  DE  LÏSIEUX(l). 

Philippe  de  Cospéan  étoit  d'une  honnête  famille 
de  Mons,  en  Hainaut;  il  avoit  du  savoir.  Il  vint  à 
Paris,  où  il  enseigna  la  philosophie,  et  se  mit  à  prê- 
cher. 

Un  jour  feu  madame  la  marquise  de  Rambouillet, 
voulant  passer  le  carême  à  Rambouillet,  pria  quel- 
qu'un de  lui  chercher  un  prédicateur  (2)  :  celui  qu'elle 
avoit  chargé  de  ce  soin  s'adressa  à  M.  Cospeau  (on 
l'appeloit  ainsi,  au  lieu  de  Cospéan),  qui  lui  dit  :  «  Si 
I 

(1)  Philippe  de  Cospéan  ou  Cospeau,  né  à  Mons  en  1668; 
évoque  d'Aire  en  1G07,  de  Nantes  en  1621,  et  de  [.isieux  en 
1632,  et  mort  le  8  mai  1646.  11  avoit  de  la  célébrité  comme 
prédicateur.  Bossuet  lui  dédia  sa  première  thèse  de  philoso-* 
phie.(//iA/o//'e  de  Bossuet,  par  te  ear<.inal  de  Bau.tset,  i,  18.) 

(2)  Julienne  d'Arquenay,  (emme  de  Nicolas  d'Angennes,  sei- 
gneur de  Rambouillet,  belle-mère  d'Ârthénice.  Ces  doux  dames 
de  Rambouillet  ont  clé  confondues  dans  la  note  de  U  page  221 
du  lumc  m. 
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»  elle  se  veut  contenter  de  trois  sermons  par  semaine, 
))  je  suis  son  homme.  »  Il  y  fut:  et  M.  et  madame  de 
Rambouillet  en  prirent  une  telle  amitié  pour  lui, 
qu'ils  lui  donnèrent  la  jouissance,  sa  vie  durant,  d'une 
terre  de  quinze  cents  livres  de  rente,  dont  il  a  joui 
effectivement  toute  sa  vie. 

M.  du  Fargis,  leur  neveu,  fit  son  cours  de  philoso- 
phie sous  lui  ;  mais  M.  de  Lizieux  ne  fut  jamais  son 
précepteur,  ni  de  feu  M.  le  marquis  de  Rambouillet, 
comme  a  dit  l'auteur  de  la  Vie  de  M.  d'Espernon  (1). 
L'estime  qu'en  faisoientM.  et  madame  de  Rambouil- 
let le  fit  connoître.  Feu  M.  d'Espernon  le  goûta,  et 
lui  fit  donner  l'évéché  d'Aire.  Le  cardinal  de  Kiche- 
lieu  avoit  fait  amitié  avec  lui,  et  en  fit  cas  toute  sa 
vie.  Comme  il  le  connoissoit  un  homme  franc  et  sans 
malice,  il  ne  trouva  point  mauvais  qu'il  sollicitât 
pour  M.  de  Vendôme,  avec  lequel,  comme  gouver- 
neur de  Bretagne,  il  avoit  fait  amitié,  étant,  comme 
il  fut  ensuite,  évêque  de  Nantes,  car  son  Eminen(e 
étoit  persuadée  qu'en  pareil  cas  il  en  auroit  autant 
fait  pour  lui. 

Le  cardinal  souffrit  tout  de  même  qu'il  s'attachât 
à  la  Reine.  Cet  attachement  lui  servit  au  commence- 
ment de  la  régence,  car  il  étoit  comme  une  espèce 
de  ministre;  mais  le  cardinal  Mazarin  prévalut,  et 
le  fit  éloigner;  quand  il  fit  arrêter  M.  de  Reaufort, 
M.  de  Cospéan  logeoit  à  l'hôtel  de  Vendôme. 

Quand  on  lui  donna  Lisieux,  au  lieu  de  Nantes, 
quelqu'un  lui  dit:  «Mais  vous  aurez  bien  plus  grande 
»  charge  d'âmes.  —  Voire,  répondit-il,  les  Normands 
»  n'ont  point  d'âmes.  » 

C'étoit  un  homme  fort  reconnoissant.  Madame  de 

(1)  Guillaume  Girard,  grand  archidiacre  d'Aogoulùiue ,  iiiuri 
CD  1663. 
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Kambouillet  raconte  qu'il  disoitles  choses  fort  agréa- 
blement et  fort  à  propos.  Ayant  sacré  l'évéque  de 
Kiez,  ce  prélat  l'en  alla  remercier  :  ce  Hélas!  mon- 
»  sieur,  lui  dit-il,  c'est  à  moi  à  vous  rendre  grâces  : 
»  avant  que  vous  fussiez  évêque,  j'étois  le  plus  laid 
»  des  évêques  de  France.  » 

Une  fois,  en  prêchant,  il  fit  une  digression  fort  lon- 
gue :  c(  Je  sais  bien,  dit-il  après,  que  cette  digression 
»  n'est  pas  autrement  selon  les  règles  de  Démosthène, 
»  de  Cicéron,  ni  de  Quintilien;  mais  Dieu  garde  de 
))  mal  Quinlilien,  Cicéron  et  Démosthène  I  Je  ne  lais- 
»  serai  pas  de  poursuivre.  » 


CXIV 

LE  MARÉCHAL  DE  GRAMONT  (1). 

Il  est  fils  du  comte  de  Gramont  (2),  gouverneur  du 
Béarn,  et  qui  eut  un  brevet  de  duc  au  commence- 
ment de  la  régence.  C'étoit  un  méchant  mari,  au 
moins  pour  sa  première  femme  (3),  car,  sur  quelque 
soupçon,  il  la  mit  dans  une  chambre  où  le  plancher 
en  un  endroit  s'enfonçoit,  eton  tomboitdans  un  trou 
profond.  Elle  y  tomba  et  se  rompit  une  cuisse,  dont 
elle  mourut. 

Comme  le  maréchal  étoit  fort  jeune,  il  fut  comme 

(1)  Antoine,  troisième  du  nom,  duc  de  Gramont,  maréchal  de 
Vrance,  né  en  1604,  mort  à  liayonne,  le  12  juillet  1678. 

(2)  Antoine  de  Gramont,  deuxième  du  nom,  comte  de  Gra- 
mont, de  Guiche  et  de  Louvigni,  souverain  de  Bidache. 

(3)  Louise  de  Roquelaurc,  tille  du  maréchal  do  ce  nom.  Il 
Tavoit  épousée  en  IGOl.  Il  se  remaria  en  l618  avec  Claude  de 
Montmorency-Bouteville 
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accordé  avec  mademoiselle  de  Rambouillet,  aujour- 
d'hui madame  de  Montausier  ;  mais  M.  de  Gramont, 
son  père,  voulut  donner  si  peu,  que  M.  et  madame 
de  Rambouillet  ne  s'y  purent  résoudre. 

Son  commencement  fut  à  Mantoue  ;  il  y  acquit 
quelque  réputation  ;cependantil  n'ajamais  pu  passer 
pour  brave,  quoiqu'en  quelques  endroits  il  ait  payé 
de  sa  personne;  au  contraire,  la  bataille  d'Honne-- 
court,  qu'il  perdit,  le  décria  si  fort,  que  plusieurs 
vaudevilles,  qu'on  appeloit  les  Lampons  (1), ayant  été 
faits  contre  lui,  on  l'appela  quelque  temps  le  maré- 
chal Lampon.  On  l'y  traita  de  sodomite. 

Monseigoeur,  prenez  courage, 
Il  vous  reste  encore  un  page. 
Lampons,  etc. 

On  appela  même  de  certains  grands  éperons  des 
éperons  à  la  Guiche  :  alors  il  ne  s'appeloit  que  le  ma- 
réchal de  Guiche.  On  le  fit  général  d'armée  pour  le 
faire  maréchal  de  France.  Tout  son  plus  grand  ex- 
ploit, ce  fut  de  prendre  La  Bassée,  qui  n'étoit  rien 
en  ce  temps-là.  Tout  le  monde  fut  surpris  de  lui  voir 
sitôt  donner  le  bâton  ;  mais  il  avoit  épousé  une  pa- 
rente du  cardinal.  Voici  comme  la  chose  se  passa  : 
le  cardinal  de  Richelieu,  voulant  attraper  Puy-Lau- 
rens,  dit  au  comte  de  Guiche  :  «Je  vous  avois  promis 
»  mademoiselle  Pont-Château  la  cadette,  je  suis  bien 
»  fâché  de  ne  vous  la  pouvoir  donner,  et  je  vous  prie 
))  de  prendre  en  sa  place  mademoiselle  du  Plessis- 
»  Chivray.  »  Le  comte  de  Guiche,  qui  a  toujours  été 
bon  courtisan ,  lui  dit  «  que  c'étoit  son  Eminence 
»  qu'il  épousoit,  et  non  ses  parentes,  et  qu'il  pren- 

(1)  Parce  que  la  reprise  étoit  Lampons,  lampons,  camarades, 
lampons.  (T.) 

IV.  6 
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»  droit  celle  qu'on  lui  donneroit.  »  Le  cardinal  l'avoit 
déjà  fait  mestre  de  camp  du  régiment  des  gardes 
après  la  mort  de  Rambure. 

Le  maréchal  de  Gramont  n'a  été  souple  que  pour 
les  premiers  ministres,  il  est  assez  fier  pour  tout  le 
reste.  Il  alla,  à  la  vérité,  comme  les  autres,  voir  Puy- 
Laurens,  qui  eut,  au  retour  de  Monsieur,  six  semai- 
nes du  plus  beau  temps  du  monde.  Cet  homme  faisoit 
le  petit  Dieu,  et  quand  le  comte  de  Guiche  entra  chez 
lui,  le  maréchal  d'Estrées  en  sortoit  qui  ne  s'étoit 
point  couvert,  quoique  l'autre  se  fût  toujours  tenu 
couvert  et  assis.  H  ôta  à  peine  son  chapeau  de  dessus 
sa  tête  et  le  coude  de  dessus  sa  chaise,  pour  le  comte 
de  Guiche.  Il  avoit  le  dos  tourné  au  feu  ;  le  comte, 
voyant  cela,  prend  un  fauteuil,  qu'il  met  au  dos  du 
sien,  et,  ayant  le  nez  au  feu  et  les  pieds  sur  les  che- 
nets, il  se  mit  à  lui  dire  :  «  Monsieur,  vous  vous  levez 
»  bien  tard,  »  et  autres  bagatelles  semblables  ;  et  puis 
s'en  alla  quand  il  le  trouva  à  propos.  Puy-Laurens 
étoit  de  la  Marche,  bien  gentilhomme;  il  s'appeloit 
de  L'Age,  d'où  vient  qu'on  a  fait  dire  au  cardinal  de 
Richelieu  une  sotte  pointe  :  ce  Si  je  vis,  j'aurai  de 
»  Vâge.  »  *  Le  cardinal,  qui  savoit  que  Puy-Lau- 
rens étoit  amoureux  de  la  princesse  de  Chimay, 
se  douta  bien  qu'il  ne  manqueroit  pas  d'écrire,  et  lui 
fit  accroire  tout  ce  qu'il  voulut.  Puy-Laurens  étoit  un 
grand  homme,  mais  de  mauvaise  grâce;  cependant, 
durant  cette  grande  faveur ,  il  paroissoit  le  mieux 
fait  du  monde  à  toutes  les  dames  de  la  cour  et  de  la 
ville. 

Pour  revenir  au  maréchal,  M.  le  Grand  l'ayant 
appelé  en  riant  ma  Guiche ,  l'autre  l'appela  Cinq- 
Mars.  «  Ah  I  le  Roi  m'appelle  bien  monsieur,  dit 
»  M.  le  Grand.  —  Et  moi  aussi,  »  répondit  le  mare- 


LE    MARKCHAL   DE   GRAMONT.  99 

chai.  Avec  le  cardinal  de  Richelieu  même  il  gardoit 
toujours  quelque  ombre  de  liberté.  Il  s'est  maintenu 
long-temps  avec  le  cardinal  iVlazarin  et  M.  le  Prince 
tout  ensemble.  M.  le  Prince  Y  ixppeloll  le  grand  prince 
de  Bidache,  et  Toulongeon  le  piètre  prince  de  Bida- 
che[\)  :  c'est  une  belle  terre  du  Béarn.  Ce  Toulongeon 
étoit  des  petits-maîtres  ;  c'est  le  plus  grand  lésineur 
de  France,  il  n'a  jamais  un  habit  qui  soit  tout  neuf. 
II  ne  manque  pas  d'esprit. 

Enfin  le  maréchal  fut  contraint  de  se  retirer  durant 
la  Fronderie ,  ne  pouvant  se  résoudre  à  être  contre 
M .  le  Prince .  Les  gendarmes  de  Bordeaux  pensèrent 
l'enlever,  comme  il  alloit  en  liéarn  ;  il  s'en  plaignit 
hautement,  et  disoit  :  a  Cela  ne  se  l'eroit  pas  chez  les 
»  cannibales  :  je  ne  suis  point  armé  contre  eux,  je 
»  vais  planter  mes  choux  tout  doucement.  »  On  le 
trouvoit  à  dire  à  la  cour;  il  joue;  son  train  est  tou- 
jours propre  et  en  bon  état;  lui  est  bien  fait,  mais  il 
a  la  vue  courte  ;  il  est  adroit  et  d'une  conversation 
fort  agréable. 

Il  dit  en  se  couvrant  :  (/  Madame,  vous  l'ordonnez 
»  donc,  »  quoique  la  dame  n'y  eût  point  songé.  11  a 
dit  d'assez  plaisantes  choses.  Ayant  trouvé  en  Cham- 
pagne un  garde  d'Aiguebère,  gouverneur  du  Mont- 
Olympe  :  c(  Qui  êtes-vous  ?  lui  dit-il.  — Je  suis  garde 
»  de  M.  d'Aigui'bère. —  Vous  êtes  donc  ^ar(/e-/"(^M.'*)) 
Et  tout  le  jour ,  en  rêvant ,  car  il  est  aussi  rêveur 
qu'un  autre,  il  ne  fit  que  dire  :  «Garde  d'Aiguebère, 
»  garde-fou;  garde-fou,  garde  d'Aiguebère.»  Il  sera 
un  an  quelquefois  à  redire,  quand  il  rêve,  un  bout  de 


(W  Le  maréchal  de  Gramont  et  le  comte  de  Toulongeon  étoienl 
frères,  et  on  a  vu  plus  haut  que  cette  famille  meitoit  au  nombre 
de  ses  titres  celui  de  souverain  de  Bidache. 
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chanson,  ou  quelque  autre  chose  qui  lui  sera  de- 
meurée dans  l'esprit. 

Des  comtes  d'Allemagne,  qui  s'appellent  les  comtee 
d'0\a.c,  d' Bohenlo h e  en  allemand,  le  vinrent  saluer; 
ils  étoient  plusieurs  frères,  et  comme  en  ce  pays-là 
les  cadets  ont  la  même  qualité  que  l'aîné,  il  en  vint 
je  ne  sais  combien  l'un  après  l'autre  ;  cela  l'ennuya  : 
((  Serviteur  ,  dit-il  à  messieurs  les  comtes  d'Olac, 
)•)  fussent-ils  un  cent.  » 

Un  vicomte  du  Bac,  de  Champagne,  qui  fait  l'homme 
d'importance,  vouloit  quelque  chose  du  maréchal,  el 
ne  le  quitta  point  de  tout  le  jour  ;  même  il  soupaavec 
lui.  Après  souper  il  ne  s'en  alloit  point;  le  maréchal 
dit  à  un  valet  de  chambre  :  ce  Fermez  la  porte,  donnez 
»  des  mules  à  monsieur  le  vicomte,  je  vois  bien  qu'il 
»  me  fera  l'honneur  de  coucher  avec  moi. —  Ah! 
;)  monsieur,  dit  l'autre,  je  me  retire. — Non,mordieu  ! 
»  reprit  le  maréchal,  monsieur  le  vicomte,  vous  me 
»  ferez  l'honneur  de  prendre  la  moitié  de  mon  lit.» 
Le  vicomte  se  sauva.  Toute  la  province  se  moqua 
fort  de  ce  monsieur  le  vicomte. 

Un  jour  qu'on  disoit  des  menteries,  il  dit  qu'à  une 
de  ses  terres  il  avoit  un  moulin  à  rasoirs,  où  ses  vas- 
saux se  faisoient  faire  la  barbe  à  la  roue ,  en  deux 
coups,  en  mettant  la  joue  contre. 

II  n'est  pas  autrement  libéral  ;  mais  il  refuse  en  go- 
guenardant.  Les  vingt-quatre  violons  allèrent  une 
fois  lui  donner  ses  étrennes.  Après  qu'ils  eurent  bien 
joué,  il  met  la  tète  à  la  fenêtre  :«  Combien  êtes-vous 
»  messieurs?  —  Nous  sommes  vingt,  monsieur. —  Je 
»  vous  remercie  tous  vingt  bien  humblement;  »  et 
referme  la  fenêtre. 

11  avoit  un  fripon  d'écuyer,  nommé  du  Tertre,  qui 
nu  jonr  le  vint  prier  de  le  protéger  dans  un  enlève- 
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ment  qu'il  vouloit  faire.  «  Hé  bien  l  la  fille  t'aime- 
»  t-elle  fort?  est-ce  de  son  consentement?  —  Nenny, 
»  monsieur,  je  ne  la  connois  pas  autrement,  mais  elle 
»  a  du  bien. —  Ah!  si  cela  est,  reprend  le  maréchal, 
0  je  te  conseille  d'enlever  mademoiselle  de  Longuc- 
»  ville,  elle  en  a  encore  davantage  ;  »  et  sur  l'heure 
il  le  chassa.  Ce  galant  homme  étoit  filou,  et  enfin  a 
été  roué.  Il  étoit  gouverneur  de  Gergeau  (1)  ;  cela  lui 
rapportoit  quatre  mille  livres.  Le  curé  au  prône  dit  : 
«  Vous  prierez  Dieu  pour  l'àme  de  M.  du  Tertre, 
»  notre  gouverneur,  qui  est  mort  de  ses  blessures.» 

Rangouze  lui  apporta  un  jour  une  belle  lettre;  il 
la  reçut,  et  puis  dit  à  un  valet  de  chambre  :  «  Menez 
»  monsieur  à  un  tel,  et  qu'il  lui  donne  ce  que  j'ai  ha- 
»  bitudede  donner  aux  gens  de  mérite.»  (3n  l'y  con- 
duit. Cet  homme  se  met  à  rire,  et  dit  à  Rangouze 
qu'il  n'avoit  qu'à  s'en  retourner,  et  que  rien  et  ce  que 
M.  le  maréchal  donnoit  aux  gens  de  mérite,  c'étoil 
une  même  chose. 

Quand  il  perd,  il  va,  de  furie,  donner  de  la  tête 
dans  un  panneau  de  vitres  et  s'en  fait  comme  une 
fraise.  Une  fois  il  dit  à  d'Andonville,  homme  de  ser- 
vice :  «  Mon  Dieu,  monsieur,  votre  nom  de  cloche  me 
»  porte  malheur.  » 

11  lui  est  arrivé  quelquefois  de  jeter  le  reste  de  son 
argent  par  la  chambre  quand  il  perd.  Ses  pages  et 
ses  laquais  se  ruent  dessus;  il  s'en  repent  aussitôt, 
et  leur  crie  :  «  Pages,  quartier  I  » 

(I)  Gergeau,  ou  Janjeau,  pciitc  Nilie  sur  la  Loire,  à  quatre 
lieues  d'Orléans.  On  n'y  voit  plus  de  traces  de  châieau. 
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cxv 

MADAME  DE  SAINT-CHAUMONT(l). 

Feu  madaaie  de  Montpezat,  ayant  reçu  de  grands 
avantages  de  son  mari  et  étant  demeurée  veuve  sans 
enfants,  fit  la  fille  aînée  de  feu  M.  de  Gramont,  sœur 
du  maréchal,  son  héritière,  mais  à  condition  qu'elle 
épouseroit  aa  des  neveux  de  M.  de  Montpezat:  or, 
ces  neveux  de  M.  de  Montpezat  étoient  douze  ou  treize 
en  nombre  :  M.  de  Tavannes,  le  comte  de  Castres, 
MM .  de  Saint-Chaumont,  et  autres.  Cette  fille  venant 
en  âge  d'être  mariée,  on  fit  signifier  à  tous  ces  ne- 
veux, l'un  après  l'autre,  la  volonté  de  îa  testatrice, 
et  on  prit  acte  du  refus.  Tous  la  refusèrent,  hors 
MM.  de  Saint-Chaumont.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  fût 
bien  faite,  et  d'humeur  fort  douce,  comme  elle  l'est 
encore.  Jamais  rien  n'a  tant  surpris  les  gens,  car 
on  croyoit  qu'ils  s'entretueroient  à  qui  l'auroit,  et 
tous  ont  épousé  depuis  des  personnes  qui  ne  la  valent 
pas  à  beaucoup  près.  L'aîné  Saint-Chaumont  meurt 
en  accordailles.  Le  cadet  lui  succède.  C'est  un  homme  • 
fort  bizarre,  et  qui  ne  la  traite  pas  trop  bien  ;  ainçois 
d'abord  il  lui  donna  de  terribles  présents  de  noces; 
car  il  la  poivra  d'une  belle  manière.  Depuis  il  a  eu 
vingt  fois  des  jalousies  épouvantables  et  sans  fon- 
dement. C'est  une  espèce  de  fou  qui  s'incommode. 
Sans  elle,  qui  y  met  le  plus  d'ordre  qu'elle  peut,  il 
scroit  déjà  ruiné.  Depuis  peu  (1658,  en  septembre)^ 

(t)  Suzanne-CharloUe  de  Gramont,  foninic  ilc  Henri  Mille  de 
Miolans,  marquis  de  Sainl-Chaumonl  ;  elle  mourut  le  31  juillet 
16X8. 
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comme  elle  étoit  ici,  où  il  l'avoit  laissée  pour  leurs 
affaires,  il  lui  prit  un  accès  de  jalousie  si  furieux, 
qu'on  écrivit  à  la  dame  que  tout  étoit  à  craindre  pour 
elle  si  elle  retournoit  au  pays.  Il  lui  avoit  écrit  les 
plus  cruelles  lettres  du  monde,  et  les  moindres  choses 
dont  il  la  menaçoit  étoient  de  l'enfermer  dans  une 
tour.  Après  il  vint  ici,  et  l'on  apaisa  un  peu  sa  fureur. 
On  lui  avoit  prédit  qu'il  seroit  cocu,  cela  faisoit  une 
partie  de  ses  foufjues. 


cxyi 

LOUVIGNY,  CHALAIS  ET  SA  FEMME. 

Le  comte  de  Louvigny  (1)  étoit  frère  de  père  et  de 
mère  du  maréchal  de  Gramont.  C'étoit  un  original.  Il 
fut  des  galants  de  madame  de  Rohan,  et  faisoit  jouer 
mademoiselle  de  Rohan,  sa  fille,  qui  n'étoit  alors 
qu'un  enfant,  à  un  grand  Malchus  (2)  qu'il  avoit. 
{(  C'est,  disoit-il,  pour  lui  faire  connoître  le  vif.»  C'é- 
toit une  gueuserie  en  habits  qui  n'eut  jamais  de  pa- 
reille. On  disoit  qu'il  eiît  mieux  fait  d'aller  sans 
chausses  et  montrer  tout  ce  qu'il  portoit.  Il  n'avoit 
qu'une  chemise  et  qu'une  fraise;  on  les  reblanchis- 
soit  tous  les  jours.  Une  fois  que  Monsieur,  à  qui  il 
étoit,  l'envoya  quérir,  il  lui  manda  que  sa  chemise 
et  sa  fraise  n'étoient  pas  encore  blanches.  Une  fois 
qu'il  se  crottoit,  on  lui  dit  :  a  Vous  gâterez  tous  vos 
»  bas.  —  Vous  m'excuserez,  dit-il  froidement,  ils  ne 
»  sont  pas  à  moi.» 

(I)  Roger  de  Gramont,  comte  de  Louvigny.  11  fut  tué  en  duel, 
en  Flandre,  le  18  mars  1629. 

(9)  iMalchus.  On  appeloii  ainsi  un  coutelas.  {Diciionnaires  de 
Nicoi  ei  de  Trévoux,} 
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Passe  pour  cela  ;  mais  il  a  fait  deux  actions  épou- 
vantables en  sa  vie.  En  se  battant  contre  Hocquin- 
court,  aujourd'hui  maréchal  de  France ,  il  lui  dit  : 
î(  Otons  nos  éperons,  »  et  comme  l'autre  se  fut  baissé, 
il  lui  donna  un  grand  coup  d'épée  qui  passoit  d'outre 
en  outre.  Hocquincourt  en  fut  malade  six  mois; 
et  comme  on  croyoit  qu'il  en  mourroit,  et  qu'on  lui 
parloit  de  pardonner,  il  dit  qu'il  lui  vouloit  bien 
pardonner  s'il  en  mouroit ,  mais  non  pas  autre- 
ment. 

L'autre  action  fut  une  perfidie  inouïe.  Chalais  vi- 
voit  avec  lui  comme  avec  son  frère,  et  lui  avoit  rendu 
tous  les  services  imaginables  ;  cependant  ce  fut  Lou- 
vigny  qui  déposa  contre  lui  à  Nantes,  et  qui  lui  fit 
couper  le  cou.  On  accusoit  Chalais  d'avoir  voulu  dé- 
baucher Monsieur,  et  lui  faire  entreprendre  une 
guerre  contre  le  Roi  1). 

Chalais  avoit  épousé  une  Castillo,  sœur  de  M.  Jean- 
nin  deCastille,  trésorier  de  l'Epargne,  et  veuve  d'un 
comte  de  Ghancy.  C'est  celle  pour  qui  M.  le  Comte  {de 
Soissons)  fit  battre  Coppet.  Voici  comment  cela  se 
passa.  M.  le  Comte  étoit  amoureux  d'elle  dans  le 
temps  qu'il  commandoit  à  Paris,  le  Roi  étant  en  Ita- 
lie, et  Monsieur  en  Lorraine  ou  en  Flandre.  Un 
nommé  le  baron  de  Coppet  (2\  sur  le  lac  de  Genève, 
fils  de  Bellageon,  qui  avoit  été  secrétaire  du  conné- 

(l)  On  voit,  en  ellet,  dans  le  Procès  de  Henri  de  Talleyrand, 
comte  de  Chalais  (Londres,  1781,  in-U),  que  Louvigny  dépos» 
sur  oui-dire  que  Clialais  avoil  nianilesté  l'intention  de  tuer  le 
Pxoi.  Il  ne  porta  pas  loin  cette  iniquité,  car  il  fut  tué  en  duel 
trois  ans  après. 

(î)  I-e  chdtcau  de  Coppet,  sur  le  lac  de  Genève.  Celle  terre 
<|ui  doit  la  propriété  de  M.  Necker,  appartient  aujourd'hui  à 
M.  le  coniie  de  Sl.iM,  son  pelil-lils. 
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table  de  Lesdiguières ,  la  trouva  aux  Tuileries  avec 
Kiquemont,  écuyer  de  M.  le  Comte.  Coppet  avoit  bu, 
il  lui  fit  des  insolences;  Riquemont  l'avertit  qui  elle 
étoit  :  Je  la  connois  bien,  j'ai  des  terres  en  Bour- 
gogne auprès  des  siennes.  M. le  Comte  sut  la  choso 
par  Riquemont,  et  fit  donner  des  coups  de  bi\ton  à 
Coppet  par  Beauregard,  son  capitaine  des  gardes, 
lui  qui  pouvoit  le  punir  bien  autrement,  comman- 
dant comme  il  faisoit.  A  quelque  temps  delà,  Rique- 
mont passa  auprès  de  la  maison  de  Coppet,  en  Dau- 
phiné,  dont  M.  le  Comte  étoit  gouverneur.  Coppet 
le  fait  appeler;  Riquemont  remit  au  retour.  Son  se- 
cond plia  avertir  Coppet;  celui-ci  se  cach-oit  de  sa 
femme,  mais  elle  lui  dit  :  Ne  vous  cachez  point  de 
moi,  je  lierois  la  partie  plutôt  que  de  la  rompre.  Le 
second  de  Coppet  désarma  celui  de  Riquemont. 
Coppet  ainsi  eut  l'avantage.  Chalais  tua  Pongibaut, 
frère  du  feu  comte  du  Lude,  à  cause  d'elle;  car, 
comme  Pongibautrevenoitde  la  campagneen  grosses 
bottes,  Chalais  lui  fit  mettre  l'épée  à  la  main  sur  le 
Pont-Neuf,  et  le  tua.  Bois-Robert,  qui  aime  les  beaux 
garçons,  fit  une  élégie  sur  sa  mort.  Depuis  d'Ecque- 
villy  cajola  madame  de  Chalais;  et  le  grand-maître 
de  La  Meilleraye,  comme  nous  avons  dit  ailleurs,  fit 
de  même.  C'étoit  une  belle  personne;  présentement 
qu'elle  ne  songe  plus  à  l'amour,  on  dit  que  c'est  une 
bonne  femme,  mais  qui  a  de  plaisantes  visions.  Elle 
s'aime  tellement  qu'elle  s'évanouit  si  elle  vient  seu- 
lement à  souhaiter  quelque  chose  qu'elle  ne  puisse 
avoir.  On  n'oseroit  lui  dire  qu'une  personne  de 
sa  connoissance  est  partie;  elle  songeroit  aussitôt 
qu'elle  ne  pourroit  la  voir,  s'il  lui  en  prenoit  en- 
vie. 

Quand  elle  trouve  quelque  viande  à  son  goût,  ses 
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gens  sont  faits  à  lui  en  garder  toujours  un  peu,  de 
peur  que,  sur  ressouvenance,  il  ne  lui  vienne  envie 
d'en  manger.  Si  on  la  convie  à  dîner,  ils  ne  le  lui 
disent  que  le  lendemain,  quand  elle  se  lève,  car  cela 
l'inquièteroit  toute  la  nuit;  ainsi  ils  répondent  pour 
elle,  et  puis  ils  lui  signifient  qu'elle  dîne  en  ville,  et 
qu'il  faut  se  dépécher. 

Une  fois  elle  avoit  prêté  un  livre,  ses  gens  le  furent 
redemander  le  soir,  disant  :  «  Si  madame  a  envie  de 
»  lire  dans  ce  livre,  et  qu'elle  ne  le  trouve  pas,  elle 
d  sera  malade.  »  Apparemment  ses  gens  sont  un  peu 
fous  aussi  bien  qu'elle,  ou  ils  la  dupent,  et  lui  en 
font  bien  accroire. 

Si  elle  est  dans  une  chapelle  à  entendre  la  messe, 
un  laquais  garde  la  porte,  car  si  on  la  fermoit  elle 
s'évanouiroit.  Elle  craint  étrangement  l'obscurité  ;  on 
n'oseroit  lui  dire  qu'il  fait  brouée,  ni  qu'il  ne  fait  pas 
clair  de  lune.  Cependant  cette  femme,  qui  craint  tant 
l'obscurité,  a  un  cent  de  rideaux  à  ses  fenêtres.  Elle 
conte  ses  foiblesses  elle-même ,  et  dit  qu'allant  en 
Bourgogne,  elle  partit  trop  tard  de  la  dînée,  et  que, 
de  peur  de  demeurer  la  nuit  par  les  chemins,  elle  fut 
au  galop  en  croupe  par  la  plus  forte  pluie  du  monde 
jusqu'au  gîte.  Elle  ne  fait  point  de  visites  et  en  reçoit 
beaucoup.  On  l'accuse  d'avoir  trouvé,  pour  subsister 
jusqu'ici,  une  fort  plaisante  invention  ;  c'est  de  faire 
semblant,  deux  ou  trois  fois  l'année,  de  quêter  pour 
quelque  pauvre  personne  de  qualité,  mais  qui  ne 
vouloit  pas  être  nommée;  on  lui  donnoit  beaucoup, 
et  elle  employoit  ses  quêtes  à  fournir  à  sa  dé- 
pense. 

Brion,  aujourd'hui  duc  d'Anville,  cadet  de  Venta- 
dour,  en  devint  amoureux,  et  d'abord  parla  d'épou- 
ser. Madame  Pilou,  qui  vit  qu'une  fois  il  avoit  manqué 
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de  parole,  et  qui  savoit  qu'il  avoit  été  capucin,  dit  à 
madame  de  Castille  et  à  madame  de  Chalais  que  c  é- 
toit  un  trompeur;  elles  ne  la  voulurent  pas  croire. 
Cela  dura  un  an  et  demi ,  et  jusqu'-i  ce  que  Monsieur 
se  retirât  en  Lorraine.  Un  soir,  il  disoit  à  madame  de 
Chalais  :  a  Voilà  tout  préparé,  nous  nous  marierons 
y)  demain;  il  faut,  pour  attraper  madame  Pilou,  qu'on 
»  ne  le  lui  dise  pas  :  vous  l'enverrez  quérir  sur  les 
»  dix  heures;  je  me  tiendrai  au  lit;  on  tirera  les  ri- 
»  deaui;  vous  lui  direz  :  «  Hé  1  ma  bonne  amie,  que 
û  tu  avois  raison  I  ce  perfide  s'en  est  allé.  »  Elle  se 
»  mettra  à  pester  contre  vous,  et  dira  :c(  Jevous  l'avois 
»  toujours  bien  dit.»  Et  alors  je  me  montrerai.  »  Ce- 
pendant  le  lendemain  il  se  trouva  mal  ;  il  s'évanouit 
une  autre  fois,  et  cette  femme  s'y  amusoit  toujours, 
jusque  là,  qu'encore  après  lui  avoir  juré  qu'il  l'épou- 
seroit  le  lendemain,  il  j«la  aussi  un  grand  soupir,  et 
dit  :  a  Je  mourrai  capucin;  je  me  sens  appelé.  » 

Il  y  a  trois  ou  quatre  ans  qu'il  étoit  accordé  avec 
mademoiselle  d'Elbeuf,  et  il  fit  encore  le  malade. 
Pour  Menneville,  fille  de  la  Reine,  nous  en  parle- 
rons dans  les  Mémoires  de  la  Régence. 


CXVII 
LE  PRÉSIDENT  JEANNIN  (1). 

11  étoit  fils  d'un  tanneur  (2)  d'Autun  en  Bourgo- 
gne. Ce  tanneur  avoit  quelque  chose,  et  l'envoya 
étudier  à  Paris.  Jeannin  fut  fort  débauché  à  Paris. 

(I)  Pierre  Jeannin,  né  à  .\ulun  en  1540,  morlàParisle  31  oc- 
tobre IG55. 

[%)  Ce  lanof^ur  éioil  cchevin  de  la  ville. 
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Hetourné  en  Bourgogne,  il  se  marie  avec  la  fille  d'un 
médecin  de  Semur,  qui  avoit  du  bien  honnêtement. 
M.  de  Guise  tué,  M.  de  Mayenne,  gouverneur  de 
Bourgogne,  prend  les  armes.  Jeannin  se  donne  à 
lui,  et  le  servit  très-utilement  en  ses  affaires. 

Le  président  Jeannin,  du  temps  qu'il  étoit  à  M.  de 
Mayenne,  traita  ce  prince  à  Autun  dans  la  maison 
paternelle,  lui  présenta  son  père,  avec  son  tablier  de 
corroyeur,  en  lui  disant  :  «  Monsieur,  voilà  le  maî- 
«  tre  de  la  maison  ;  c'est  lui  qui  vous  traite.  »  M.  de 
Mayenne  le  reçut  à  bras  ouverts,  et  le  fit  mettre  au 
haut  bout. 

Henri  IV,  maître  de  Paris,  va  à  Laon  ;  Jeannin  y 
étoit  :  on  vint  à  parlementer,  on  ne  put  s'accorder 
Le  Boi  lui  cria  que  s'il  entroit  dans  Laon,  il  le  fe- 
roit  pendre.  Jeannin,  de  dessus  le  rempart,  répon- 
dit :  «  Vous  n'y  entrerez  pas  que  je  ne  sois  mort, 
»  et  après  je  ne  me  soucie  guère  de  ce  que  vous 
»  ferez.» 

M.  de  Mayenne  ayant  fait  la  paix,  Jeannin  se  retire 
en  Bourgogne,  pour  y  vivre,  dans  une  maison  qu*il 
avoit  acquise,  en  un  lieu  fort  rude  :  sa  raison  est  que 
ses  amis  l'iroient  volontiers  chercher  là,  et  qu'il  n'a- 
voit  que  faire  des  autres  gens.  Henri  IV  l'envoya 
quérir,  et  lui  manda  que,  s'il  avoit  bien  servi  un  pe- 
tit prince ,  il  serviroit  bien  un  grand  roi.  Il  fut  en- 
voyé en  Espagne  pour  traiter  de  la  paix;  et,  au  re- 
tour, le  Roi  lui  donna  une  charge  de  président  au 
mortier,  à  Dijon;  voilà  de  quoi  on  l'a  toujours  ap- 
pelé depuis  le  président  Jeannin.  Il  vendit  cette 
charge,  et  en  maria  sa  fille  à  Castille  ,  receveur  du 
clergé,  à  qui  la  princesse  de  Conti  avoit  fait  quitter 
la  marchandise  :  il  tenoit  les  Trois  Visages  dans  la  rue 
Saint- Denis.  Il  falloit  que  ce  fût  un  galant  homme  ; 
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on  dit  qu'il  mena  un  coche  tout  plein  de  ses  voisins 
aux  Pays-Bas  à  ses  dépens,  et  qu'il  fit  si  bien  en 
achat  de  marchandises  qu'il  eut  dix  mille  livres  de 
bon  de  son  voyage.  Il  faisoit  tout  chez  la  princesse 
de  Conti.  Jeannin  donna  à  sa  fille  environ  dix  mille 
écus  ;  le  plus  gros  mariage  de  Paris,  en  ce  temps-là, 
étoit  soixante  mille  livres.  La  folie  des  Castille  depuis 
cela  a  été  grande,  avec  leur  vision  de  venir  d'un 
bâtard  de  Castille;  et  ils  ne  sauroient  nommer  leur 
bisaïeul,  ni  dire  qui  il  étoit. 

Le  président  fut  après  envoyé  en  Flandre  (1),  et 
après  la  mort  de  Henri  IV  il  fut  fait  surintendant  des 
finances  pour  la  première  fois,  ensuite  Barbin  le  fut. 
Après  M.  de  Luynes  y  remit  le  président,  à  qui  suc  - 
céda  M.  de  Schomberg,  et  le  bonhomme  se  retira 
en  Bourgogne,  où  il  s'amusa  à  bâtir  (*2). 

Il  avoit  un  fils  qui  n'étoit  qu'un  fripon.  Ce  fils  et 
un  nommé  La  Fayelle  se  tuèrent  tous  deux  en  duel 
pour  une  nommée  La  Mauzelay  ,  dont  ils  étoient 
amoureux .  Le  président,  voyant  cela,  manda  sa  fille, 
qui  étoit  en  Suisse  avec  son  mari,  qui  y  étoit  ambas- 
sadeur, et  il  lui  donna  tout  son  bien,  à  condition 
que  l'aîné  de  ses  enfans  s'appelleroit  Jeannin.  Ce  bien 
n'étoit  pas  trop  grand. 

Ce  bonhomme  a  bâti  et  débâti  je  ne  sais  combien 
de  fois  ses  maisons  ;  cependant  elles  ne  sont  pas  mal 
entendues  pour  le  temps.  Il  y  a  un  gros  volume  de 


I)  Il  tui  chargé  de  missions  très-importantes  en  Hollande,  d»; 
1607  à  1609,  et  ce  fut  principalemeni  à  ses  soins  que  les  Pro- 
\inces-Unies  durent  le  traité  de  juin  1609. 

['i,  Jeannin  a  bâti  le  château  de  Montieu,  qui,  du  temps  de 
Bussy-Rabutin,  appartenoit  encore  a  la  famille  du  président, 
connue  on  le  voit  dan?  le?  lollrcs  du  comlc  de  Du>sy. 

IV.  7 
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SCS  négociations  (1);  c'étoit  un  grand  personnage. 

Il  fit  faire  son  tombeau  dans  la  même  église  où  est 
celui  de  son  père  avec  son  inscription  de  tanneur  ; 
ils  sont  l'un  tout  contre  l'autre . 

11  a  bâti  Chaillot  ;  il  a  témoigné  de  la  légèreté  en 
ses  bâtiments,  car  il  a  fait  faire  et  défaire  bien  des 
fois  une  même  chose. 

Il  renvoya  à   la  Reine-mère  une  assez  grande 
ij  somme  qu'elle  lui  avoit  envoyée,  et  lui  manda  que 
durant  la   minorité  de  son  fils  elle  ne  pouvoit  dis- 
poser de  rien. 


CXVIII 

LE  BARON  DE  VILLENEUVE. 

C'étoit  un  gentilhomme  de  Toulouse,  parent  du 
grand-maître  de  Malte,  de  Paule  (2).  il  suivi»  le 
brave  Givry  à  la  guerre,  et  devant  Laon,  où  Givry 
fut  tué  (3),  il  reçut  un  si  grand  coup  de  pistolet  au 
visage,  qu'il  en  perdit  un  œil,  et  ne  voyoit  guère  clair 
de  l'autre.  Cela  l'obligea  à  s'appliquer  à  l'étude.  Il 
se  faisoit  lire  :  il  avoit  un  homme  pour  le  françois, 
un  pour  l'espagnol ,  et  un  autre  pour  l'italien,  car 
il  n'avoit  jamais  appris  le  latin. 

(1)  Les  négociations  du  président  Jeannin  ont  été  réimprimées 
avec  de  grandes  améliorations  et  additions  dans  Ia  collection  Pc- 
tiiot,  2«  série,  t.  xi-xv. 

(2)  Antoine  de  Paule,  cinquante-quatrièi,ne  grand-mattre,  élu 
en  1G23,  mourut  en  1636.  [Monument  des  grandis-maîtres  de 
l'Ordre  de  SaiuiJean-de-Jérusalcm  ,  publié  par  M.  le  vicomte 
de  Villeneuvc-liargemont.  Paris,  Biaise,  18'29,  in-8°,  ii,  143.) 

(3)  Voyez  V  fdiuoriette  de  la  princesse  de  Conti.  (i,  126.) 
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Il  se  rendit  avec  le  temps  si  savant  dans  ces  trois 
langues ,  qu'il  y  avoit  peu  de  gens  qui  les  sussent 
mieux  que  lui  et  qui  eussent  lu  plus  de  choses.  Le 
comte  de  Cramail  étoit  de  ses  bons  amis. 

Il  fut  le  premier  ami  de  madame  de  Rambouillet, 
et  elle  dit  qu'il  lui  a  donné  plusieurs  fois  de  fort  bons 
avis. 

Étant  à  Paris  pour  un  grand  procès,  il  en  prenoit 
tant  de  soin  que  ce  fut  par  la  voie  de  Toulouse  qu'il 
apprit  que  son  procès  étoit  perdu ,  et  que  sa  partie 
avoit  pris  possession  de  la  terre  dont  il  s'agissoit. 

Il  étoit  fort  libéral,  mais  enfin  il  alla  prendre  la  li- 
béralité de  travers,  et  bien  d'autres  choses  aussi .  Il  se 
mit  dans  la  tête  que  faire  labourer  ses  terres,  c'étoit 
un  soin  indigne  d'un  honnête  homme.  Ses  terres  en 
friche  portoient  des  brandes  (1),  et  il  en  faisoit  faire 
des  balais,  et  les  envoyoit  vendre  à  la  ville.  A  ce  pe- 
tit jeu-là  il  se  trouva  bientôt  endetté.  Quand  il  se  vit 
tourmenté  de  ses  créanciers,   il  négocia  avec  eux 
pour  en  avoir  composition  ;  ce  que  n'ayant  pu  obte- 
nir, il  se  mit  à  les  chicaner  ;  et  comme  il  avoit  l'es- 
prit vif,  et  qu'il  parloit  facilement,  il  se  rendit  si 
habile,  qu'il  faisoit  tout  ce  qu'il  vouloit  de  ses  ju- 
ges, et  je  pense  qu'enfin  il  fallut  que  ses  créanciers 
s'accommodassent.   Il  a  vécu  plus  de  quatre-vingt- 
sept  ou  huit  ans.  Dans  sa  gueuserie,  quand  on  prit 
le  deuil  de  Henri  IV,  il  porta  son  habit  une  fois  plus 
que  les  autres ,  et  disoit  :  «  Je  vous  assure,  je  n'ai  pas 
))  le  courage  de  quitter  }e  deuil ,  quand  je  songe  au 
»  grand  prince  que  nous  avons  perdu.  » 
C'étoit  un  homme  fort  vain .  Avant  ce  coup  qui  le 

(1)  Brandes j  sorte  de  broussaille  qui  croît  dans  les  terres  in- 
cultes. 
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défigura,  il  croyoït  que  les  dames  mouroient  d'amour 
pour  lui,  et  il  s'imagina  que  Dieu  lui  avoit  envoyé 
cette  mortification  afin  qu'il  n'eût  plus  tant  d'avan- 
tage sur  les  autres  hommes. 

Un  Italien,  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  ne  pouvant 
trouver  son  nom,  dit  :  u  Quel  baron  perforato  (cica- 
trisé). 

Il  savoit  un  million  de  choses,  et  jamais  ne  taris- 
soit;  il  disoit  fort  agréablement  ce  qu'il  disoit. 


CXIX 

M.  DE  CHALDEBO^NE, 

ET  M.   d'aIGUEBONXE,   SON    FRÈRE. 

Ghaudebonne  étoit  de  la  maison  du  Puits-Saint- 
Martin,  de  Dauphiné.  C'étoit  le  meilleur  des  amis  de 
madame  de  Rambouillet.  J'en  ai  déjà  parlé  plusieurs 
fois.  Elle  dit  que  c'étoit  un  homme  admirable,  et  que 
personne  n'a  jamais  vu  plus  clair  que  lui.  11  étoit 
naturellement  coquet.  Il  versa  une  fois  dans  un  pré- 
cipice ;  on  avoit  peur  qu'il  se  fut  rompu  le  cou  ;  mais 
comme  on  fut  à  lui  :  «  Cherchez,  dit-il  froidement 
»  à  ses  gens,  cherchez  auparavant  ma  calotte.  »  Cela 
me  fait  souvenir  de  madame  de  Ronneuil,  dont  il 
est  parlé  dans  Y  historiette  de  M.  d'Aumont,  qui, 
tout  en  versant  dans  une  rue,  ne  laissa  pas  d'ache- 
ver à  sa  sœur  un  conte  qu'elle  lui  avoit  commencé. 

Ce  fut  Chaudebonne  qui  mit  Voiture  dans  le  grand 
monde  et  qui  l'introduisit  chez  Monsieur,  à  qui  il 
étoit.  Au  retour  de  Flandre,  Chaudebonne  se  jeta 
dans  la  dévotion  ;  on  voit,  par  des  lettres  de  Voi- 
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lure,  qu'il  commençoit  dès  les  Pays-Bas  à  prendre 
ce  chemin-là  (1). 

Son  frère  aîné  ,  M.  d'Aiguebonne ,  a  eu  d'assez 
beaux  emplois  ;  il  a  commandé  dans  la  citadelle  de 
Turin  et  a  été  ambassadeur  en  Savoie;  c'étoit  une 
espèce  de  philosophe. Un  de  ses  fils  avoit  inclination 
à  être  d'église,  et  un  autre  à  être  chevalier  de  Malte. 
'(  Fiien,  disoit-il,  je  fonderai  une  commanderie  pour 
»  l'un  et  une  abbaye  pour  l'autre,  car  je  n'entends 
»  pas  que  M.  le  cardinal  Mazarin  m'en  donne  une. 
»  L'aîné  de  notre  maison  a  du  bien  ,  qu'importe 
w  que  mes  enfants  laissent  de  leur  race?  et  puis  il  v 
»  a  tant  de  confusion  à  cette  heure  I  J'ai  marié  ma 
1)  fille  à  un  gentilhomme  qui  a  trouvé  moyen  d'ache- 
»  ter  le  marquisat  de  Varambon,  ses  enfants  passe- 
»  ront  pour  être  de  cette  maison- là.  » 


cxx 

NEIIFGERMAIN  (2). 

Neufgermain  est  un  pauvre  hère  de  poète,  fort 
vieux,  mais  fort  droit,  encore  bel  homme,  qui  de- 
puis long-temps  porte  une  grande  barbasse.  Il  a 
toujours  l'épée  au  côté,  et  il  aime  fort  à  faire  des 
armes. 

Il  assassinoit  autrefois  tout  le  monde  de  ses  mau- 
dits vers,  quand  M.  le  marquis  de  Rambouillet,  car 
cet  homme  ne  bougeoit  de  chez  lui,  lui  conseilla, 

(1)  Voyez  la  51*  lettre  adressée  au  cardinal  d(;  La  Vallelt»;. 

(2)  Louis  de  Neufgermain.  Son  portrait  in-4°  et  en  pied  a  été 
Tavé  par  Brebiette.  Il  prenoit  la  qualité  de  po'cte-héléroclite  de 
tnomeiqneitr,  frère  unique  de  Sa  Majestr. 
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pour  voir  si  cela  seroit  plaisant,  de  faire  des  vers 
qui  rimassent  sur  chaque  syllabe  du  nom  de  ceux 
pour  qui  il  les  feroit.  Il  y  en  a  un  exemple  dans 
Voiture;  c'est  cette  pièce  rimée  en  da  et  en  vaux,  à 
la  louange  de  M .  d'Avaux  (1) .  Il  en  fit,  et  cela  a  sou- 
vent fait  rire  les  gens. 

Ce  misérable  fut  si  fou  que  de  se  marier,  par  une 
licence  poétique,  à  l'imitation  du  poète  Daurat  (2). 
Il  me  souvient  qu'on  me  contoit,  dans  la  maison  o"ù 
servoit  cette  fille  qu'il  épousa,  qu'en  se  regardant 
dans  le  miroir ,  elle  disoit  :  a  Faut-il  qu'un  vieillard 
))  manie  ces  tétons-là  ?»  Cette  femme  a  la  plus  mé- 
chante tête  du  monde  ;  sans  elle  il  auroit  ramassé 
quelque  chose,  car  ceux  pour  qui  il  faisoit  des  vers, 
et  ceux  à  qui  il  présentoit  son  livre  imprimé,  dont 
il  avoit  retenu  tous  les  exemplaires,  lui  donnoient 
honnêtement  ;  mais  cette  enragée  bat  tous  les  jours 
quelqu'un  et  ruine  le  pauvre  poète  en  procès  crimi- 
nels. Il  n'est  pas  à  se  repentir  de  s'être  mis  dans  la 
nasse  ;  il  tâche  de  la  faire  aller  en  Canada,  et,  selon 
que  cela  va  bien  ou  mal,  il  est  gai  ou  méiancolitîue. 

Avant  que  de  se  marier,  il  lui  arriva  une  aventure 
admirable.  Il  avoit  je  ne  sais  quelle  habitude  vitu- 
perosa  avec  une  nymphe  de  la  rue  des  Gravilliers. 
Certain  filou  ne  le  trouva  pas  bon  ;  ils  se  querellé - 

(1)  Voici  la  première  strophe  de  celle  pièce: 

L'autre  jour  Jupiter  manda. 
Par  Mercure  et  par  ses  prévôts, 
Tous  les  dieux,  et  leur  commanda 
Qu'on  fit  honneur  au  grand  d'Avaux. 
{OEinres  de  f^oiture,  deuxième  partie,  p.  93,  édition  de  1660.} 

(2)  Charles  IX  ayant  demandé  à  Daurat  de  quoi  il  s'étoit  avise 
de  se  marier  si  vieux  avec  une  jeune  fille:  «  Sire,  lui  repondil- 
»  il,  c'est  une  licence  poétique.  »  (T.) 
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rent  dans  la  rue  ;  le  filou  ,  qui  étoit  jeune  et  vigou- 
reux, prit  notre  poète  par  l'endroit  où  il  y  avoit  plus 
belle  prise,  je  veux  dire  par  la  barbe,  et  lui  pluma 
tout  le  menton.  Neufgermain,  pour  venger  ce  sacri- 
lège, met  l'épée  à  la  main,  blesse  le  filou,  et  l'eût 
tué,  s'il  ne  se  fut  sauvé  :  le  peuple,  qui  fut  spectateur 
de  ce  combat,  charmé  de  la  bravoure  d'un  homme 
à  grand'barbe,  no  pouvoit  assez  l'admirer;  et  quand 
il  fut  parti,  un  vénérable  savetier  s'avisa  de  ramas- 
ser cette  vénérable  barbe,  et  la  mit  dans  une  belle 
feuille  de  papier  blanc  qu'il  tenoit  par  les  deux 
bouts;  car  il  portoit  trop  de  respect  à  cette  belle  re- 
lique pour  la  plier  dans  ce  papier;  elle  y  étoit  tout 
de  son  long.  En  cet  équipage  il  s'achemine  à  l'hô- 
tel de  Rambouillet ,  car  Neufgermain  s'étoit  vanté 
d'y  avoir  bien  des  amis.  On  dînoit  quand  cet  homme 
y  arriva,  et  un  laquais  vint  dire  à  M.  de  Rambouil- 
let qu'un  savetier  de  la  rue  des  Gravilliers  deman- 
doit  à  parler  à  lui.  «  Un  savetier  de  la  rue  des  Gra- 
»  villiers?  répond  le  marquis  tout  étonné;  il  faut  voir 
»  ce  que  c'est;  faites-le  monter.»  Le  savetier  entre, 
son  papier  à  la  main,  et  en  faisant  un  nombre  infini 
de  salamalecSj  s'approcha  de  la  table,  et  dit  qu'il  ap- 
portoitla  barbede  M.  de  Neufgermain.  Neuf{jermain 
entre  dans  la  salle  à  cet  instant,  et  fut  bien  surpris 
de  voir  que  sa  barbe  avoit  fait  plus  grande  diligence 
que  lui. 

Il  y  a  deux  ou  trois  ans  que  madame  de  Rambouil- 
let lui  ayant  fait  donner  deux  cents  livres  ,  par  le 
moyen  de  M.  Ménage,  qui  est  bien  avec  M.  Servien, 
surintendant  des  finances,  elle  s'avisa  de  faire  une 
petite  malice  à  Ménage,  a  Vous  êtes  obligé  ,  dit-elle 
»  au  poète  barbu,  d'aller  remercier  M.  Ménage  ;  mais 
»  je  vous  donne  un  avis;  c'est  l'homme  du  monde, 
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»  après  vous ,  qui  aime  le  mieux  à  faire  des  armes  ; 
»  il  ne  l'avoue  pas,  à  cause  qu'il  est  d'église,  si  ce 
»  n'est  à  des  gens  discrets,  et  il  a  toujours  desfleu- 
»  rets  cachés  derrière  ses  livres  ;  priez-le  de  faire 
»  assaut  contre  vous.))  Neufgerma'u  prend  cela  au 
pied  delà  lettre,  va  chez  Ménage,  et  lui  faille  compli- 
ment. Ménage  se  met  à  rire.  «Ne  riez  point,  mon- 
))  sieur,  ajouta  le.  poète,  vous  pouvez  vous  fier  à 
))  moi.  ))  Et  en  disant  cela  il  regardoit  sur  les  tablet- 
tes s'il  n'y  avoit  point  de  fleurets.  Ménage,  pour  s'en 
débarrasser,  fut  contraint  de  lui  dire  qu'il  avoit  été 
saigné  la  veille,  et  qu'il  falloit  remettre  la  partie  à 
une  autre  fois. 


CXXI 

MAITRE  CLAUDE, 

ET    AUTRES    OFFICIERS    DK  L'hOTEL  DE  RAMBOUILLET. 

Neufgermain  étoit  le  fou  externe  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet ;  mais  il  y  en  a  eu  de  domestiques,  en  assez 
bon  nombre,  car  pour  des  gens  aussi  sages  que  M.  et 
madame  de  Rambouillet,  on  n'en  trouvera  guère  qui 
aient  eu  plus  de  fous  à  leur  service.  Je  parlerai  de 
(luelques-uns  dont  on  fait  d'assez  plaisants  contes. 

Maître  Claude  étoit  de  son  étatferreur  d'aiguillet- 
tes ;  sa  femme  fut  nourrice  de  mademoiselle  de  Ram- 
bouillet, depuis  madame  de  Grignan.  Cela  fut  cause 
qu'avec  le  temps  il  parvint  à  être  argentier  de  la 
maison.  Cet  homme  est  un  des  hommes  du  monde 
les  plus  naïfs.  Madame  de  Rambouillet  s'en  diver- 
tissoit  quelquefois,  et  quand  elle  savoit  qu'il  avoit 
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été  en  quelque  lieu  ,  elle  lui  faisoit  raconter  ce  qu'il 
avoit  vu. 

Quoique  ce  soit  le  meilleur  homme  du  monde,  il 
ne  laisse  pas  d'aimer  à  voir  les  exécutions,  et  il  disoit 
à  sa  mode  «  qu'il  n'y  avoit  plus  de  plaisir  à  voir 
»  rouer,  parce  que  ces  coquins  de  bourreaux  étran- 
->->  gloient  aussitôt  le  patient,  et  que  si  on  faisoit  bien, 
»  on  les  roueroit  eux-mêmes.  » 

Une  fois  il  fut  à  la  Grève  pour  voir  le  feu  de  la 
Saint-Jean,  et  ne  se  trouvant  pas  bien  placé  à  sa  fan- 
taisie, tout  d'un  coup  il  prend  sa  course,  et  se  va 
planter  sur  le  sommet  de  Montmartre  ;  après  que  tout 
fut  fait,  il  retourne  à  l'hôtel.  Madame  de  Rambouil  - 
let,  qui  sut  qu'il  avoit  été  voir  le  feu,  le  fait  venir. 
«  Eh  bien  1  maître  Claude  ,  le  feu  étoit-il  beau  ?  — -^ 
»  Ardez,  madame,  lui  dit-il  ;  j'étois  allé  à  cette  Grève, 
»  mais  je  ne  voyois  pas  bien,  et  il  me  vint  dans  l'es- 
))  prit  que  je  verrois  bien  mieux  de  Montmartre. J'ai 
»  pris  mes  jambes  à  mon  cou ,  et  j'ai  été  jusque  là  ; 
»  il  y  avoit  belle  place  :  j'ai  vu  le  feu  tout  à  mon 
»  aise.  Croyez-moi,  madame,  que  vous  feriez  bien  de 
»  l'aller  voir  de  là-haut  ;  on  n'y  perd  pas  une  fusée.» 

Il  mena  une  fois  par  la  bride  un  cheval  delouaj^e 
depuis  le  Roule  jusqu'à  Rouen,  sans  avoir  l'esprit 
d'en  venir  quérir  un  autre,  puisque  celui-là  le  lais- 
soit  à  pied  de  si  bonne  heure. 

Un  jour  qu'il  avoit  été  voii-  le  trésor  de  Saint-De- 
nis, madame  de  Rambouillet  voulut  qu'il  lui  rendît 
compte  de  son  voyage,  u  J'ai  vu,  lui  dit-il,  entre  au- 
»  très  choses  le  bras  de  notre  voisin.  »  La  marquise 
fut  long-temps  à  rêver  ce  que  ce  pouvoit  être;  enfin 
elle  lui  demanda  ce  que  cela  vouloit  dire,  a  Hé  I  ma- 
»  dame,  le  bras  de  ce  saint  qui  est  au  bout  de  cette 
n  rue  :  le  bras  de  saint  Thomas.» 

7. 
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Durant  le  second  siège  de  Thionville,  on  mangea 
un  jour  quelque  ragoût  à  l'hôtel  de  Rambouillet. 
Chacun  souhaitoit  que  le  marquis  de  Pisani,  qui 
étoit  à  ce  siôge  avec  M.  le  duc  d'Enghien,  en  pût 
manger.  «  Ma  foi!  dit  maître  Claude,  qui  avoit  tou- 
»  jours  des  expédients  admirables,  vous  n'avez  qu'à 
»  m'en  faire  mettre  dans  un  plat,  et  je  vous  promets 
i^.que  je  le  lui  porterai  jusqu'au  bout  du  monde.  Il 
)■)  ne  sera  pas  trop  chaud  ;  mais  on  le  fera  réchauffer 
»  quand  je  serai  arrivé.» 

Une  fois,  parlant  d'un  homme  ,  il  disoit  :  «  De  sa 
»  nation  cet  homme-là  est  orfèvre,  »  voulant  dire  de 
sa  profession. 

Madame  de  Rambouillet  l'envoyoit  souvent  faire 
des  messages,  parce  qu'il  divertissoit  tout  ensemble 
celle  qui  l'envoyoit  et  ceux  à  qui  il  étoit  envoyé. 

Un  jour  elle  lui  donna  un  livre  à  reporter  à 
M.  Chapelain.  «  Je  n'avois  pas  cru ,  lui  dit  M.  Cha- 
))  pelain,  que  madame  la  marquise  me  voulût  faire 
»  celte  injure  que  de  me  renvoyer  ce  livre;  dites-lui 
n  que  je  le  lui  reporterai  au  premier  jour.  »  Quelque 
temps  après  maître  Claude,  qui  avoit  remarqué  que 
M. Chapelain  avoit  vu  madame  de  Rambouillet,  lui 
dit:  c(  Madame,  M.  Chapelain  vousa-t-il  rapporté  ce 
»  livre,  comme  il  avoit  dit? — Non,  répondit-elle. — 
»  Ha!  le  galant!  s'écria-t-il  ;  ah!  le  drôle!  je  me 
»  doutois  bien  que  ce  n'étoient  que  des  compli- 
))  ments.  » 

M.  de  Grasse  [Godeaii]  étantenrhumé,  madame  de 
Rambouillet  envoya  maître  Claude  pour  savoir  de  ses 
nouvelles.  c(  Je  vous  assure  ,  lui  dit  M.  de  Urasse 
'  »  pour  rire,  mon  pauvre  maître  Claude,  mon  ami , 
)>  j'ai  été  plus  mal  qu'on  ne  croit:  j'ai  pensé  perdre 
»  l'esprit.  —  Comment,  monst'^ur,  dit  le  bon  argen- 
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»  tier,  vous  avez  pensé  perdre  l'esprit? — Oui.  mon 
»  cher. — Hélas!  monsieur,  c'eût  été  un  grand  dom- 
»  mage;  et  à  présent  vous  remettez-vous? — Oui,  et 
»  j'espère  que  ce  ne  sera  rien,  s'il  plaît  à  Dieu  ;  mais 
»  ne  le  dites  à  personne,  je  vous  prie.»  Maître 
Claude  va  retrouver  sa  maîtresse,  et  lui  dit  «  que 
))  M.  de  Grasse  se  portoit  assez  bien  pour  le  pré- 
»  sent;  mais,  madame,  ajouta-t-il,  je  ne  sais  plus  à 
»  qui  on  se  fiera  en  ce  monde;  cet  homme  avoit 
T)  passé  pour  si  sage! — Que  voulez-vous  dire?  dit  la 
))  marquise  en  l'interrompant.  —  C'est,  répondit-il 
»  en  s'approchant  de  son  oreille,  que  ce  n'étoit  pas 
»  qu'il  fût  enrhumé,  mais  c'est  qu'il  étoit  fou.  » 

Un  jour,  comme  madame  de  Rambouillet  étoit  à 
Rambouillet,  on  rendit  le  pain  bénit,  et  on  en  pré- 
senta à  tous  ceux  de  la  maison  ;  mais  maître  Claude, 
qui  croyoit  qu'on  ne  lui  en  avoit  pas  présenté  assez 
tôt,  dit  à  celui  qui  le  lui  portoit  :  «  Porte-le  au  dia- 
»  bhyje  n'en  ai  que  faire.  »  La  marquise,  qui,  comme 
nous  l'avons  dit,  cherchoità  se  divertir,  et  qui  aussi 
ne  vouloit  pas  qu'on  fit  d'insolence,  le  fit  venir,  et 
lui  remontra  qu'il  devoit  profiter  de  l'occasion  qui 
s'étoit  présentée  de  faire  voir  son  humilité  ,  et  non 
pas  scandaliser  tout  le  monde  comme  il  avoit  fait: 
((  Car,  ajouta-t-elle,  vous  avez  dit  :  Portez-le  au  dia- 
»  hle:  ne  savez-vous  pas  qu'il  ne  le  sauroit  recevoir, 
»  et  que  tout  ce  qui  est  bénit  fait  fuir  les  démons?» 
Elle  lui  dit  encore  bien  des  choses;  enfin,  après 
avoir  bien  écoulé  :  k  U  est  vrai,  dit-il,  que  j'ai  tort; 
»  mais,  madame,  après  tout,  où  est-ce  que  l'on  tien- 
»  dra  son  rang,  si  on  ne  le  tient  dans  l'église?» 

Au  commencement  qu'il  connut  M.  Conrart.  il  ouït 
dire  à  l'hôtel  de  Rambouillet  qu'il  avoit  la  goutte.  Le 
soir  même  il  va  trouver  Monsieur  et  Madame  :  »  J'ai 
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»  appris,  ^eur  dit-il,  que  ce  pauvre  M.  Coiu;;rl  ;;  los 
»  gouttes  ;  c'est  dommage.  Je  sais,  ma  foi,  par  Dieu  ! 
y)  [c'était  son  juron)  une  recette  infaillible  pour  le 
»  guérir  ;  il  y  a  plus  de  trente  rois  qui  la  voudroient 
»  savoir;  je  la  lui  dirai  pour  l'amour  de  lui.  — Eh 
»  bien!  maître  Claude,  dit  madame  de  Rambouillet, 
»  allez-vous-en  demain  savoir  de*ses  nouvelles  de 
))  ma  part;  et  puis,  de  votre  part  à  vous,  vous  lui  di- 
»  rez  votre  recette. — Ah!  madame,  reprit-il, ce  sera 
»  de  votre  part. — Non,  dit-elle,  de  la  vôtre;  il  faut 
ï)  qu'il  vous  en  ait  l'obligation.»  Il  y  va,  et  après 
avoir  fait  les  compliments  de  son  maître  et  de  sa  maî- 
tresse, il  lui  dit  :  ce  Monsieur,  je  vous  dis  à  cette  heure 
»  de  ma  part  que  je  vous  veux  guérir  de  vos  gouttes  ; 
»  mon  remède  est  infaillible  ;  ma  foi,  par  Dieu  !  il  n'y 
»  en  a  point  de  tel. — Hé  1  dites-le-moi  donc,  maître 
»  Claude,  dit  M.  Conrart.  — Pour  l'amour  de  vous, 
»  je  vous  le  dirai  ;  je  ne  l'enseignerois  pour  rien  à 
»  un  autre;  non,  ma  foi,  par  Dieu  !  m  II  haranguoit 
toujours  et  ne  disoit  point  la  recette  ;  enfin,  lui  dit- 
il  :  a  Ayez  une  douzaine  de  cochets ,  et  les  élevez  au 
)>  coin  de  votre  feu  ;  quand  ils  seront  en  état  d'être 
»  chaponnés  ,  prenez  le  plus  gras,  chaponnez-le 
»  vous-même,  et  en  lui  tirant  ce  que  vous  savez  du 
))  corps,  dites  :  Je  te  donne  7nes gouttes^  puissent-ellea 
»  jamais  ne  me  revenir  !  Puis  recousez  bien  la  plaie. 
»  vous  verrez  insensiblement  ce  pauvre  chapon 
»  devenir  entrepris  de  ses  jambes,  elles  lui  enfle- 
»  ront,  et  vous  vous  sentirez  allégé  à  mesure.  » 

Il  est  à  ce'tte  heure  concierge  à  Rambouillet,  parce 
qu'il  est  devenu  vieux.  Madame  de  Rambouillet  lui 
manda,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  qu'il  fît  tout  pré- 
parer, et  qu'il  auroit  bientôt  compagnie.  Il  crut  que 
tO'ite  la  cour  y  iroit;  et  quand  il  ne  vit  que  M.  et 


SILESIE  ,    ALDIMARI    ET    DUBOIS.  121 

njadame  de  Montausier  et  mademoiselle  de  Ram- 
bouillet :  «  Quoi!  leur  dit-il,  il  n'y  a  que  vous,  et 
»  j'avois  pris  tant  de  peine!  une  autre  fois  je  ne  croi- 
»  rai  pas  si  de  léger,  y) 

Il  racontoit  un  jour  la  comédie  d'Euridice  (1)  que 
le  cardinal  avoit  fait  jouer  en  musique,  et  il  disoit  à 
une  femme  de  chambre  :  «  Vous  voyez  l'enfer,  et  là 
)»  vous  voyez  venir  Plutarque.  —  Plularque?  reprit 
ï)  celte  fille;  ne  seroit-ce  point  Pluton  ? — Pluton  ou 
»  Plutarque,  dit  maître  Claude,  qu'importe!  » 
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SILESIE,  ALDIMARI  et  DUROIS. 

Un  écuyer  de  M.  de  Rambouillet,  ou  plutôt  un 
(juinola  (2),  car  c'étoit  un  homme  qui  le  menoit, 
nommé  Silesie,  étoit  une  espèce  de  fou  sérieux,  qui 
ne  trouvoit  aucune  difficulté  à  l'Apocalypse  ,  et 
forgeoit  les  plus  belles  étymologies  du  monde.  Entre 
autres,  il  disoit  que  fauteuil wenl  de  ce  qu'étant  as- 
sis les  uns  auprès  des  autres,  l'œil  faut,  et  ne  peut 
plus  voir  de  côté ,  à  cause  de  celui  qui  est  assis  au- 
près de  vous.  Il  logeoit  près  de  Phôtel  de  Rambouil- 
let avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Un  matin,  tous  ceux 

(1)  Orphée,  iragi -comédie -opéra  en  trois  actes  et  un  prologue. 
Paris,  Sébastien  Cramoisy,  in-4*>.  GeUe  pièce  étoit  en  musique 
et  en  vers  italiens,  avec  changements  de  théâtre  et  machines  ; 
elle  fut  représentée  devant  le  Roi  et  la  Reine-mere  le  5  mars 
1647. 

(2)  Ce  terme,  qui  n'est  plus  connu  qu'au  jeu  du  reversi,  étoit 
alors  synonyme  d'écuyer,  celui  qui  cond'iit  soit  un  homme,  soit 
une  femme.  [Dict.  de  Jrévoux.) 
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qui  habitoient  dans  la  même  maison  vinrent  se 
plaindre  à  M.  de  Rambouillet,  disant  qu'il  n'y  avoit 
pas  moyen  de  dormir  avec  cet  homme.  G'étoit  en  été, 
les  puces  l'incommodoient,  il  en  prenoit  à  tâtons,  et 
comme  si  ses  ongles  n'eussent  pas  suffi  pour  les  pu- 
nir dignement,  il  s'en  alloit  par  l'escalier,  et  avec 
un  gros  marteau  il  frappoit  sur  les  marches,  croyant 
frapper  sur  les  puces  qu'il  y  avoit  mises.  Sur  ce  même 
degré,  pour  être  puni  où  il  avoit  fait  l'offense,  il  prit 
la  peine  de  se  rompre  le  cou  quelques  jours  après. 

Il  y  a  eu  un  secrétaire,  nommé  Aldimari,  qui  n'é- 
toit  pas  plus  sage  qu'un  autre;  il  faisoit  les  plus  ri- 
dicules vers  du  monde,  et  a  été  si  sot  que  de  les  faire 
imprimer  (1).  Il  disoit,  sur  la  mort  du  grand  prieur 
de  La  Povte,  que  les  anges,  pour  le  recevoir  quand 
il  fit  son  entrée  en  paradis ,  avoient  pris  des  man- 
ches de  velours  blanc  à  gros  bouillons. 

Il  ne  faut  pas  oublier  un  nommé  Dubois,  à  qui 
M.  de  Rambouillet  avoit  fait  apprendre  le  métier  de 
brodeur.  11  se  fit  capucin,  puis  portier  de  comédiens, 
et  enfin  revint  à  son  premier  métier.  Au  bout  de  dix 
ans,  il  s'avisa  un  matin  d'aller  voir  la  marquise,  et 
lui  dit  :  «  Madame,  je  suis  ravi  quand  je  vous  vois, 
))  comme  l'illustre  Bassa  (2)  quand  il  voyoitson  em- 
»  pereur;  je  ne  savois  comment  faire  pour  avoir  cet 
>)  honneur;  hier  je  passois  devant  votre  logis,  j'y  vis 
»  bien  des  carrosses  dans  la  cour  ;  cela  me  donna 
»  courage;  enfin  me  voilà,  et  pour  refaire  connois- 
»  sance,  je  vous  apporte  une  manche  de  la  casaque 
»  du  Roi.  » 

(i)  Poésies  de  M,  Aldimari,  dédiées  à  monseigneur  te  duc  de 
Schomberçf,  in-4®.  La  bibliothèque  do  l'Arsenal  en  possède  un 
exemplaire. 

(2)  Roman  de  mademoiselle  de  Souder^.  (T.) 
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Je  ne  saurois  finir  le  chapitre  des  domestiques  de 
l'hôtel  de  Kanibouillet ,  sans  dire  que  personne  ne 
fut  plus  aimé  de  ses  {^rens ,  ni  des  gens  de  ses  amis, 
que  madame  de  Rambouillet.  Il  y  a  deux  ans  ou  en- 
viron, que  M.  Patru  m'en  rapporta  un  exemple  il- 
lustre. 11  soupoit  à  l'hôtel  de  Nemours  avec  l'abbé 
de  Saint-Spire,  qui  est  à  M.  de  Nomours,  alors  M.  de 
l^eims.  Cet  abbé  va  souvent  à  l'hôtel  de  Rambouil- 
let ;  ils  parlèrent  foi  t  de  la  marquise.  Un  sommelier, 
nommé  Audry  ,  qui  étoit  là,  voyant  que  M.  Patru 
étoit  aussi  des  amis  de  madame  de  Rambouillet,  se 
vient  jeter  à  ses  pieds  ,  en  lui  disant  :  (c  Monsieur, 
»  que  je  vous  adore  !  j'ai  été  douze  ans  à  M.  de  Mon- 
»  tausier  ;  puisque  vous  êtes  «les  amis  de  la  grande 
»  m  irquise,  personne  devant  le  soir  ne  vous  doimera 
»  à  boire  que  moi.  » 
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VAUGELAS. 

Je  n'ai  pas  grand'chose  à  ajouter  à  ce  que  dit  l'his- 
toire de  l'académie.  M.  de  Vaugelas  alla  une  fois 
chez  .M.  de  La  Vieuville  ,  surintendant  des  finances 
pour  la  première  fois,  pour  tâcher  d'être  payé  de  sa 
pension.  La  Vieuville  lui  dit,  de  si  loin  qu'il  l'aper- 
çut :  «  Allez  chez  un  tel.  »  Il  y  va,  cet  homme  n'a- 
voit  pas  oui  parler  de  lui  ;  il  retourne.  La  Vieuville 
lui  dit  :  «  Allez  chez  Bardin.»  Bardin  n'en  savoit  pas 
pas  plus  que  l'autre.  A  la  troisième  fois,  La  Vieuville 
lui  dit  :  ((  Allez  chez  le  trésorier  de  l'épargne  qui  est 
o  en  exercice,  il  y  a  arrêt  pour  cela.— Monsieur,  ré- 
»  pond  Vaugelas,  il  ne  faut  point  d'arrêt  pour  cela, 
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»  c'est  une  pension . — Allez  seulement,  »  dit  La  Vieu- 
ville.  11  se  trouva  qu'il  le  prenoit  pour  l'agent  du  roi 
de  Bohème  ,  à  qui ,  en  ce  temps-là,  on  fit  toucher 
trente-cinq  mille  livres. 

Toute  sa  vie  le  pauvre  M.  de  Vaugelas,  qui  étoit 
crédule,  a  toujours  donné  des  avis  assez  saugrenus. 
Une  fois  on  lui  persuada  qu'il  y  auroit  un  grand  pro- 
fit à  nourrir  des  anguilles  dans  un  étang;  il  en  vou- 
loit  demander  le  don  au  Roi.  Il  venoit  tous  les  joui  s 
débiter  à  l'hôtel  de  Rambouillet  des  nouvelles  où  il 
n'y  avoit  aucune  apparence,  et  il  croyoit  quasi  tout 
ce  qu'il  entendoit  dire. 

Madame  de  Carignan,  qui  le  connoissoit,  le  voulut 
avoir  pour  gouverneur  de  ses  enfants,  dont  l'aîné, 
qui  est  mort  à  cette  heure ,  étoit  sourd  et  muet ,  et 
l'autre  bègue,  de  telle  sorte  qu'il  n'a  pas  la  voix  ar- 
ticulée; pour  le  troisième,  aujourd'hui  M.  le  comte 
de  Soissons,  il  parloit;  mais  sa  mère  ne  vouloit  pas 
qu'il  parlât,  mais  bien  les  autres.  Alors  il  portoit  la 
soutane.  Elle  les  faisoit  mener  en  visite;  ils  étoient 
tous  deux  comme  des  idoles.  «  Quelle  destinée,  di- 
))  soit  madame  de  Rambouillet,  pour  un  homme  qui 
w  parle  si  bien  et  qui  peut  si  bien  apprendre  à  bien 
»  parler,  d'être  gouverneur  de  sourds  et  de  muets  !» 
Un  Catalan  trouva  l'invention  de  faire  entendre  l'aîné 
et  de  lui  faire  écrire  aussi  en  italien  passablement.  Il 
lui  faisoit  dire  quelques  paroles.  Dans  son  opération 
il  ne  vouloit  point  de  témoins.  On  croit  qu'en  lui 
mettant  les  doigts,  soit  aux  côtés,  soit  au  gosier  deçà 
et  delà,  et  les  genoux  sur  l'estomac,  il  lui  faisoit  pro- 
noncer certaines  lettres  et  les  assembler  pour  de- 
mander les  choses  les  plus  nécessaires  ;  l'enfant 
sorloit  tout  en  eau  d'entre  ses  mains.  .Madame  de 
Carignan  fut  si  sotte  que  de  chasser  cet  homme  ;  elle 
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(lisoit  qu'il  étoit  espion  du  roi  d'Espagne  auprès 
d'elle.  Peut-être  eût-il  appris  à  parler  à  celui  qui 
bégaie  tant  (1).  Elle  disoit  que  l'aîné  parloit  comme 
elle;  or  elle  parloit  comme  quatre;  mais  elle  men- 
loit  per  la  gola. 

Elle  vouloit  qu'on  donnât  mademoiselle  d'Alais , 
aujourd'hui  madame  de  Joyeuse,  au  prince  Eugène 
sans  le  déclarer  héritier.  C'est  elle  qui  a  fait  mourir 
ce  pauvre  M.  de  Vaugelas,  à  force  de  le  tourmenter 
et  de  l'obliger  à  se  tenir  debout  et  découvert. 


CXXIV 

GODEAU,  ÉVÊQUE  DE  VENCE. 

M.  Godeau  (2),  qu'on  a  appelé  long-temps  M.  de 
Grasse,  et  qu'on  appelle  aujourd'hui  M.  de  Vonce, 
est  d'une  bonne  famille  de  Dreux.  Il  a  eu  trente  mille 
écus  de  partage.  Il  a  toujours  été  fort  éveillé,  et  sa 
belle  humeur  et  son  esprit  ont  servi  à  le  faire  passer 
partout;  car  pour  sa  personne  c'est  une  des  plus 
contemptibles  qu'on  puisse  trouver;  il  estextraordi- 
nairement  petit  et  extraordinairement  laid. 

Quand  il  étoit  en  philosophie,  tous  les  Allemands 
de  sa  pension  ne  pouvoient  vivre  sans  lui;  il  chan- 
toit,  il  rjmoit,  il  buvoit,  et  avoit  toujours  le  mot  pour 
rire.  Il  étoit  fort  enclin  à  l'amour,  et  comme  il  étoit 
naturellement  volage ,  il  a  aimé  en  plusieurs  lieux. 
Il  fut  pourtant  assez  constant  pour  mademoiselle  de 

(1)  Il  écrit  en  italien,  et  il  a  fort  bien  réglé  sa  maison.. Il  est 
.in)oureux,  et  sa  nraitresse  l'entend  an  mouvement  des  lèvres.  (T.) 
•-'    Aiiiome  Godeau,  évéque  de  Vence,  membre  de  l'Académie 
françoise,  né  vers  I  an  i6()5,  mourut  en  1672. 
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Saint- Yon  ;  c'étoit  une  fille  de  bon  lieu  et  bien  faite, 
mais  pauvre.  Elle  lui  donnoit  beau  jeu,  elle  se  lais- 
soit  baiser;  mais  quelquefois  elle  étoit  contrainte  de 
sortir,  à  cause  des  saillies  et  des  fureurs  amoureu- 
ses qui  prenoient  à  notre  petit  amant. 

M.  Conrart,  son  parent,  et  quelques-uns  de  ses 
amis,  l'avoient  comme  retiré  de  cette  amourette, 
quand  les  frères  de  la  demoiselle  firent  une  partie 
de  promenade  où  on  les  mit  tous  deux  à  la  portière, 
et  il  se  renflamma  plus  que  devant.  Conrart  dit 
qu'une  fois  ,  comme  il  étoit  chez  cette  fille  avec  son 
parent,  tout  d'un  coup,  pour  faire  la  jeunette,  elle  va, 
dire  ;  «  Ah  !  que  je  suis  affligée  !  maman  m*a  aver- 
»  tie  que  j'ai  vingt  et  un  ans,  il  faudra  que  je  jeûne 
»  désormais.»  Notez  qu'elle  avoit  fait  bien  des  pé- 
chés, si  on  offense  Dieu  en  ne  jeûnant  pas  dès  qu'on 
a  vingt  et  un  ans.  Enfin  Godeau  se  guérit  de  son 
amour.  En  ce  temps-là,  il  eut  entrée  à  l'hôtel  de 
Rambouillet  :  j'ai  dit  ailleurs  par  qui  il  fut  intro- 
duit (1).  On  voit  par  les  lettres  de  Voiture  le  cas 
qu'en  faisoient  madame  et  mademoiselle  de  Ram- 
bouillet et  toute  leur  société  ,  et  comme  Voiture  eu 
eut  de  la  jalousie. 

Peu  à  peu  il  se  mit  à  travailler  aux  choses  spiri- 
tuelles, et  il  falloit  qu'il  y  fût  bien  né,  car  je  trouvé 
qu'il  a  fait  toute  autre  chose  pour  le  créateur  que 
pour  les  créatures.  Le  Benedicite  le  mit  ch  grande 
réputation  auprès  du  cardinal  de  La  Valette,  et  en- 
suite auprès  du  cardinal  de  Richelieu,  pour  qui  il  fit 
après  celte  ode  que  Costar  a  censurée.  Ses  ouvrages 
plaisoient  si  fort  à  Son  Eminence,  qu'on  disoit  chez 

(1)  Voyez  Vtiistorieiie  de  mademoiselle  Panlety  page  19  de  ce 
vulunie. 
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lui ,  pour  dire  :  Voilà  qui  est  admirable  :  «  Quand 
»  Godeau  l'auroit  fait,  il  ne  seroit  pas  mieux.» 

L'évèché  de  Grasse,  en  Provence,  ayant  vaqué,  il 
le  demanda.  Le  cardinal  ne  vouloit  point  trop  qu'il 
le  prît;  c'cloit  trop  peu  de  chose  :  il  ne  vaut  que 
quatre  mille  livres;  il  y  joignit  Vence  de  six  mille 
livres,  dès  qu'il  le  put,  avec  une  pension  de  deux 
mille  livres  sur  Cahors.  M.  Godeau  négligea  de  faire 
faire  Vunion  quand  il  le  pouvoit,  c'est-à-dire  du  vi- 
vant du  cardinal,  car  c'est  un  des  hommes  du  monde 
le  plus  divei  li  et  qui  pense  le  moins  aux  choses.  De- 
puis, la  communauté  de  Vence  s'y  est  opposée,  et 
les  Jésuites  lui  ont  fait  tout  du  pis  qu'ils  ont  pu,  en- 
ragés de  ce  que  l'assemblée  du  clergé  l'avoit  nommé 
pour  faire  l'éloge  de  Petrus  Anrelitis.  C'est  un  livre 
de  l'abbé  de  Saint-Cyran.  Cela  alla  jusqu'à  faire  un 
libelle  contre  lui,  où  sa  mine  et  sa  petitesse  étoient 
ce  qu'on  lui  reprochoit  le  plus.  Il  fut  assez  sage 
pour  ne  point  répondre.  Enfin  il  a  fallu  traiter  de 
Cirasse  (1)  et  garder  Vence. 

C'est  un  homme  sans  façon,  bon  ami,  mais  un  peu 
trop  brusque  quelquefois.  Il  avoit  fait  beaucoup  de 
vers  d'amour.  Un  jour  il  les  demanda  à  Conrart,  à 
qui  il  les  avoit  tous  donnés,  et  les  brûla.  Il  s'en  est 
pourtant  sauvé  quelques-uns  de  galanterie  à  l'hAtel 
de  Rambouillet  et  entre  les  mains  de  M.  de  Mon- 
tausier;  mais  ils  ne  valent  pas  ses  vers  chrétiens; 
j'entends  ceux  qu'il  a  faits  il  y  a  quelques  années, 
car  depuis  quelque  temps  tout  ce  qu'il  a  fait  est  fort 
médiocre  :  vous  diriez  qu'il  a  toujours  été  condamné 
à  faire  un  ouvrage  en  tant  de  temps.  Pour  un  jour 

(1)11  paroU  que  Godeau  proposa  l'évéché  de  Grasse  à  Gombauld, 
qui  étoit  presque  pro'estant.  (Voyez  l'article  de  Gombauld.) 
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il  fit  trois  cents  vers,  en  stances  de  dix  ;  le  moyen  que 
cela  soit  bien  ?  Il  a  du  génie,  mais  il  n'a  ni  assez  de 
savoir  ni  assez  de  force. 

Pour  subsister  à  Paris  il  a  travaillé  à  des  traduc- 
tions, à  des  vies,  à  une  histoire  ecclésiastique;  tout 
cela  sent  l'homme  qui  ne  pense  pas  à  la  gloire ,  ou 
qui  n'y  pense  pas  de  la  bonne  sorte.  Les  bulles  des 
deux  évêchés,  son  peu  d'économie  et  autres  choses 
l'ont  réduit  à  cela.  Il  a  fait  des  prières  pour  toutes 
sortes  de  conditions  ;  il  y  en  a  une  dont  le  titre  est  : 
Prière  pour  un  procureur  et  en  un  besoin  pour  un 
avocat.  Il  a  fait  imprimer  aussi  des  instructions  aux 
curés  de  son  diocèse. 

On  trouve  que  M.  de  Vence  se  gâte  en  prose 
comme  en  poésie  ;  tout  ce  qu'il  fait  est  fait  à  la  hâte, 
et  je  trouve  qu'il  commence  à  se  relâcher  sur  la  mo- 
rale.Volontiers  il  prendroit  un  meilleur  évêché  quand 
il  faudroit  pour  cela  faire  l'éloge  du  cardinal  :  en 
voici  une  preuve.  Ayant  fait  l'oraison  funèbre  du  feu 
premier  président  de  Bellièvre,  par  une  bassesse  ri- 
dicule, il  l'envoya  à  M.  de  Grignon,  avant  de  le 
prononcer.  Cet  imbécile  de  Grignon,  aujourd'hui 
M .  de  Bellièvre,  y  corrigea  un  endroit.  Il  y  a  voit  :  La 
science,  dit  Plutarque .  (c Cela  ne  sonne  pas  bien,  di- 
»  soit  cet  âne  de  fils,  il  faudroit  mettre  :  La  science, 
»  au  dire  de  Plutarque. ^^-Yous  avez  raison  ,  lui  dit 
»  le  petit  Boileau  (1),  qui  étoit  présent,  et  il  seroit 
»  fort  bon  de  le  corriger  :  M .  de  Vence  vous  en  au- 
»  roit  obligation. — Vous  m'en  avisez?»  reprit-il;  et 
sur  l'heure  il  envoie  quérir  une  plume,  et  le  corrige. 
Boileau,  qui  ne  pouvoit  quasi  se  tenir  de  rire,  cou- 
rut vite  le  conter  à  M.  de  Vence. 

(1)  Gilles  Uoiloau. 
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GOMBAULD  (1  . 

Gonibauld  est  de  Saint-Just,  auprès  de  Brouage, 
d'honncte  naissance,  mais  cadet  d'un  quatrième  ma 
riage,  et  par  conséquent  avec  peu  ou  point  de  bien. 
Le  père  vivoit  de  ses  rentes,  et  il  en  vivoit  si  bien 
iju'il  les  mangeoit.  Il  ne  faisoit  que  chasser  et  faire 
bonne  chère,  et  enfin  il  s'acheva  de  ruiner  en  pro- 
cès. D'ailleurs,  ce  garçon  fut  maltraité  par  ses  co- 
héritiers, et  faute  d'avoir  de  quoi  poursuivre,  il  n'en 
eut  jamais  aucune  raison. 

Son  père,  quoique  de  la  religion,  eut  la  foiblesse, 
se  voyant  chargé  d'enfants,  de  consentir  que  celui- 
ci  fût  instruit  dans  la  religion  catholique,  à  Bor- 
deaux, afin  de  le  faire  d'église.  Il  m'a  dit,  car  il  est 
huguenot  à  bi  ùler.  que  naturellement  il  avoit  de  l'a- 
version pour  la  religion  catholique,  et  que  dès  seize 
ans  il  cessa  de  lui-même  d'aller  à  la  messe  et  revint 
à  nous,  sans  pourtant  faire  d'abjuration  ni  de  re- 
connoissance ,  car  il  ne  prétendoit  pas  nous  avoir 
quittés,  et  choisissoit  plutôt  une  religion  qu'il  n'en 
changeoit. 

Il  vint  à  Paris  qu'il  étoit  encore  fort  jeune;  il  ht 
d'abord  connoissance  avec  le  marquis  d'Uxelles  (2)^ 
le  rousseau.  Cet  homme  avoit  assez  d'habitudes,  et 
ne  pouvoit  bien  faire  les  lettres  dont  il  avoit  besoin  ; 

(1)  Jean  Ogier  de  Gombauld,  de  l'Académie  française,  mourut 
a  l'âge  de  qualre-vingt-seize  ans,  en  1666. 

(2)  Jacques  Du  Blé,  marquis  d'Uxelles,  gouverneur  de  Châ- 
lons,  mourut  en  1C29.  C'est  le  père  du  maréchal  de  ce  nom. 
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et  dans  les  desseins  de  mariage  ou  de  galanterie 
qu'il  pouvoit  avoir,  il  se  servoit  de  Gombauld  pour 
cela,  et  lui  entretenoit  un  cheval  et  un  laquais. 

Gombauld  fit  assez  de  vers  pour  Henri  IV  ,  qu'il 
n'a  jamais  montrés.  Il  dit  que  le  Roi  lui  donnoit  pen- 
sion. La  Reine-mère  étant  régente  ,  elle  le  regarda 
fort,  à  ce  qu'il  dit,  au  sacre  du  feu  Roi  (1),  où  il  étoit 
allé  avec  son  rousseau.  Mademoiselle  Catherine, 
femme  de  chambre  de  la  Reine  ,  eut  ordre  de  savoir 
de  M.  d'Uxelles  qui  il  étoit.  Catherine  prit  un  autre 
rousseau  pour  M.  d'Uxelles,  et  alla  dire  à  la  Reine  : 
((  Il  dit  qu'il  ne  le  connoît  point. — Cela  ne  se  peut, 
»  répondit  la  Reine  ,  vous  avez  pris  un  rousseau 
»  pour  l'autre.  »  Enfin  ,  elle  en  parla  elle-même  à 
M.  d'Uxelles ,  et  voulut  voir  des  ouvrages  de  notre 
homme. 

A  quelque  temps  de  là,  Uxelles  avertît  Gombauld 
qu'on  alloit  faire  l'état  de  la  maison  du  Roi,  et  que 
c'éloit  la  Reine  elle-même  qui  le  faisoit.  a  Si  cela  est, 
»  dit  Gombauld,  je  ne  m'en  veux  point  inquiéter,  il 
»  en  arrivera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu.»  Il  y  fut  mis  pour 
douze  cents  écus.  Uxelles  le  lui  vint  dire,  et  ajouta 
ces  mots  :  a  Vous  aviez  raison  de  ne  vous  pas  tour- 
))  menter,  la  Reine  a  assez  de  soin  de  vous;  je  vou- 
)vdrois  être  aussi  bien  avec  elle.  »  La  Reine  le  cher- 
choit  partout  des  yeux.  La  princesse  de  Conti  lui  dit 
qu'il  étoit  vrai  que  la  Reine  avoit  de  l'affection  pour 
lui. 

*  Un  jour  il  entra  dans  sa  chambre;  elle  étoit  cou- 
chée sur  son  lit,  la  jupe  relevée  ;  on  lui  pouvoit  voir 
les  cuisses;  car  le  lit  n'étoit  que  de  lacis,  a  Ah  I  dit- 
»  elle,  où  allez-vous  ?  »  Persuadé  d'être  bien  dans 

(1)  Du  roi  Louis  Xîlï. 
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l'esprit  de  la  Beine,  il  ne  se  hasarda  jamais  de  faire 
quelque  démonstration  d'être  son  adorateur  (1). 

Il  nie  d'en  avoir  jamais  été  amoureux;  mais  bien 
d'une  autre  personne  de  grande  qualité  qu'il  appelle 
aussi  Phillis  dans  ses  poésies  (2);  l'une  est  la  grande 

(1)  Il  semble  que  Gombauld  ait  voulu  consacrer  pour  lui  seul 
le  souvenir  de  cette  royale  aventure  dans  un  sonnet  qu'avant  la 
publication  des  hhiorieUes  on  ne  pouvoit  pas  comprendre. 

Que  TÏstrs-vous,  mes  yeux,  cl'un  regard  téméraire? 
Et  de  qudi,  ma  pense'e,  oses-tu  discourir? 
Quels  divers  seatimeDts  me  font  vivre  et  mourir, 
Me  forcent  de  parler  autaat  que  de  me  taire  . 

Quelle  inqoceote  erreur,  ({uel  malheur  voloolaire 
Se  fait  éga  lemenl  redouter  et  chtrir  ? 
Etoit-ce  pour  me  perdre,  ou  bien  pour  m'acqucrir, 
Pour  m'être  favorable,  ou  pour  m'^lre  coolraire  ? 

Quelle  ruse  d'amour,  quel  obj'l  me  surprit  ? 
Souvent  l'image  seule  es  trouble  mon  esprit  , 
Et  d'tiu  extrême  bien  jeu  fais  un  mal  extrèiiie. 

Souvent  je  doute  encore,  et  de  sens  despourvu^ 
Dans  la  difficulté  de  me  croire  moi-même. 
Je  pensf  avoir  songé  ce  que  mes  yea\  ont  vu. 
{Poésies  de  Gombnnld,  Paris,  Courbé,  1646,  in  4»,  page  68  } 

(2)  Dans  les  quarante-huit  sonnets  adressés  par  Gombauld  à 
Phillis,  il  est  difficile  qu'il  n'y  en  ait  pas  quelques-uns  d'applica- 
bles à  Marie  de  Médicis,  et  sitrtout  celui-^i,  qui  semble  ne  pou- 
voir convenir  qu'à  la  Reine  toute  éclatante  des  gloires  di^,  cou- 
ronnement : 

Quel  triomphe I  ô  mortels  !  quelle  royale  entrée! 
Quel  pompeux  appareil  brille  de  toutes  parts! 
On  voit  parmi  les  jeux  de  Beilone  et  de  Mars 
Les  ministres  sacrés  d'Uraoie  et  d'Astrée. 

Là,  sur  tant  de  beautés  de  toute  la  contrée, 
Phillis  de  ses  beaux  yeux  fait  sortir  mille  dards. 
Et  qui  peut  mériter  quelqu^un  de  ses  regards 
Croit  surpasser  les  fils  de  Saturne  et  de  Rhée. 

Tout  marche  et  ri  nd  hommage  a  ses  divins  appas  ; 
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et  l'autre  la  petite  (1)  Il  accuse  mademoiselle  Cathe- 
rine du  peu  d'avancement  qu'il  a  eu  ;  car  il  est  per- 
suadé que  la  Heine  en  tenoit,  et  que  Catherine  lui 
avoit  avoué  que  la  Reine  ne  l'avoit  jamais  vu  sans 
émotion,  parce  qu'il  ressembloitàun  homme  qu'elle 
avoit  aimé  à  Florence.  Catherine  étoit  une  brutale  ; 
cependant  elle  gouvernoit  les  amours  de  la  Reine. 
Elle  disoit  tout  de  travers;  par  exemple,  à  un  ballet 
où  l'on  n'entroit  que  par  billets,  Uxelles  dit  à  Gom- 
bauld  :  «  J'en  ai  deux,  j'en  destine  un  à  un  tel,  en 
»  cas  que  vous  en  puissiez  avoir  d'ailleurs,  sinon  ce 
»  sera  pour  vous.  »  Gombauld  va  à  mademoiselle 
Catherine ,  et  lui  dit  en  parlant  de  cela  :  «  Ce  n'est 
))  pas,  mademoiselle,  que  j'espère  voir  le  ballet;  ce 
»  n'est  pas  que  je  demande  autrement  un  billet.  » 
Elle  crut  qu'il  n'en  demandoit  point  (bien  d'autres 
peut-être  l'auroient  cru);  il  falloit  parler  François,  et 
lui  dire  qu'elle  prît  la  peine  de  dire  à  la  Reine  qu'il 
n'avoit  point  de  billet,  et  la  Reine  lui  en  eut  envoyé 
un  tout  aussitôt. 

En  une  rencontre  de  voyage,  il  dit  qu'il  ne  pouvoit 
suivre  sans  argent.  La  Reine  lui  dit  :  «  Allez  chez  le 
»  trésorier  lui  dire  de  ma  part  que  j'entends  que  vous 

Mais  d'Amvntlie  sur  tous  elle  conduit  les  pas. 
Et  d'un  si  doux,  objet  n'est  jamais  détournée. 

Flambeau  de  Tunivers  ,  qui  vas  tout  allumant  , 
Dy-mov  pour  qui  reluit  celte  lieureuse  journée  : 
Est-ce  pour  uu  monarque?  ou  bien  pour  un  amant' 

(Poésies  de  Gombauld^  j)ai;e  146.) 

(1)  Le  sonnet  quatre-vingt-quatre,  qui  commence  par  cl* 
vers  : 

Allons,  belle  Pliillis,  le  ciel  nous  favorise, 

ne  peut  s'appliquer  qu'à  la  petite  Phitlis.  II  eu  est  <le  même  de 
licaucoup  d'autres. 
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»  soyez  payé.  »  Le  trésorier  dit  :  a  Monsieur,  tout  le 
»  monde  dit  de  même.  Je  demanderai  ce  soir  à  la 
»  Reine  ce  qu'elle  veut  que  je  fasse;  venez  demain 
»  matin.  »  Il  y  alla  :  «  Elle  en  a  marqué  deux,  dit  le 
»  trésorier,  vous  en  êtes  l'un.»  Il  fut  payé.  Il  dit  que 
cela  dura  dix-huit  mois,  et  que  s'il  eût  eu  des  amis, 
on  ne  lui  eût  rien  refusé;  mais  que,  depuis,  la  reli- 
gion lui  nuisit. 

Il  fit  VEndymion  (1)  durant  qu'il  étoit  le  mieux.  Ce 
livre  fit  un  furieux  bruit.  On  disoit  que  la  Lune  c'é- 
toit  la  Heine-mère;  et  effectivement,  dans  les  tailles- 
douces,  c'est  la  Reine-mère,  avec  un  croissant  sur 
la  tête.  On  disoit  que  cette  Iris,  qui  apparoît  à  En- 
dymion  au  bout  d'un  bois,  c'étoit  mademoiselle  Ca- 
therine. La  Reine  témoigna  de  le  vouloir  entendre 
lire,  car  il  avoit  beaucoup  de  réputation,  et  effecti- 
vement c'est  un  beau  songe.  Pour  lui,  il  y  entend 
cent  mystères  que  les  autres  ne  comprennent  pas, 
car  il  dit  que  c'est  une  image  de  la  vie  de  la  cour, 
et  que  qui  le  lira  avec  cet  esprit  y  trouvera  beaucoup 
plus  de  satisfaction  (2).  Il  en  avoit  tant  fait  de  lec- 
tures avant  que  de  le  faire  imprimer,  que  M.  de  Can- 
dale,  quand  ce  livre  fut  mis  en  lumière,  dit  que  la 
deuxième  édition  ne  valoit  pas  la  première;  car  il  lit 
bien  et  fait  bien  valoir  ce  qu'il  lit  (3) . 

,^1)  Endymion.  Paris,  16*24,  in-8°. 

(2)  En  ce  temps-là  un  garçon  de  Blois,  nommé  Duvivier,  avoit 
fait  une  comédie  en  vers  où  il  y  avoit  tous  les  idiomes  de  France; 
le  Gascon,  qui  étoit,  comme  vous  pouvez  penser,  un  capitan,  di- 
soit qu'il  etoil  aimé  de  toutes  les  belles;  et  parlant  des  déesses, 
il  dit  de  la  Lune  : 

Mais  elle  loge  un  peu  hien  haut , 

El  puis  je  la  laisse  à  Gorahauld.   (T.) 

'^G)  Il  lut  deux  jours  de  suite  V Endijmion  à  une  compagnie  où 
il  y  avoit  une  femme  qui,  après  que  cela  fut  taii,  lui  dit:  «  Mais, 
IT.  * 
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Dès  que  Gombauld  crut  que  la  Reine  lui  vouloit 
faire  cet  honneur,  il  alla  trouver  madame  de  Ram- 
bouillet, qui  a  toujours  été  de  ses  amies,  et  la  pria  de 
lui  vouloir  dire  son  avis  sur  la  manière  dont  il  s'y 
devoit  prendre  :  «  Madame,  lui  dit-il,  prenez  que 
»  vous  soyez  la  Reine,  et  j'entrerai  avec  mon  livre.» 
En  disant  cela,  il  va  dans  lantichambre  ;  madame 
de  Rambouillet  se  mordoit  les  lèvres  de  peur  de  rire. 
II  rentre  un  peu  après  avec  des  grimaces  les  plus 
plaisantes  du  monde,  et  à  tout  bout  de  champ  il  lui 
demandoit  :  «  Cela  sera-t-il  bien  ainsi?  —  Oui,  nion- 
))  sieur,  fort  bien.  »  11  s'approche  et  commence  à  lire. 
((Madame,  trouvez-vous  ce  ton-là  comme  il  faut? 
»  N'est-il  point  trop  haut?  est-il  assez  respectueux?  » 
Et  lui  demandoit   comme  cela    sur  toutes  choses. 
Elle  dit  qu'elle  n'a  jamais  mieux  passé  son  temps  en 
sa  vie;  mais  que,  pour  avoir  un  plaisir  parfait,  il  eût 
fallu  que  quelqu'un  les  eût  vus,  et  qu'elle  l'eût  su. 
Cependant  je  ne  sais  pas  par  quelle  aventure  tout 
ce  soin  fut  inutile,  car  il  dit  qu'il  n'a  jamais  lu  En- 
dymion  à  la  Reine-mère. 

Je  ne  sais  si  madame  de  La  Moussaye,  sœur  du  feu 
comte  de  La  Suze,  et  mère  de  La  Moussaye,  le  petit- 
maître,  étoit  cette  petite  Phillis;  mais  on  croit  qu'il 
a  eu  de  grandes  privautés  avec  elle,  car  il  a  toujours 
affecté  d'en  vouloir  à  des  dames  de  qualité,  et  me 
faisoit  excuse  une  fois  de  ce  que  dans  ses  poésies  il 
y  avoit  des  vers  pour  une  paysanne  (1).  «Mais,  di- 


fc  monsieur,  je  ne  vois  point  là  ceUe  madame  Yon  de  qui  on  m'a- 
B  voit  parlé.  »  (T.) 

(l)^C'étoil  vraisemblablement  le  sonnet  qui  esta  la  page  138 
des  poésies  de  Gombauld,  et  qui  commence  par  ce  vers  : 

D'une  beauté  clmmpêtre  et  d^uoe  autre  Arétbuie,  etc. 
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j>  soit-il,  c'étoit  la  fille  d'un  riche  fermier  de  Xain- 
o  tonge,  et  elle  avoit  plus  de  dix  mille  écus  en  ma- 
»  riage.  » 

Cette  pension  de  douze  cents  écus,  dont  il  a  été 
parlé  ci-dessus,  ne  lui  fut  pas  toujours  continuée; 
dès  le  temps  de  la  Reine-mère  même,  on  lui  en  re- 
trancha quelque  chose,  nonobstant  la  ressemblance 
avec  cet  amant  florentin.  Après  l'éloignement  de  la 
Reine  il  lui  dédia  V Amaranthe  [i] ,  et  la  lui  envoya. 
«  Ah  1  dit-elle,  je  savois  bien  que  celui-là  ne  m'ou- 
»  blieroit  pas.  »  Madame  de  Rambouillet  lui  fit  un 
soir  une  malice  à  propos  de  cette  pièce  :  elle  lui 
manda  qu'elle  l'iroit  prendre  pour  le  mener  souper 
en  ville.  Elle  le  mena  chez  madame  de  Clermont,  et 
après  souper  on  le  conduisit  dans  une  salle  où  des 
petits  enfants  jouoient/'iàwaranMc.  11  pensa  mourir; 
car  il  n'y  a  point  d'homme  si  délicat  sur  ces  sortes 
de  choses,  et  il  vérifia  bien  le  proverbe  qui  dit  :  Il 
enrage  comme  un  poète  dont  on  récite  mat  les  vers. 

Il  estgrahd  et  droit,  et  a  assez  de  cheveux;  quoique 
vieux,  il  a  encore  bonne  mine  ;  il  est  vrai  qu'étant  un 
peu  ridé,  il  a  tort  de  ne  porter  qu'un  filet  de  barbe, 
cela  est  cause  que  dans  la  comédie  de  l'Académie  il 
y  a: 

Gombauid,  pour  un  châtré,  ne  manque  point  de  feu  (2). 
Après  l'éloignement  delà  Reine,  il  eut  huit  cents 

(1)  L' ^-imaranihe  de  Gombauid,  pastorale  en  cinq  actes  et  en 
vers,  avec  des  chœurs  et  un  prologue,  dédiée  à  la  Reine,  mère 
du  Roi.  Paris,  1631,  in-S». 

(2)  Comédie  des  Académisies,  par  Saint-Évreraont,  acte  i««", 
scène  l""'.  Cette  pièce  a  d'abord  été  pu[)liée  sous  ce  titre,  en 
1650,  puis  dans  les  Œuvres  de  Saint-Evremont  on  l'a  iDtitulée 
le*  y4 cadémicietu 
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écus  du  feu  Roi  ;  mais,  quand  la  guerre  fut  déclarée, 
on  ne  paya  plus  de  pensions  poétiques.  Il  étoit  dans 
une  nécessité  extrême,  et  n'en  témoignoit  rien.  Par 
courage  même,  il  étoit  habillé  à  son  ordinaire,  car 
de  tous  les  auteurs  c'est  quasi  le  mieux  vêtu,  quand 
M.  Chapelain  lui  fit  avouer  qu'il  ne  savoit  plus  de 
quel  bois  faire  flèches,  et  par  le  moyen  de  Bois-Ko- 
bert  lui  fit  rétablir  là  moitié  de  sa  pension,  c'est-à- 
dire  quatre  cents  écus.  Le  chancelier,  pour  qui  il 
avoit  fait  quelque  chose,  lui  en  donna  deux  cents  sur 
le  sceau.  Il  voulut  absolument  que  cette  pension  de 
quatre  cents  écus  fût  sur  l'état  du  Roi,  quoiqu'il  eût 
été  bien  mieux  payé  du  cardinal  ;  pour  celle  sur  le 
sceau,  il  la  tenoit  pour  deniers  royaux;  il  disoitpour 
ses  raisons  qu'il  ne  recevoit  que  de  son  prince. 

Gomme  Bois-Robert  travailloit  à  cette  affaire ,  il 
montra  des  vers  de  sa  façon  à  Gombauld,  qui,  tou- 
jours tout  d'une  pièce,  lui  choqua  tout  ce  qui  ne  lui 
sembloit  pas  bon,  sans  avoir  égard  au  tgmps.  Bois- 
Kobert ,  instruit  de  l'humeur  du  personnage,  prit 
cela  comme  il  le  falloit,  et  en  un  endroit  où  Gom- 
bauld disoit  :  «  Je  ne  m'y  suis  pas  accoutumé  (c'est 
»  une  de  ses  façons  de  parler) ,  —  Hé  !  mon  cher  mon- 
»  sieur,  lui  dit  Bois-Robert  en  se  mettant  quasi  à 
»  genoux,  je  vous  prie,  accoutumez-vous-y  pour  l'a- 
»  mour  de  moi.  » 

Ce  fut  en  ce  temps-là  que  Gombauld  fit  le  panégy- 
rique du  cardinal  de  Richelieu  (1)  et  l'ode  au  chan- 
celier (2),  qui  n'étoit  alors  que  garde-des-sceaux. 
Oans  le  panégyrique  il  y  a  de  beaux  vers;  mais  le 
corps  n'en  est  pas  bon.  Pour  l'ode,  elle  est  fort  ob- 


(n   Poésies  de  Gombnnld,  ji.  15Î). 
{'2)   Ibid.,  |).  I7:i. 
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scure.  On  la  censura  un  peu  j>  l'Académie  quand  iî 
la  montra.  Lui,  qui  met  toujours  les  choses  au  pis,  dit 
tout  franc  que  c'étoit  envie,  et  que  M.  le  cardinal 
leur  fît  dire  que  cela  n'étoit  pas  bien  de  témoigner 
ainsi  de  l'aigreur,  et  qu'il  falloit  reprendre  avec  un 
esprit  de  douceur  et  de  charité.  On  dit  qu'il  prit 
cela  de  travers,  et  quand  on  lui  dit  sur  ce  vers  aux 
Muses  : 

Allez  sur  les  bords  de  Cépliise  (Ij , 

qu'il  n'avoit  rien  à  commanderaux  neuf  doctes  sœurs, 
ce  ne  fut  que  pour  rire  et  le  faire  donner  dans  le 
panneau. 

Il  croit  toujours  qu'il  a  mille  ennemis  qu'il  n'a 
point.  Il  m'a  dit  que,  de  rage  de  ce  que  VEndymion 
réussissoit,  un  homme  l'avoit  jeté  dans  le  feu.  Son 
caractère  est  l'obscurité,  et  cependant  il  croit  être 
l'homme  du  monde  le  plus  clair. Il  fut  si  têtu,  qu'il  ne 
voulut  jamais  ôter  du  commencement  de  ses  poésies 
un  sonnet  que  l'on  n'entend  pas,  et  qui  n'a  pas  servi 
au  débit  de  son  livre  ;  il  l'entendoit  lui .  «  Et  puis,  di- 
»  soit-il,  je  l'ai  fait  pour  être  à  là  tête  (2) .  »  Il  y  avoit 
je  ne  sais  quoi,  comme  une  espèce  d'avant-propos, 
qu'il  vouloit  que  M.  d'Enghion  prît  pour  une  lettre 
dédicatoire,  quoiqu'il  ne  le  nommât  point,  et  que 
cela  ne  lui  fût  point  adressé. 

Ses  vers,  pour  l'ordinaire,  ne  vont  point  au  cœur  ; 
ils  ne  sont  point  naturels  ;  puis  il  y  a  grand  nombre 
de  sonnets,  et  pour  bien  rimer  il  tire  souvent  les 
choses  par  les  cheveux.  Ses  vers  de  ballets  et  ses  épi- 

(1)  Premier  vers  de  l'ode  au  chancelier  Séguier. 

(2)  Ce  sonnet  est  un  amphigouri  presque  inintelligible  dans 
lequel  le  poète  semble  adresser  à  la  Reine  des  hommages  mys- 
térieux, 

8. 
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grammes  valent  mieux  ;  mais  ce  qu'il  a  fait  de  meil- 
leur en  vers  et  en  prose,  ce  sont  ses  ouvrages  chré- 
tiens. Il  n'y  a  ni  sel  ni  sauge  à  >es  lettres  imprimées, 
qu'il  croit  être  autant  de  chefs-d'œuvre. 

Je  crois  que  c'eût  été  un  grand  personnage  s'il  eût 
été  évéque  ;  aussi  M.  de  Vence  lui  voulut-il  un  jour 
transporter  son  évéché.  «  Et  je  suis  assuré,  lui  dit-il, 
))  que  je  n'y  perdrai  pas  (1).  » 

Ce  qui  l'a  le  plus  rebuté,  c'a  été  de  voir  que  ses 
Danaïdes  (2)  eussent  si  mal  réussi  ;  elles  eussent  été 
plus  propres  à  Athènes  qu'à  Paris.  Le  libraire  le 
pensa  faire  enrager  en  lui  disant  :  «  Pour  vos  Da- 
»  naïdes,  elles  passeront  avec  vos  autres  ouvrages.  )> 
Madame  Cornuel  disoit  en  sortant  :  a  Je  veux  de- 
»  mander  la  moitié  de  mon  argent;  je  n'ai  entendu 
»  tout  au  plus  que  la  moitié  de  la  pjèce.  »  C'est  tout 
ce  qu'il  pourra  faire  que  de  vivre;  son  petit  volume 
d'Epigrammes  réussit  mieux. 

11  n'a  jamais  voulu  imprimer  les  Danaïdes  ;  le  car- 
dinal les  voulut  voir.  Bois-Robert  avoitétourdiment 
donné  rendez- vous  àSerisay,  qui  avoit  fait  la  moitié 
d'une  tragi-comédie  qu'il  n'acheva  point,  et  à  Gom- 


(1)  Il  est  vraiment  extraordinaire  que  Godeau,  évéque  de 
Vence,  ne  pouvant  conserver  deux  é\échés,  en  ait  proposé  un  à 
Gonibauld,  qui,  comme  le  dit  Tallemant,  eloit  huguenot  à  brûler? 
Il  suffit  de  parcourjr  les  Traites  et  Lettres  de  Gombauld,  tou- 
chant ta  religion,  pour  reconnoître  qu'il  participoit  au  moins  aux 
erreurs  de  Luther.  Ces  Traités  sont  contenus  dans  un  petit  vo- 
lume, dont  Conrart  a  été  l'éditeur.  Il  est  à  la  sphère,  comme  quel- 
ques EIzévirs,  et  a  été  imprimé  à  Amsterdam,  1669,  petit  in-12. 

^i)  Les  Danaïdes,  tratjèdie  ,  par  M.  de  Gombauld.  Paris, 
Courbé,  1658,  in-8°.  Celte  pièce  est  dédiée  au  surintendant 
Fouquet  ;  elle  n'étoit  pas  iraorimée  au  moment  où  Tallemant 
écrivoit  ceci. 
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bauld  tout  ensemble,  et  quand  ce  vint  à  lui,  le  car- 
dinal étoit  las  d'entendre  lire. 

C'est  le  plus  cérémonieux  et  le  plus  mystérieux  des 
hommes.  11  a  découvert,  dit-il,  le  secret  de  faire  des 
sonnets  facilement,  et  s'il  l'eût  su  plus  tôt,  il  en  eût 
autant  fait  que  Pétrarque.  Il  n'a  garde  de  le  dire  ce 
secret,  car  je  crois  qu'il  n'en  a  point;  quand  il  lui  est 
arrivéde  faireun  sonueten commençant  par  la  tin,  il 
dit  que  c'estainsi  qu'il  faut  faire;  quand,  au  contraire, 
il  n'a  fait  la  fin  qu'après  tout  le  reste,  il  soutient 
qu'il  ne  faut  jamais  commencer  par  la  conclusion. 
11  sait  aussi  un  secret  pour  jeter  son  homme  à  bas  à 
la  lutte  ;  il  en  sait  un  autre  pour  lui  faire  sauter  le 
poignard  des  mains;  mais  il  ne  le  vous  dira  pas. 

Il  a  cru  que  M.  Arnauld,  le  maréchal  de  camp, 
lui  a  toujours  voulu  un  peu  de  mal  depuis  qu'aux 
champs  il  lui  donna  une  botte  en  faisant  des  armes. 
Il  s'est  battu,  dit-il,  quatre  fois  en  duel;  il  disoit 
même  qu'il  s'étoit  battu  deux  fois  en  une  heure,  et, 
parlant  de  cela  avec  plaisir,  il  s'en  vantoit.  S'étant 
trouvé  à  la  campagne,  en  lieu  où  l'on  couroit  la  ba- 
gue, il  gagna  le  prix  sans  l'avoir  jamais  courue.  Il  a 
bien  dansé,  à  ce  qu'il  dit;  pour  moi,  je  ne  lui  trouve 
rien  de  naturel;  et  madame  de  Hambouillet  dit  que, 
quoiqu'il  chante  de  sa  vieille  cour,  les  gens  n'étoient 
point  faits  comme  lui,  et  qu'il  a  toujours  été  unique 
en  son  espèce  ;  j'entends  aux  habits  près. 

Il  se  piquoit  de  bien  danser  et  de  bien  faire  des 
armes;  et  souvent  il  lui  est  arrivé  de  pantalonner, 
et  de  se  mettre  en  garde  devant  ses  plus  familiers. 
Une  fois  même  il  se  battit  dans  sa  rue  :  c'étoit  contre 
un  homme  qui  l'avoit  querellé  sur  un  logement  qu'ils 
prétendoient  tous  deux;  il  lui  dit:  «  Passez  à  telle 
)>  heure  devant  ma  porte,  je  sortirai  avec  une  épée.)) 
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Tl  fit  lâcher  le  pied  à  l'autre  ;  et  il  disoit  en  racontant 
cela  que  ses  voisins  disoient  :  «Quoi!  cet  homme 
»  qui  choisit  les  pavés,  qui  marche  si  proprement!  » 
Il  poussoit  l'autre  dans  les  boues  et  ne  se  soucioit 
pas  de  se  crotter.   Us  furent  séparés  (1). 

Il  dit  qu'il  auroit  inventé  la  musique  de  lui-même, 
si  elle  n'avoit  été  inventée.  En  effet,  il  a  appris  à 
jouer  de  la  mandore  (2) ,  et  en  jouoit  admirablement 
bien,  à  ce  qu'on  m'a  dit  ;  mais  comme  cet  instrument 
n'est  plus  guère  en  usage,  il  l'a  laissé  là  ;  auparavant 
même  il  falloit  bien  des  cérémonies  pour  le  faire 
jouer. 

Madame  de  Rambouillet  l'appeloit  le  beau  Téné- 
breux 3).  J'ai  dit  qu'il  étoit  cérémonieux.  Madame 
de  Rambouillet  se  repentit  bien  de  l'avoir  mené  (4) 
en  une  promenade,  à  Lisy,  à  Monceaux  et  ailleurs; 
car  il  falloit  livrer  bataille  toutes  les  fois  qu'on  se 
mettoit  à  table  ou  qu'on  montoit  en  carrosse.  En 
effet,  il  est  très-incommode  sur  ce  chapitre-là,  et 
croit  avoir  dit  une  belle  chose  quand  il  a  répondu  à 
ceux  qui  lui  disent  qu'il  est  trop  cérémonieux  :  a  Ce 
»  n'est  pas  que  je  le  sois  trop,  mais  c'est  qu'on  l'est 
))  trop  peu  à  présent.  » 

A  table,  il  seroit  plutôt  tout  un  jour  à  frotter  sa 


(1)  Ce  dernier  alinéa  répète  un  peu  le  précédent.  Il  est  porté 
sur  la  marge  du  manuscrit,  et  est  postérieur  à  la  rédaction  du 
texte  principal. 

(2)  C'étoit  une  espèce  de  petit  luth  à  quatre  cordes. 

(3)  Par  allusion  au  roman  de  V Amadis  de  Gaule. 

(4)  Chez  M.  de  Montlouel  d'Angcnnes.  On  verra  sa  manière 
de  conversation  parce  que  M.  de  Montlouet  m'a  dit  :  «  Gom- 
»  hauld  disoit  que  c'étoit  le  pays  du  diahie,  à  eause  que  la  ri- 
»>  vière  s'appelle  Ourtq,  Orciis ;  Cussy  là  auprès,  c'est  le  Cocyte^ 
»  parce  qu'il  y  a  une  terre  qui  se  nomme  j^verne.  »  (T.) 


I 
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cuiller  que  de  toucher  le  premier  an  potage.  Je  sais 
toutes  ses  façons,  car  je  l'ai  mené  et  le  mène  encore 
quand  je  puis  à  Charenton.  Il  ne  vouloit  point  se  met- 
tre dans  le  fond,  parce,  disoit-il ,  que  les  gueux  le 
prendroient  pour  le  maître  du  carrosse.  Il  a  une  chose 
bonne  dans  sa  cérémonie,  c'est  qu'il  ne  se  fait  jamais 
attendre;  mais  il  est  si  peu  comme  les  autres  gens, 
et  il  vous  embarrasse  tellement  par  la  peur  de  vous 
embarrasser,  qu'il  faut  avoir  de  la  charité  de  reste 
pour  s'en  charger. 

H  est  propre  jusqu'à  marcher  proprement;  il  veut 
choisir  les  pavés  et  aller  seul.  Madame  de  Rambouillet 
dit  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  plaisant  que  de  voir  son 
embarras  quand  q'ielque  dame  le  salue  par  la  ville. 
Il  veut  la  reconnoître  ;  il  veut  faire  la  révérence  de 
bonne  grâce,  et  en  même  temps  il  veut  prendre  garde 
à  ses  pieds  ;  tout  cela  ensemble  lui  fait  faire  une  pos- 
ture assez  plaisante.  *  11  s'est  mis  dans  la  tète  cer- 
taines choses  qui  ne  servent  qu'à  le  tourmenter, 
comme  par  exemple  il  dit  qu'il  connoît  les  mœurs  et 
la  qualité  des  personnes  à  voir  leurs  portraits,  parce, 
dit-il,  que  dans  leurs  portraits  leurs  traits  se  voient 
bien  mieux  qu'à  voir  la  personne,  qui  peut  souvent 
changer  de  posture.  11  dit  plusieurs  exemples  de  ces 
jugements  (1  . 

i)  CeUc  pensée  paroU  avoir  inspiré  à  Gombauld  répi£;ran)rn(^ 
suivante  : 

Alain,  pourquoi  te  fais-tu  peindre? 

Ton  portrait,  qui  ne  sçail  point  teindre. 

T'accuse   trop  visiblement. 
Pour  que  l'on  te  connoisse  et  sans  que  l'on  to  nomme. 

On  dit,  à  le  voir  seulement  : 

C'est  le  portrait  d'un  méchant  homme. 
{Rpifframines    de    Gombauld.    Pariî.     A'igiistin    CourLe 
I657,in-12.  p.  5.'..) 
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On  lui  a  fait  deux  méchants  tours  en  sa  vie,  l'un 
le  prenant  pour  un  autre,  et  l'autre  pour  rire.  Le 
premier,  ce  fut  quand  on  le  prit  pour  ce  fripon  de 
Gombauld,  père  du  baron  d'Auteuil.  Le  commissaire, 
un  petit  coquin,  lui  dit  qu'il  falloit  aller  parler  à  M.  le 
lieutenant  civil.  G'étoit  du  temps  qu'on  avoit  tué  le 
duc  de  Fronsac  devant  Montpellier,  et  que  les  Hu- 
guenots couroient  quelque  péril  à  Paris.  Il  étoit  au 
lit  ;  il  se  lève,  on  le  mène  ;  le  créancier  étoit  sur  le  che- 
min, là  auprès,  qui  reconnut  la  bévue.  Notre  homme, 
maltraité  par  le  commissaire,  qui  lui  avoit  fait  mille 
insolences,  lève  la  main  pour  lui  donner  un  soufflet, 
mais  un  sergent  la  lui  retint.  Le  créancier  lui  de- 
manda pardon,  le  ventre  à  terre. 

La  seconde  fois  voici  ce  que  ce  fut.  Lui  et  Boutard 
étoient  tous  deux  amoureux  d'une  mademoiselle  de 
Gouy,  fille  d'esprit.  Un  jour  Gombauld  avoit  un  bas 
de  soie  vert-de-mer  :on  s'en  étonna  ;  et,  entre  autres, 
Boutard,  qui  le  vouloit  décrier,  se  récria  fort  sur  ce 
bas  de  soie  :  «  Oy  I  dit-il ,  savez-vous  bien  que  c'est  la 
))  couleur  de  la  mer,  descieux,  de  l'arc-en-ciel.etc?» 
En  ce  temps-là,  Videl,  secrétaire  du  connétable  de 
Lesdiguières  (celui  qui  en  a  écrit  la  vie)  (1),  faisoit  un 
méchant  roman  nommé  Mêlante,  et  demandoit  à  tout 
le  monde  quelque  aventure  pour  y  fourrer.  Boutard 
lui  dit  qu'il  y  falloit  mettre  un  Traité  des  couleurs , 
et  qu'il  lui  fourniroit  de  belles  pensées  sur  le  vert- 
de-mer.  Il  fait  après  que  mademoiselle  de  Gouy  les 
demande  au  long  par  écrit  à  Gombauld.  Boutard  en 
prend  copie,  et  les  donne  à  Videl,  qui  les  imprime 
mot  pour  mot.  Boutard,  voyant  cela,  fait  une  affiche, 
qu'il  fait  imprimer  et  afficher  au  coin  de  la  rue  où 

(t)  Histoire  de  la  f^ie  du  connélabU  Lesdiguières,  par  Louis 
/^idel,  seeréinire  dudit  connétable.  Paris,  1638,  in-folio. 
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logeoit  Gombauld.  Voici  ce  qu'il  contenoit  :  Quicon- 
que aura  trouvé  un  sac  à  conceptions  où  il  y  a  des 
pensées  sur  le  vert-de-mer  y  le  porte  à  Jean  Gom- 
bauld, Xaintongeois,  logé  rue  des  Etuves,  à  l'enseigne 
du  Barillet,  à  la  troisième  chambre  :  il  aura  un  écu 
pour  son  vin.  Racan  s'en  alla  bonnement  voir  Gom- 
bauld :  ((  Je  viens  vous  consoler,  lui  dit-il.  —  Moi? 
o  il  ne  m'est,  fjrâce  à  Dieu ,  rien  arrivé,  »  répond 
gravement  Gombauld,  et  comme  un  homme  surpris 
de  ce  compliment.  «  Hé  quoi  !  reprit  l'autre,  n'avez- 
»  vous  pas  perdu  votre  sac  à  conceptions?  »  Voilà 
comme  Gombauld  sut  qu'on  l'avoit  joué. 

Boutard,  qui  est  une  peste,  ne  s'en  tint  pas  là;  car 
il  entreprit  de  prouver  que  Gombauld,  qui  se  piquoit 
de  n'aimer  qu'en  bon  lieu,  cajoloit  une  petite  cale  (1) 
crasseuse;  que  fait-il  ?  Il  gagne  cette  cale,  et  la  fait 
aller  dans  la  chambre  de  Gombauld,  comme  il  étoit 
dans  un  petit  cabinet  ;  Boutard  y  fait  entrer  cette  fille, 
et  puis  les  y  enferme  tous  deux;  après  il  fait  venir 
un  homme  qui  étoit  à  mademoiselle  de  Gouy,  et, 
ouvrant  le  cabinet,  lui  fait  voir  Gombauld  et  la  cale/ 
à  la  vérité  il  ne  les  y  laissa  pas  long-temps.  Notre 
homme  s'en  fâcha  tout  de  bon,  mais  enfin  il  fallut 
bien  s'apaiser. 

A  sa  mode  il  cajole  tout  ce  qu'il  rencontre.  Je  lui 
ai  vu  dire  des  douceurs  à  notre  femme  de  charge,  qui 
n'étoit  ni  jeune  ni  avenante.  La  femme  de  Courbé 

(1)  On  appeloit  cale  une  jeune  paysanne,  à  cause  de  la  calo 
qui  lui  servoii  de  coiffure.  En  voici  un  exemple  : 

Le  clerc  d'uu  procureur,  assez  gentil  garçon. 
Qui  depuis  peu  faisoit  la  charge  principale, 
Racoustroit   quelquefois  une  assez  jolie  catle^ 
Servante  du  logis,  d'assez  bonne  façon,  elc. 

(Cabinet  sntyrigrie,  Paris.  Piarra  Billame.  1618,  page  662.^' 
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[son  libraire)  alla  chez  lui  un  jour;  il  n'y  a  pas  d'a- 
raignée au  monde  qui  ne  soit  plus  jolie  qu'elle;  il 
lui  en  conta,  et  après  il  disoit  :  «  Je  vous  assure,  elle 
»  écoute  bien.  »  Il  cajole  à  mon  goût  d'une  façon 
qui  n'est  nullement  naturelle,  ou  ,  si  elle  l'est,  ce 
n'est  qu'à  lui  seul  ;  cependant  il  croit  raffiner,  et  a 
toujours  la  cour  à  la  bouche,  mais  la  belle  cour,  et 
pour  celle-ci  il  dit  de  la  plupart  des  femmes  qu'il 
voit  :  ((  Elles  auroient  besoin  de  deux  ans  de  cour.  » 

Une  de  ses  plus  grandes  foiblesses,  c'est  de  crain- 
dre qu'on  ne  le  traite  de  gueux.  Il  n'a  jamais  voulu 
que  ses  amis  l'assistassent;  et  une  fois  depuis  la  ré- 
gence, car  le  feu  Roi,  après  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu,  raya  de  sa  main  toutes  les  pensions,  on 
tilt  contraint  de  le  quêter,  et  après  on  lui  lit  accroire 
qu'on  avoit  trouvé  moyen  de  touclier  cela  de  l'argent 
du  Roi.  Ce  n'est  pas  que  je  trouve  étrange  qu'il  ne 
veuille  pas  recevoir  indifféremment  de  ses  amis;  je 
voudrois  seulement  qu'il  choisît  entre  tous,  et  qu'il 
regardât  s'il  y  en  a  quelqu'un  à  qui  il  veuille  avoir 
une  si  grande  obligation  ;  mais  il  n'en  veut  pas  pren- 
dre le  soin,  et  s'attend  un  peu  trop  à  la  Providence. 

Il  a  vendu  quelques  ouvrages.  J'ai  aidé  en  ce  que 
j'ai  pu  à  faire  quelque  chose  pour  lui;  mais  M.  d'A- 
gamy  y  a  plus  servi  que  personne,  jusques  à  cette 
heure,  ou  peu  s'en  faut;  par  le  moyen  de  quelque 
affaire,  il  lui  faisoit  avoir  quelque  chose  de  sa  pen- 
sion. 

Un  peu  avant  le  blocus  de  Paris,  Chapelain  et  Es- 
/)rit,  voyant  que  madame  de  Longueville  goùtoit  fort 
ses  ouvrages,  firent  en  sorte  que,  du  consentement 
de  M.  de  Longueville,  elle  offrit  de  lui  donner  six 
cents  livres  de  pension,  je  pense.  Ce  bonhomme,  qui 
en  avoit  besoin,  n'en  vouloit  pas,  lui  pourtant  qui 
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n'avoit  que  les  deux  cents  écus  du  sceau  :  ce  li'e- 
toient  point  bienfaits  du  Roi;  on  eut  une  peine  en- 
ragée. Il  appeloit  cela  une  servitude;  que  jusque  îà 
il  avoit  pu  se  vanter  qu'il  avoit  été  libre,  qu'il  étoit 
l'homme  libre  du  Roi,  et  que  c'étoit,  s'il  l'osoit  dire, 
en  cette  qualité-là  qu'il  en  recevoit  pension.  On  dé- 
couvrit que  ce  qui  le  fâcha  le  plus,  c'étoit  de  n'avoir 
que  six  cents  livres  où  M.  Chapelain  avoit  deux  mille 
francs,  et  qu'il  eût  été  plus  satisfait  qu'on  eût  mis 
quatre  cent  écus,  et  qu'on  ne  lui  en  eût  donné  que 
deux  cents.  Il  fit  des  vers  à  la  femme  et  au  mari,  et 
il  a  eu  bien  du  mal  au  cœur  d'avoir  fait,  ce  lui  semble, 
des  lâchetés  ou  des  bassesses  pour  rien.  Courait  le 
traita  comme  un  enfant;  car  c'est  un  homme  har- 
gneux; depuis,  Gombauld  ne  l'a  aimé  en  façon  quel- 
conque (1)  ,  et  d'autant  plus  qu'il  n'a  jamais  touché 
un  sou  de  cette  belle  pension,  et  que,  durant  le  blo- 
cus, madame  de  Longueville  ne  s'informa  pas  seu- 
lement si  ce  pauvre  homme  avoit  du  pain.  Le  chan- 
celier, cette  fois-là,  fit  l'honnête  homme,  car  de 
Saint-Germain  il  eutsoindelui  fairepayersa pension. 
Gombauld  l'en  remercia  en  vers,  et  c'est  une  des 
meilleures  choses  qu'il  ait  faites.  Pour  moi,  je  le  sers 
de  tout  mon  cœur,  car  je  sais  que  toutes  les  grimaces 
qu'il  fait  ne  viennent  que  d'un  bon  principe,  qu'il  a 
du  cœur  et  de  l'honneur,  et  ne  teroit  pas  une  lâcheté 
pour  sa  vie.  C'est  un  homme  à  sécher  auprès  du  sac 
d'argent  qu'on  lui  auroitmis  sous  son  chevet  :  il  di- 
r;)it  qu'on  le  prend  pour  un  gueux. 

Use  plaint  sans  cesse, et queUjuefois  de  bagatelles, 
car  il  a  une  grande  santé,  il  m'a  conté  vingt  fois, 
comme  une  adversité  horrible,  que  la  pluie  l'avoit 
pris  en  revenant  de  chez  M.  Conrart. 

(1)  Il  dit  que  Conrart  et  Chapelain  sont  des  cahrilciirs.  (T.) 
IV  U 
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M.  deChâteauneuf  ayant  eu  les  sceaux,  sa  pension 
sur  le  sceau  fut  rétablie  à  la  prière  de  mesdames  de 
Chaulnes-Villeroy,  Khodes,  Bois-Dauphin  et  Leu- 
ville  (Ij.Il  fut  fort  empêché  comment  les  louertoutes 
quatre  :  «  On  dira ,  disoit-il,  que  c'est  un  quatorze 
))  de  dames  (2) .  » 

Ce  fut  Conrart  qui  l'avertit  que  le  trésorier  du  sceau 
avoit  de  l'argent  à  lui  donner  de  la  part  de  M.  de 
Châteauneuf  :  il  y  fut.  Conrart  lui  demanda  :  «  Hé 
»  bien?  —  Ce  trésorier  brutal,  répondit-il,  m'a  voulu 
»  faire  accroire  que  je  ne  savois  pas  écrire.  11  m'a 
»  dit...  —  Mais  avez-vous  touché?  —  Il  n'y  a  que 
»  moi  qu'on  traite  ainsi  1 .. .  —  Mais  avez-vous  tou- 
))  ché?  »  On  eut  bien  de  la  peine  à  lui  faire  dire  oui. 
(.'et  homme  lui  avoit  dit  qu'il  n'y  avoit  pas  de  sens 
à  sa  quittance  ;  elle  n'étoit  pas  à  sa  mode.  «  J'ai  honte 
»  disoit-il,  d'avoir  reçu  seul  ;  d'autres  qui  le  méri- 
»  tent  mieux  n'ont  rien  eu  :  il  me  semble  que  je  le 
»  leur  escroque.» 

Il  est  un  peu  infatué  du  Parnasse,  et  répondant  en 
qualité  de  directeur  de  l'Académie  à  la  harangue  de 
l'abbé  ïallemant  qu'on  recevoit,  il  lui  dit  :  «  Qu'il 
»  pouvoit  désormais  regarder  les  autres  hommes 
»  comme  les  yeux  du  ciel  regardent  la  terre.  » 

Pellisson,  qui  a  fait  peindre  quasi  tous  ses  amis, 
vouloit  avoir  son  portrait;  jamais  on  n'en  put  venir 
à  bout.  Madame  de  Rambouillet  l'en  pressa  en  vain. 
il  dit  «que  du  Monstier  en  avoit  fait  un  autrefois, 
»  qui  étoit  l'ombre  infernale  de  Gombauld.»  Cepen- 
dant du  Monstier  disoit  en  le  montrant  :  «  Voilà  le 


(1)  Bensseradcy  eui  beaucoup  de  part.  (Voyez  l'arlicle  hit 
Bcnsserade.) 

(2)  Expreesion  du  jeu  de  piquet. 
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»  divin  Gombauld.  »  Et  on  disoit  que  du  Monstier 
étoit  Pisandre  d'ans  ÏEndymion.  Il  disoit  que  ce  se- 
roit  la  décrépitude  de  Gombauld,  et  dit  à  madame 
de  Raçibouiilet  qu'il  n'avoit  pas  dormi  depuis  qu'elle 
l'en  avoit  pressé,  et  que,  si  elle  continuoit,  il  se  pri- 
veroit  plutôt  du  plaisir  de  la  voir,  qui  étoit  la  seule 
consolation  qu'il  eût  au  monde. 

Par  bonheur  pour  lui,  Pellisson  est  entré  chez  le 
procureur-général  (1657)  (1),  et  il  a  trouvé  moyen  par 
son  crédit  de  lui  faire  payer  sa  pension.  On  espère 
de  la  lui  faire  payer  tous  les  ans.  Pour  le  cliancelier, 
il  y  a  cinq  ans  qu'il  lui  fait  dire  qu'il  aura  soin  de 
iui,  mais  qu'on  a  diverti  les  fonds  du  sceau.  Cepen- 
dant il  en  trouve  bien  pour  Mézeray,  parce  qu'il  a 
peur  que  cet  homme  ne  parle  pas  bien  de  lui  dans 
son  histoire. 

Novîssimè  ;  1658),  après  la  maladie  du  Roi,  il  fit  un 
sonnet  qu'il  ne  voulut  jamais  donner,  quoiqu'il  fût 
beau,  à  quelque  chose  près,  disant  qu'il  ne  vouloit 
pas  que  la  première  chose  que  le  Hoi  verroit  de  lui 
ne  fût  pas  achevée,  comme  si  le  Roi  s'y  connoissoit, 
ou  ceux  qui  l'approchent. 

Pellisson,  qui  le  fait  subsister  par  le  moyen  du  sur- 
intendant Fouquet,  à  qui  il  est,  ne  put  obtenir  ce 
sonnet;  on  eut  beau  l'en  presser.  Cependant  il  en  a 
fait  imprimer  cent  qui  valent  moins.  Je  ne  l'ai  jamais 
vu  si  poète,  pour  ne  rien  dire  de  pis,  qu'en  cette 
rencontre.  Il  pesta  contre  tout  le  monde,  et  contre 
l'ellisson  même,  ou  peu  s'en  fallut.  J'y  découvris  de 
l'envie  :«  On  paie  si  mal,  disoit-il,  des  vers  immor- 
»  tels  !  un  sonnet  immortel  que  je  fis  pour  M.  Ser- 

(1/  Fouquet,  en  devenant  surintendant,  avoit  conservé  la 
charge  de  procureur-général  au  Parlement  de  Paris. 
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»  vien,  que  m'a-t-il  valu?  »  Et,  pour  toute  raison, 
quand  je  le  pressois  de  donner  de  temps  en  temps 
quelque  chose  qui  ne  fût  pas  imprimé  à  Pellisson, 
pour  entretenir  le  surintendant  en  belle  humeur 
pour  lui,  il  me  répondoit  que  ce  même  esprit  qui  lui 
faisoit  faire  ces  sonnets  immortels  l'empèchoit  de 
faire  ce  que  je  lui  conseillois.  Il  veut  qu'on  le  re- 
prenne, puis  il  en  enrage,  et  dit  qu'il  y  a  des  gens 
qui  élèvent  témérairement  des  nuages  de  difficultés. 

Uneltalienne,  nommée  Foscarini,qui  sert  madame 
de  Rambouillet,  voyant  un  jour  les  grimaces  de  cet 
homme,  dit  quand  il  fut  parti:  (.<.  Signora,  èmatto 
»  quel  huomo? —  Comment  matto  !  c'est  un  des  plus 
»  sages  hommes  du  monde. — Fensavache  fosse  matio, 
))  répondit-elle.  » 

J'ai  déjà  dit  que  c'étoit  un  huguenot  à  brûler.  !1  a 
écrit  plusieurs  petites  pièces  de  controverse,  et  croit, 
s'il  osoit  les  imprimer,  que  cela  persuaderoit  tout  le 
monde.  Un  jour  il  dit,  à  propos  d'ouvrages  chrétiens, 
à  un  de  mes  beaux-frères,  qu'il  avoit  fait  une  fois 
des  prières  assez  belles  pour  croire  qu'elles  lui 
avoient  été  inspirées,  et  qu'en  effet  il  n'avoit  jamais 
rien  fait  qui  en  approchât.  «Une  nuit,  disoit-il,  que 
»  je  n'avois  point  dormi,  j'entendis  sur  le  point  du 
»  jour  un  grand  bruit  dans  ma  cheminée;  c'étoil 
»  l'été,  il  n'y  avoit  point  de  feu  ;  je  me  lève,  j'y  trouve 
»  une  fort  grosse  et  fort  belle  plume  de  pigeon  :  je 
»  la  taillai,  et  j'en  écrivis  ces  prières.  )>  Il  vouloil 
qu'on  crût  que  le  Saint-Esprit  y  avoit  part.  Après, 
il  s'avisa  que  c'étoit  une  extravagance,  et  pria  co 
garçon  de  n'en  rien  dire.  11  ajouta  que  ce  qu'il  avoit 
écrit  un  jour  sur  Notre  Père  avec  cette  même  plume; 
tomba  dans  le  feu,  comme  si  ses  mains  eussent  ctc 
de  beurre,  et  que  ces  papiers  se  consumèrent  ioub 
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en  un  instant.  A  propos  de  religion ,  il  est  si  emporté 
sur  cela,  qu'il  trouve  que  madame  de  Rambouillet  a 
tort  d'être  si  bonne  catholique.  Un  jour  qu'il  étoit 
avec  elle,  il  s'enfuit  en  voyant  arriver  de  jeunes  fem- 
mes qu'il  connoissoit  fort,  disant  «  qu'il  faisoitpeur 
);  à  la  jeunesse.  »  D'autres  fois  il  leur  contera  fleu- 
rettes. 

Logé  avec  les  Beaubrun,  peintres,  qui  ont  deux 
femmes  assez  raisonnables,  ils  lui  voulurent  donner 
à  souper.  11  ne  voulut  point  y  aller  que  le  repas  ne 
fût  commencé,  et  leur  Ht  bonne  chère. 

il  délogea  de  chez  un  chirurgien,  auprès  des  Beau- 
brun,  à  cause  de  sa  servante.  C'est  une  fille  tière 
comme  une  princesse,  et  qui  a  quelque  chose  de  dé- 
monté, ou  je  suis  le  plus  trompé  du  monde.  Elle  n'est 
pas  trop  mal  faite.  Je  ne  sais  ce  qu'il  y  a,  mais  le 
bonhomme  a  dit  à  madame  de  Rambouillet  qu'il 
connoissoit  une  pauvre  fille  pour  qui  trois  hommes 
étoient  morts  d'amour  :  il  y  a  apparence  que  c'est 
celle-là.  Elle  cause  fort,  et  c'est  quelque  divertisse- 
ment pour  lui .  Or,  cette  fille  a  la  tête  près  du  bonnet  ; 
elle  dit  quelque  chose  de  travers  au  chirurgien;  le 
bonhomme  entendit  du  bruit,  descendit;  il  trouva 
(|ue  son  hôte  avoit  donné  quelque  horion  à  cette  fille; 
cela  le  mit  en  colère,  il  le  frappa.  Le  chirurgien  fut 
îihsez  sage  pour  ne  pas  riposter.  C'est  pour  cela  qu'il 
délogea. 

Bien  des  gens  tâchèrent  de  le  désabuser  de  cette 
Hlle,  qui  le  pilloit;  mais  on  n'en  put  venir  à  bout; 
elle  étoit  maîtresse  absolue  et  excluoit  qui  il  lui  plai- 
soit.  Une  fois  elle  chassa  La  Mothe  Le  Vayer,  le  pre- 
nant pour  un  ministre.  Elle  surprit  une  lettre  de 
Conrart,  où  il  la  déchiroit  ;  elle  la  garda,  et  dit  qu'il 
étoit  bien  obligé   à  sa  goutte,  car  sans  cela  elle  lui 
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feroit  donner  le  fouet  par  la  main  du  bourreau.  On 
ne  savoit  même  si  ce  bonhomme  ne  l'avoit  point 
épousée.  Enfin,  il  mourut  après  avoir  été  long-temps 
incommodé  d'une  chute  qu'il  fit  dans  sa  chambre.  I! 
a  confessé  en  mourant  qu'il  avoit  quatre-vingt-seize 
ans.  On  lui  avoit  fail  donner  quelque  subvention  de 
bel  esprit  par  M.  de  Colbert  (l). 

Madame  Marie  se  garda  bien  de  faire  venir  des 
prêtres,  car  il  lui  eût  coûté  à  le  faire  enterrer,  et 
elle  étoit  légataire  universelle.  Dans  notre  religion 
il  ne  coûte  quasi  rien  à  mourir;  ce  fut  la  raison 
pourquoi  le  lieutenant-criminel  Tardieu  laissa  mourir 
sa  belle-mère  huguenote  (2). 

Ménage  demanda  un  jour  à  cette  fille  si  effective- 
ment elle  étoit  mariée  avec  M.  de  Gombauld.cc  Moi, 
»  répondit-elle,  monsieur!  Hé!  que  voudriez-vous 
»  que  je  fisse  de  cet  homme-à?  J'ai  plus  de  bien  que 
»  lui.  »  Elle  avoit  raison  ;  car  elle  lui  avoit  pris  tout 
ce  qu'il  avoit. 

Pellisson,  étant  entré  chez  M.  Fouquet,  eut  soin  de 
lui  faire  payer  quatre  cents  écus  tous  les  ans,  et  lui 
fit  donner  cent  louis  d'or  pour  avoir  dédié  les  Da- 
naïdes  au  surintendant;  mais,  depuis  la  détention 
de  M.  Fouquet,  il  tomba  dans  une  grande  pauvreté. 

Il  fit  pour  le  carrousel  du  Koi  quelque  chose;  on 

(1)  On  lit  dans  l'état  des  gratifications  faites  p.ir  Louis  XIV 
aux  savants  et  hommes  de  lettres  pour  les  années  1664  et  1666 
la  mention  suivante  : 

^u  sieur  Gombaidl,  bien  versé  dans  la  poésie,  et  pour  l'obliger 
de  coniinuer  son   application  aux  belles-lettres.  .  ,   .      1,200  !r. 

Cette  pièce  a  été  publiée  par  M.  Bérard,  pour  la  Société  des 
Bibliophiles  français,  dans  leurs  Mélanges.  Paris,  1826. 

(2)  Ce  trait  d'avarice  du  lieutenant-criminel  Tardieu  a  été  ou- 
blié par  Despro.aux. 


\ 
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se  servit  de  cela  auprès  du  comte  de  Saint-Aignan, 
qui  lui  envoya  cinquante  pistoles  de  son  argent,  en 
attendant  qu'il  pût  faire  quelque  chose  pour  lui. 
Gela  lui  vint  fort  à  propos,  car  il  s'étoit  laissé  tomber 
dans  sa  chambre  de  sa  hauteur,  et  s'étoit  tout  froissé, 
il  y  a  cinq  ou  six  ans;  de  sorte  que,  depuis  cette 
chute,  il  est  toujours  au  lit,  et  l'on  ne  croit  pas  qu'il 
en  relève.  On  tûchoit  à  lui  faire  avoir  une  subsistance 
en  quêtant  ses  amis;  mais  personne  ne  se  pouvoit 
résoudre  à  remettre  l'argent  entre  les  mains  dema- 
dame  iTforfe,  sa  servante,  que,  depuis  quelque  temps, 
il  appelle  lui-même  madame  Marie.  Elle  le  vole,  lui 
a  fait  faire  une  déclaration  que  ses  meubles  ont  été 
achetés  de  l'argent  de  cette  fille,  ce  qui  est  faux,  et 
a  tiré  de  lui  quelques  promesses.  Elle  est  maîtresse 
absolue  ;  on  dit  qu'elle  prête  sur  gage.  Son  insolence 
est  venue  à  tel  point,  que  sur  ce  que  M.  Gonrart  avoil 
dit  maintes  choses  contre  elle,  elle  s'est  vantée  de 
lui  faire  donner  le  fouet  par  les  rues.  «Hélas!  lui 
»  dit-on,  il  faudra  donc  qu'on  le  mette  sur  lachar- 
»  rette,  car  il  ne  sauroit  marcher,  il  est  trop  goui- 
»  teux(l).  »  Enfin,  M.  de  Montausier,  qui  vouloit 
donner  cent  écus  par  an,  voyant  que  la  contribution 
ne  pouvoit  avoir  lieu,  s'avisa  d'en  parler  à  M.  Gol- 
bert,  à  qui  Ménage  en  parla  aussi  ensuite  à  la  prière 
du  bonhomme,  et  .M.  Golbert  lui  envoya  une  ordon- 
narice  de  quatre  cents  écus  dont  il  fut  payé. 

Les  derniers  ouvrages  de  Gombauld,  qui  ne  sont 
pas  les  meilleurs,  sont  entre  les  mains  de  M.  Gon- 
rart (2) . 

(I)  Tallemant  a  écrit  à  diverses  époques,  il  ne  faut  pas  être 
('•tonné  qu'il  se  soit  quelquefois  répété.  Le  même  passage  se 
retrouve  avec  des  différences  à  la  page  précédente. 

(?)  Conrart  a  publié  les  Traités  et  Lettres  de  feu  M.  de  Gom- 
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CXXYI 

CHAPELAIN  (1). 

Chapelain  est  fils  d'un  notaire  de  Paris  :  il  fut  pré- 
cepteur-gouverneur de  MM.  de  La  Trousse,  fils  du 
{jrand-prévôt.  Boutard  dit  qu'il  portoit  une  épée 
pour  faire  le  gouverneur,  et  même  depuis,  quoiqu'il 
ne  fût  plus  chez  ces  messieurs,  il  ne  laissoit  pas  de 
la  porter.  Ses  parents,  ne  sachant  comment  la  lui 
faire  quitter,  prièrent  Boutard  de  lui  en  parler  ;  mais, 
au  lieu  de  cela,  il  s'avisa  d'une  bonne  invention  :  il 
fit  que  quelqu'un,  qui  feignoit  d'avoir  été  appelé  en 
duel,  prit  Chapelain  pour  son  second,  qui,  dès  ce 
moment-là,  pendit  son  épée  au  croc. 

Il  fut  introduit  à  l'hôtel  de  Rambouillet  vers  le 
siège  de  La  Rochelle  (1627).  Madame  de  Rambouillet 
m'a  dit  qu'il  avoit  un  habit  comme  on  en  portoit  il 
y  avoit  dix  ans  ;  il  étoit  de  satin  colombin,  doublé  de 
panne  verte,  et  passementé  de  petits  passements  co- 
lombin et  vert,  à  œil  de  perdrix.  Il  avoit  toujours  les 
plus  ridicules  bottes  du  monde  et  les  plus  ridicules 
bas  à  bottes.  Il  y  avoit  du  réseau  au  lieu  de  dentelle. 
Depuis,  il  ne  laissa  d'être  aussi  mal  bâti  en  habit 
noir  :  je  pense  qu'il  n'a  jamais  rien  eu  de  neuf.  Le 

hauld  ,  louchant  la  relùjion.  (Vo}ez  plus  liaut  la  noie  1  de  la 
|).  138.  Conrait  est  l'auteur  de  l'avcrlissement  qui  précède  ces 
Irailés.  (Voyez  la  Notice  sur  Conrart  à  la  tête  de  ses  Atémoires, 
dans  la  deuxième  série  de  la  Collection  des  Mémoires  relatifs  à 
riii.sioirc  de  France,  t.  XLViii,  p.  25.) 

(1)  Jean  (Chapelain,  nienihre  de  l'Académie  Française,  né  le 
4  Héroni!)'(>  i:)95,  mourut  lo  22  lévrier  1674. 
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marquis  de  Pisani,  en  je  ne  sais  quels  vers  qu'on  a 
perdus,  disoit  : 

J'avois  des  bas  de  Vaugelas 
Et  des  bottes  de  Chapelain. 

Ouelqiie  vieille  que  soit  sa  perruque  et  son  cha- 
peau, il  en  a  pourtant  encore  une  plus  vieille  pour  la 
chambre,  et  un  chapeau  encore  plus  vieux.  Je  lui  ai 
vu  du  CTÔpe  à  la  mort  de  sa  mère  ,  qui,  à  force 
d'être  porté  ,  étoit  devenu  feuille-morte.  On  lui  a  vu 
un  justaucorps  de  taffetas  noir  moucheté;  je  pense 
que  c'étoit  d'un  vieux  cotillon  de  sa  sœur,  avec  qui 
il  demeure.  On  meurt  de  froid  dans  sa  chambre  :  il 
no  fait  quasi  point  de  feu. 

Feu  Luillier  disoit  de  lui  qu'il  étoit  vêtu  comme  un 
maquereau,  et  La  Mothe  Le  Vayer  comme  un  opéra- 
teur; laid  de  visage,  petit  avec  cela  ,  et  crachotant 
toujours.  Je  ne  comprends  pas  comment  ce  diseur 
(le  vérités,  cet  homme  qui  rompt  en  visière,  M.  de 
Montausier,  en  un  mot,  n'a  jamais  eu  le  courage  de 
lui  reprocher  sa  mesquinerie.  Souvent  je  lui  ai  vu  à 
l'hôtel  de  Rambouillet  des  mouchoirs  si  noirs  que 
cola  faisoit  mal  au  cœur.  Je  n'ai  jamais  tant  ri  sous 
'•ape,  que  de  le  voir  cajoler  Pelloquin,  une  belle  tille 
qui  étoit  à  madame  de  Montausier  (1),  et  qui  avoit 
l)ien  la  mine  de  se  moquer  de  lui,  car  il  avoitun  man- 
teau si  usé  qu'on  en  voyoit  la  corde  de  cent  pas  ;  par 
malheur  encore  c'étoit  à  une  fenêtre  où  le  soleil  don- 
noit,  et  elle  voyoit  la  corde  grosse  comme  les  doigts. 

Chapelain  a  toujours  eu  la  poésie  en  tête ,  quoi- 
qu'il n'y  soit  point  né;  il  n'est  guère  plus  né  à  la 
piose,  et  il  y  a  de  la  dureté  et  de  la  prolixité  à  tout 
ce  qu'il  fait.  Cependant  à  force  de  retâter  ,  il  a  fait 

(0  Voyez  VHi^lorielle  deniadame  de  Montausicr.X..  iif,p.  ?54. 
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deux  ou  trois  pièces  fort  raisonnables  :  le  Récit  de  la 
Lionne  (1:,  la  plus  grande  partie  de  Zirphée  (2),  et 
la  principale,  VOde  au  cardinal  de  Richelieu  (3),  que 
je  devois  mettre  la  première.  MM.  Arnauld  fcar  il 
cajoloit  jusques  au  docteur,  qui  étoit  alors  au  col- 
lège) et  quelques  autres  de  ses  amis  lui  firent  faire 
tant  de  changements  à  cette  pièce,  qu'elle  parvint 
à  l'état  où  on  la  voit,  et  sans  difficulté  c'est  une  des 
plus  belles  de  notre  langue.  J'y  trouve  pourtant  trop 
de  raison,  trop  de  sagesse,  si  j'ose  ainsi  dire  :  cela  ne 
sent  pas  assez  la  fureur  poétique,  et  peut-être  est- 
elle  trop  longue  (4.). 

Il  avoit  déjà  fait  quelque  chose  de  sa  Pucelle  en  ce 
temps-là.  M.  d'Andilly,  voyant  l'approbation  qu'a- 
voit  eue  cette  ode,  se  voulut  servir  de  l'occasion  de 
faire  quelque  chose  pour  lui.  Un  soir  il  lui  demanda 
les  deux  livres  de  la  Pucelle  qui  étoient  faits.  Lui 


(1)  Le  Récit  de  la  Lionne  a  été  composé  en  1633.  Balzac  écri- 
voit  à  Chapelain  le  3  juillet  1633  :  «  Je  trouve  cette  lionne  bien 
»  heureuse  d'avoir  le  ciel  pour  amphithéâtre  et  d'y  être  mise 
»  par  une  telle  main  que  la  vôtre.  Vous  la  faites  gronder  si  bien 
»  et  si  agréablement,  et  son  rugissement  est  si  doux  et  si  har- 
»  monieux  dans  vos  vers  qu'il  n'y  a  point  de  musique  qui  la 
»  vaille.  »  {OEuvrcs  de  Balzac,  édition  in-f»,  i,  455.)  Les  stances 
ont  été   imprimées  dans  les  Poésies   choisies  de  Sercy.    1660, 

cinquième  partie,  p.  337,  sous  ce  litre  :  Récit  de    mad,,.  P 

(mademoiselle  Paulet)  au  ballet  des  Dieux,  représentant  l'astre 
du  lion.  Celle  pièce  y    est  faussement  attribuée  à  Montfuron. 

(2)  Voyez  plus  haut,  tom.  m,  p.  22'i. 

(3^  Imprimée^  d'abord  à  part,  cette  ode  a  été  reproduite  dans 
les  JYonvellcs  Muses  des  sieurs  Godcau,  Chapelain ,  Habcrt,  etc. 
Paris,  Robert  Bertault,  1633,  in-S»,  p.  21. 

(4)  Trente  strophes  de  dix  vers!  Chapelain  a  fait  aussi  une  ode 
eu  quaranie-six  strophes  de  dix  vers,  adressée  au  cardinal  Ma- 
y.arin.  Paris,  veuve  Camusat,  1647,  in-4°,  24  pages. 
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crut  que  ce  n'étoit  que  pour  les  lire  à  loisir,  et  les 
lui  donna.  Ce  n*étoit  pas  seulement  pour  cela,  car  il 
avoit  fait  entendre  par  le  moyen  de  sa  sœur,  made- 
demoiselle  Le  Maistre,  à  madame  de  Longueville,  et 
ensuite  à  monsieur,  de  quelle  importance  il  lui  étoit 
pour  l'honneur  de  sa  maison  que  ce  poème  s'ache- 
vât. Or,  cette  mademoiselle  Le  Maistre  étoit  fort  bien 
dans  l'esprit  de  l'un  et  de  l'autre,  et  jusque  là  que 
madame  deLongueville  étant  obligée  d'aller  à  Lyon, 
où  M.  le  Comte  (1)  fut  aussi  malade  que  le  feu  Roi, 
elle  confia  sa  fille,  qui  étoit  le  seul  enfant  qu'elle 
eût  (2)  ,  à  mademoiselle  Le  Maistre,  retirée  dès  ce 
temps-là  à  Port-Royal  avec  sa  sœur,  où  depuis  elle 
prit  l'habit  et  est  morte  religieuse.  Au  retour  de 
Lyon,  madame  de  Longueville  court  vite  voir  sa  fille  ; 
mademoiselle  Le  Maistre  la  lui  pensa  rendre.  «Non, 
»  dit-elle,  je  n'ai  personne  encore  pour  en  avoir 
»  soin;  faites-moi  la  grâce  de  venir  avec  moi  pour 
»  quelque  temps.  »  Elle  y  fut  un  an  (3). 

Pour  revenir  à  M.  Chapelain,  M.  de  Lo'ngueville 
vit  les  deux  livres,  en  fut  charmé,  et  dit  à  M.d'An- 
dilly  qu'il  mouroit  d'envie  d'arrêter  M.  Chapelain. 
On  lui  en  parle;  il  dit  qu'il  étoit  engagé  à  la  cour 
pour  secrétaire  de  l'ambassade  de  M.  de  Noailles  à 

(1)  Le  comte  de  Soissons,  père  de  Louise  de  Bourbon,  du- 
chesse de  Longueville,  première  femme  du  duc. 

(2)  Elle  avoit  perdu  deux  iils,  l'un  à  deux  ans,  l'autre  en  nais- 
sant. Marie  d'Orléans,  demoiselle  de  Longueville,  épousa  en  1657 
Henri  de  Savoie  ,  duc  de  Nemours  ;  elle  devint  veuve  en  1659. 
Le  frère  de  son  mari  avoit  été  tué  en  duel  par  le  duc  de  Beau- 
fort.  La  duchesse  de  Nemours  a  laissé  des  Mémoires  sur  la 
Fronde.  Ils  font  partie  du  tome  xxxiv  de  la  deuxième  série  de 
la  Collection  Pelitot. 

(3)  Voyez  page  73  de  ce  volume. 
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Rome(l);  mais  quelque  temps  après,  ce  M.  de 
Noaillesluiayantfaitunebrutalité,illeplantalà,dont 
l'autre  pensa  enrager  et  remua  ciel  et  terre  pour  le 
ravoir;  mais  Bois-Robert  le  servit  auprès  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  qui  croyoit  lui  être  obligé  à  cause 
de  son  ode.  M.  deLongueville  apprend  cela,  et  fait 
que  M.  Le  Maistre,  l'avocat,  lui  mène  M.  Chapelain, 
et  après  avoir  causé  quelque  temps  ensemble,  M.  de 
Longueville  entre  dans  son  cabinet  avec  M.  Le  Mais- 
tre ,  tire  d'une  cassette  un  parchemin ,  demande  le 
nom  de  baptême  de  M.  Chapelain  ,  et  en  remplit  le 
vide.  M.  Le  Maistre,  en  s'en  retournant,  dit  à 
M.  Chapelain  dans  le  carrosse  :  «  Voilà  un  parche- 
»  min  oii  il  y  a  quelque  instruction  pour  votre  des- 
»  sein  ,  touchant  le  comte  de  Dunois.  »  M.  Chape- 
lain le  prend,  et,  arrivé  chez  lui,  trouve  que  c'étoit 
un  brevet  de  deux  mille  livres  de  pension  sur  tous 
les  biens  de  M.  de  Longueville,  sans  obliger  M.  Cha- 
pelain à  quoi  que  ce  soit.  Dans  la  maison  il  y  avoit 
eu  bien  du  bisbiglio;  le  secrétaire  disoit  :  «J'ai  ex- 
»  pédié  un  brevet  de  telle  façon;  mais  le  nom  est  en 
»  blanc  :  pour  qui  est-ce?»  Bois-Kobert  voulut  en 
ce  temps-là  faire  donner  à  Chapelain  six  cents  livres 
de  pension  sur  le  sceau.  Chapelain  ,  qui  se  voyoit 
trois  mille  livres  de  pension,  en  comptant  celle  de 
mille  livres  du  cardinal,  mais  qui  n'étoit  pas  à  vie, 
le  pria,  à  ce  qu'il  dit,  mais  j'en  doute,  car  il  étoit 
furieusement  avare,  de  la  faire  donner  à  CoUetet;  ce 
qu'il  fît. 

(1)  C'est  un  abus  (jue  ce  terme  de  secrétaire  d'ambassade  pour 
le  secrétaire  de  l'ambassadeur.  Il  n'y  a  proprement  qu'à  Venise 
où  il  y  ail  des  secrétaires  d'ambassade,  car  la  république  nomme 
iMi  noble  vénitien  pour  conférer  avec  un  ambassadeur.  Chaque 
nation  on  a  un.  (T.) 
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Chapelain, par  le  moyen  de  ces  messieurs  Arnauld, 
se  rendit  bientôt  familier  à  Thôtel  de  Rambouillet, 
où  ils  l'avoient  mené.  11  fit  la  Couronne  impériale^ 
qui  fut  une  des  premières  fleurs  de  la  Guirlande  de 
Julie;  ensuite  il  fit  le  Récit  de  la  Lionne j  qui  n'est 
qu'une  fiction  ;  il  l'envoya  à  mademoiselle  Paulet  par 
un  laquais  de  M.  Godeau.  On  crut  bien  que  M.  Cha- 
pelain avoit  envoyé  ces  stances;  mais  on  crut  que 
M.  Godeau  les  avoit  faites,  à  cause  de  la  grande 
amitié  qui  étoit  entre  niademoiselle  Paulet  et  lui.  Il 
étoit  alors  à  Dreux  :  on  lui  en  écrit  de  toutes  parts, 
il  s'en  défend.  Mademoiselle  Paulet  fut  ensuite  à 
Mézières  (1) ,  où  elle  le  rencontra .  Elle  le  prend  au 
collet,  en  lui  disant  :  «  Petit  homme,  vous  avouerez 
»  tout-à-l'heure  que  c'est  vous  qui  avez  fait  les  vers 
)^  de  la  Lionne.»  Mais  cela  ne  servit  de  rien.  Assez 
long-temps  après,  comme  M.  Chapelain  étoit  avec 
mademoiselle  de  Rambouillet,  ils  viennent  à  parler 
de  cela,  et  elle,  lui  pensant  dire  la  chose  du  monde 
la  plus  éloignée  de  la  vraisemblance  :  a  C'est  M.  Go- 
»  deau  ou  vous  qui  avez  fait  cette  pièce. —  Eh!  oui, 
))  répondit-il,  c'est  moi  qui  l'ai  faite  ;  je  ne  l'ai  ja- 
»  mais  nié.  »  Elle  pensa  tomber  de  son  haut.  «  Je 
»  vous  tromperai,  lui  dit-il  encore,  prenez-y  garde.» 
En  effet,  il  n'y  manqua  pas;  car,  quelque  temps 
après,  il  fit  l'Aigle  de  l'Empire  à  la  princesse  Julie  (2) . 


(1)  Celle  terre,  située  prés  de  Dreux,  apparlenoit  à  madame 
Je  Clermont.  Il  en  est  parlé  dans  une  stance  de  Sarrasin,  adres- 
sée à  mademoiselle  Paulet.   (Voyez  p.  14  de  ce  volume.  ) 

(2)  Cette  pièce  a  été  imprimée  dans  la  cinquième  partie  des 
Poésies  choisies  de  Sercy,  p.  400.  Elle  n'y  porte  aucune  signa- 
ture; mais  ces  stances  sont  mises  au  nombre  des  poésies  de  Cha- 
pelain dans  la  liste   de  ses  poésies  placée  à  la  suite  de  sa  f^ie. 
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Cette  pièce  fut  envoyée  à  mademoiselle  de  La  Brosse, 
une  des  filles  de  madamela Princesse.  Elle  étoitécrite 
de  la  main  de  M.  Chapelain,  mais  en  caractères  qui 
imitoient  l'impression.  M.  Godeau  dit  brusquement 
que  cela  ne  valoit  pas  grand'chose.  Il  disoit  plus  vrai' 
qu'il  ne  pensoit.  On  les  montra  à  M.  Chapelain,  qui, 
pour  mieux  jouer  son  jeu,  dit  en  prenant  le  papier  : 
((  Cela  est  donc  imprimé  ?  »  On  lui  demande  laquelle 
il  aimeroit  mieux  avoir  faite  de  cette  pièce  ou  de  la 
Couronne  impériale^  qui  est  à  peu  près  sur  le  même 
sujet  :  il  ne  veut  point  décider  ;  mais  M.  le  marquis 
de  Rambouillet  décide,  et  dit  :  a  Qu'il  aimeroit  mieux 
»  avoir  fait  cette  ode.  »  M.  Godeau,  sur  cela,  change 
d'avis. 

Us  craignirent  au  commencement  qu'il  n'y  eût  de 
la  raillerie  touchant  cette  amour  en  l'air  du  roi  de 
Suède,  car  sur  ce  que  mademoiselle  de  Rambouillet 
avoit  témoigné  une  grande  estime  pour  le  roi  de 
Suède,  on  lui  avoit  fait  la  guerre  qu'elle  en  éloit 
amoureuse,  et  Voiture  lui  avoit  envoyé  une  lettre  au 
nom  de  ce  roi,  avec  son  portrait,  par  quelques  gens 
habillés  en  Suédois  (1). 

A  propos  de  cela,  la  comtesse  de  Ghâteauroux, 
dont  nous  parlerons  ailleurs,  un  jour,  à  l'hôtel  de 
Condé,  comme  mademoiselle  de  Rambouillet  avoit 
un  nœud  de  diamants  que  le  roi  d'Espagne  avoit 
donné  à  M.  de  Rambouillet,  préoccupée  de  cette 
amourette,  entendit  le  roi  de  Suède  ,  au  lieu  du  roi 
d'Espagne,  et  le  dit  partout.  Ce  fut  ce  qui  fit  venir  la 
pensée  à  Voiture  d'onvoyer  ce  portrait  et  cette  lettre 
i)epuis,  sur  la  mort  de  ce  grand  prince ,  M.  d'An- 

ile  son  Testament  et  de  son  Cataloçjue  dans  un    beau  manuscrit 
t{ui  fait  partie  de  la  hihliotlièque  de  l'éditeur. 

(1)  Voyez  r^M/orienedeinadanîe  de  Montausier,  t. m,  p.  248. 
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dilly  et  M.  Godeau  firent  des  galanteries  à  mademoi- 
selle de  Rambouillet.  Enfin,  comme  on  ne  savoit  oii 
l'on  en  étoit ,  et  qu'on  ne  pouvoit  deviner  qui  avoit 
fait  cette  pièce  ,  ils  firent  réflexion  sur  ce  que  Cha- 
pelain s'étoit  vanté  de  les  tromper  encore,  et  lui 
envoyèrent  Chavaroche,  lui  demander  s'il  n'avoit 
point  fait  V  Aigle  deV  Empire  aussi  bien  que  le  Récit 
de  la  Lionne.  Il  l'avoua  sur  l'heure  aussi  ingénu- 
ment que  l'autre  fois. 

Quelques  années  après  ,  madame  de  Rambouillet 
s'en  vengea.  M.  d'Angers  {  Henri  Arnauld  )  avoit 
envoyé  à  M.  Chapelain  un  livre  de  tailles  douces 
qu'on  appelle  I  Schcrzi  del  Carracio;  ce  sont  les 
frontispices  des  palais  de  Gènes.  M.  Chapelain  les 
prête  à  madame  de  Rambouillet.  Au  même  temps, 
M.  de  Rrienne  (1),  sans  savoir  qu'elle  l'eût  déjà,  lui 
envoie  un  autre  exemplaire ,  mais  assez  mal  en  or- 
dre et  déchiré  en  quelques  endroits.  M.Conrartla 
vint  voir  comme  elle  avoit  ces  deux  livres  :  «  Je  vous 
»  prie,  lui  dit-elle  ,  puisqu'ils  sont  reliés  de  même  , 

(1)  Louis-Henri  de  Lonienie,  comte  de  Br.ienne,  secrétaire 
(l'ÉlatM.  Barrière  a  publié,  on  1828,  ce  que  jusqu'à  présent  on 
a  pu  recouvrer  de  ses  Mémoires.  (Paris,  Ponthieu,  1828,  2  vol. 
in-S".)  Le  jeune  comte  de  Lricnne  sombloit  destiné  à  suivre 
la  carrière  de  son  père,  un  de  nos  plus  grands  ministres,  quand 
il  tomba  tout-à-coup  et  se  renferma  à  l'Oratoire.  On  voit  par 
une  lettre  de  Chapelain  que  la  cause  de  sa  disgrâce  fut  hon- 
teuse. «  Le  jeune  comte  de  Bricnne,  écrivoit-il  le  29  avril  1664, 
»  est  tombé  sans  ressource,  et  s'est  renfermé  dans  une  des  mai- 
»  sons  de  l'Oratoire.. .  sur  le  refus  qu'ont  fait  les  Chartreux  de  le 

»  recevoir ce  ne  seroit  qu'un  mal  supportable  d'avoir  perdu 

»  sa  charge,  s'il  avoit  conservé  sa  réputation,  et  que  sa  chute 
»  n'eût  pas  été  à  titre  de  pipeur  et  de  fourbe.  »  (Mélanges  de 
lilièrature,  tirés  des  Leiires  nunuiscriles  de  M.  Chapelain,  publiés 
par  Camusat.  Paris,  Briasson,  1726,  in-S»,  p.  53.) 
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))  rendez  de  ma  part  celui  de  M.  de  Brienne  à 
»  M.  Chapelain,  pour  voir  ce  qu'il  dira.  »  M.Con- 
rart  le  lui  porte.  Chapelain ,  en  levant  les  épaules 
dit  :  ((  Je  vous  avoue  que  cela  m'étonne  :  où  trouve- 
»  ra-t-on  des  gens  soigneux ,  si  madame  de  Ram- 
»  bouillet  cesse  de  l'être?  Un  livre  de  cette  impor- 
»  tance,  me  le  renvoyer  comme  cela  !  »  Conrart, 
après  lui  avoir  laissé  faire  tout  son  service ,  se  mit  à 
rire,  et  lui  confessa  la  malice. 

Une  fois  Chapelain,  m'envoyant  un  livre  espagnol , 
m'écrivit  que  j'en  eusse  bien  du  soin  ,  et  que  je  sa- 
vois  sa  délicatesse  sur  le  chapitre  des  livres.  J'ôte  le 
papier  dont  ce  livre  étoit  enveloppé,  et  je  trouve  que 
la  moitié  de  la  couverture  étoit  mangée  :  ce  Véritable- 
»  ment,  ce  dis-je,  voilà  une  délicatesse  dont  je  n'a- 
»  vois  jamais  ouï  parler.» 

Quand  M.  de  Longueville  fut  nommé  pour  aller  à 
Munster,  M.  de  Lyonne  fit  nommer  M.  Chapelain 
pour  secrétaire  des  plénipotentiaires  ;  c'étoit  la  qua- 
trième personne,  et  Lyonne  devoit  avoir  cet  emploi- 
là,  quand  le  cardinal  de  Mazarinfut  nommé  par  le 
cardinal  de  Richelieu  pour  y  aller.  Cela  a  valu  douze 
mille  écus  à  Boulanger,  secrétaire  de  M.  de  Longue- 
ville.  Chapelain  alla  trouver  M.  de  Lcmgueville,  et 
lui  représenta  que  ce  n'étoit  pas  là  le  moyen  d'ache- 
ver ïa  Fucclle.  «  A^ous  ferez  bien  l'un  et  l'autre,  lui 
»  répondit-il. — Mais,  monsieur,  si  je  réussis,  comme 
»  je  tâcherai  de  réussir,  êtes-vous  assuré  que  la  cour 
»  ne  m'oblige  pas  à  d'autres  choses  qui  ne  s'accor- 
»  dent  nullement  avec  votre  poème?  —  Bien,  dit 
»  M.  de  Longueville;  faites  donc  que  Boulanger 
»  ait  votre  place.»  Lyonne  fit  l'affaire.  Depuis,  le 
même  Lyonne  dit  tant  de  bien  de  lui  au  cardinal, 
après  lui  avoir  fait  faire  une  ode  de  six  cents  vers  à 
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sa  louange,  qu'il  le  voulut  voir,  et  lui  dit,  comme  il 
prenoit  congé  :  a  M.  de  Lyonne  vous  dira  ce  que  j'ai 
»  fait  pour  vous  ;  c'est  si  peu  de  chose  que  j'en  ai 
»  honte.»  C'étoit  cinq  cents  écus  de  pension  sur  ses 
bénéfices.  Il  eût  coûté  trois  mille  livres  pour  les  let- 
tres de  componenda  (1)  à  Rome,  afin  de  faire  mettre 
cette  pension  sur  quelque  bénéfice.  Cela  n'étoit  pas 
trop  sûr  avec  le  Mazarin.  Il  aima  mieux  attendre 
quelque  nouveau  bénéfice  et  faire  assigner  sa  pension 
dessus.  Corbie  revint  au  cardinal ,  à  cause  que  le 
cardinal  Pamphilio  se  maria;. le  brevet  fut  fait  au 
nom  du  Roi,  et  la  pension  assise  sur  l'abbaye  de 
(Corbie,  sans  qu'il  en  coûtât  un  sou  à  Chapelain.  M.  le 
cardinal  paya  la  première  année  de  ses  deniers; 
pour  les  quatre  années  des  troubles,  il  manda  à 
M.  Chapelain  qu'il  poursuivît  les  fermiers.  Ils  mon-, 
trèrent qu'ils  n'étoientquecomptables:  la  guerre  avoit 
mis  le  bénéfice  en  non-valeur.  Le  cardinal  rétabli, 
Chapelain  va  trouver  Colbert  (2) ,  pour  le  prier  de 
savoir  du  cardinal  si  son  intention  ctoit  qu'il  touchât 
sa  pension,  et  que,  si  ce  ne  l'étoit  pas,  il  n'en  par- 
leroit  jamais.  Depuis  cela  le  frère  de  Colbert  lui  ap- 
porte tous  les  ans  sa  pension. 

Bois-Robert  dit  qu'en  un  paiement  qu'il  fit  à 
M.  Chapelain,  celui-ci  lui  renvoya  un  sou  qu'il  y 
avoit  de  trop.  C'étoit  pour  quelque  accommodement 
de  fruits  de  bénéfices.  Bois-Robert  dit  qu'en  ce  traité 
M.  Chapelain  oublia  les  obligations  qu'il  lui  avoit. 

M .  le  Prince  savoit  par  cœur  toute  l'ode  que  Cha- 
pelain fit  pour  lui;  il  la  portoit  dans  sa  pochette 

(1)  La  Componenda  est  un  bureau  dépendant  du  cardinal  da- 
laire,  auquel  on  adresse  toutes  les  suppliques  qui  sont  soumises 
à  quelque  rétribution  pécuniaire. 

(2^  Alors  intendant  du  cardinal  Mazarin. 
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avant  qu'elle  fût  imprimée  (1).  11  avoit  auparavant 
entendu  lire  tous  les  chants  de  la  Pucelle;  il  avoit 
dit  :  «  Qu'il  falloit  faire  des  vers  comme  M.  Chapelain, 
»  ou  comme  le  chevalier  de  Rivière  (2) ,  »  qui  n*en 
faisoit  qu'en  badinant;  cependant  il  n'en  a  jamais 
fait  le  moindre  plaisir  à  M.  Chapelain. 

L'ode  du  prince  de  Conti  (3),  qu'il  fit,  dit-il,  non 
par  aucun  intérêt,  mais  parce  qu'il  étoit  pleinement 
persuadé  du  mérite  de  ce  prince  (voyez  s'il  ne  men- 
toit  pas  bien  ,  ou  s'il  ne  se  connoît  pas  bien  en 
gens),  ne  lui  produisit  rien  non  plus.  Ce  n'est  pas 
que  le  pauvre  petit  Principion  ne  lui  ait  donné  dix 
bénéfices;  mais  pas  un  n'a  réussi.  Depuis  le  blocus 
(de  Paris)  tout  cela  est  demeuré  là. 

M.  Chapelain  est  un  des  plus  grands  cabaleurs  du 

(1)  I/ode  de  Chapelain  au  duc  d'Enghien  sur  la  Prise  de  Dun- 
kerqiie  commençoit  par  ce  vers  : 

Sur  cette  croupe  du  Parnasse,  etc. 

On  lit  cette  indication ,  ainsi  que  celle  de  l'ode  au  prince  de  Con  ti , 
dans  la  liste  manuscrite  des  poésies  de  Chapelain  déjà  indiquée. 
Nous  n'avons  pas  vu  cette  pièce  imprimée. 

(2)  Le  chevalier  de  Rivière  faisoit  des  vaudevilles  et  des  cou- 
plets satiriques  sur  les  personnages  et  sur  les  événements  du 
temps.  Il  eut  le  premier  l'idée  de  réunir  ces  sortes  de  poésies 
dans  des  Recueils,  demeurés  manuscrits,  qui  ne  seroient  pas 
susceptibles  d'être  imprimés.  On  rencontre  quelquefois  des 
exemplaires  de  ces  manuscrits  qui  portent  sa  signature, 

(3)  Elle  commençoit  par  ce  vers  : 

Au  pied  de  la  roclie  sublime,  etc. 

Nous  n'avons  pu  trouver  cette  ode  dans  aucun  recueil.  Les 
poésies  diverses  de  Chapelain  n'ont  jamais  été  réunies.  Elles 
eussent  plus  servi  à  sa  mémoire  que  le  long  poème  de  la  Pucelle, 
où  l'on  est  peu  teinté  d'exhumer  quelques  l)eaux  vers  mal 
W1  cadrés. 
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royaume  ;  il  a  toujours  une  douzaine  de  cours  à  faire. 
Il  court  après  un  petit  bénéfice  de  cent  francs;  il  en 
a  quelques-uns.  Il  falloit  qu'outre  ses  pensions  il  eût 
de  l'argent,  car  on  voit,  dans  les  Lettres  de  Balzac, 
qu'il  lui  amandéqu'il  avoit  perdu  huit  cents  écus  sur 
les  pistoles  rognées  ;  et  je  sais ,  pour  en  avoir  vu  le 
contrat ,  que  madame  de  Rambouillet  lui  doit  plus 
de  seize  cents  livres  de  rente  présentement.  Voyez 
quelle  richesse  a  un  homme  comme  lui  !  Cependant, 
quelque  maladie  qu'il  ait  eue ,  bien  loin  d'avoir  un 
carrosse,  il  n'a  jamais  eu  assez  de  force  sur  lui  pour 
faire  la  dépense  d'une  chaise,  et  on  dit  qu'il  n'a  rien 
donné  aux  enfants  de  sa  sœur  quand  on  les  a  mariés. 

Assidu  au  samedi  chez  mademoiselle  de  Scudery, 
il  néglige  tous  ceux  qui  ne  cabalent  point  ou  qu'il 
ne  craint  pas.  Madame  de  Rambouillet  ne  le  voit 
guère  souvent,  non  plus  que  M.  Conrart,  si  M.  de 
Montausier  n'est  pas  à  Paris.  Ils  rendent  ce  pauvre 
marquis  tout  Parnassien;  en  récompense,  mademoi- 
selle de  Rambouillet  ne  les  aime  guère,  et  madame  sa 
mère  les  prend  bien  pour  ce  qu'ils  sont. 

Une  fois  Chapelain  racontoit  qu'une  femme  du 
faubourg  Saint-Denis,  saisie  de  fureur,  avoit  coupé 
la  tète  de  son  fils,  et,  après,  l'étoit  allée  porter  à  ses 
voisines,  comme  si  elle  eût  fait  quelque  bel  exploit; 
et  non  content  d'avoir  dit  une  charretée  de  paroles 
inutiles,  il  se  mit  à  prendre  tons  les  exemples  de 
l'antiquité,  et  fut  long-temps  sur  celui  de  Médée; 
après,  comme  il  voulut  faire  la  réduction  :  «  Mais 

))  celle-ci  tue  son  enfant —  Et  si ,  ajouta  made- 

))  moiselle  de  Rambouillet,  on  ne  lui  avoit  pas  ravi 
i)  Jason.»  Cela  fut  dit  si  brusquement  qu'il  en  de- 
meura comme  déferré.  Jamais  homme  n'a  tant  hâblé 
que  celui-là.  D'Ablancourt  ne  le  peut  souffrir;  il  dit 


164  MÉMOIRES    DE   TALLEMANT. 

qu'il  bave  comme  une  vieille  p Voiture,  qui  le 

connoissoit  bien,  l'appelle  dans  une  lettre  l'excuseur 
de  toutes  les  fautes  :  c'est  qu'il  cabale  en  toutes  cho- 
ses ,  et  dit  toujours  :  «  Cela  n'est  pas  méprisable.  » 
Il  est  temps  de  venir  à  la  Pucelle.  Je  ne  m'amuse- 
rai point  à  critiquer  ce  livre  ;  je  trouve  qu'on  lui 
fait  honneur,  et  La  iVlesnardière  (1)  en  cela  a  rendu 
à  M.  Chapelain  le  plus  grand  service  qu'il  lui  pou- 
voit  rendre.  Pour  moi  ,  je  suis  épouvanté  d'un  si 
grand  parturient  montes.  Après  cela  prenez  les  Ita- 
liens pour  maîtres  ;  allez  vous  instruire  chez  ces  mes- 
sieurs. Patru  a  raison  ,  qui  dit  que  M.  Chapelain 
n'est  sage  qu'à  l'italienne,  c'est-à-dire  que  la  mor- 
gue et  le  flegme  font  toute  sa  sagesse.  11  sait  assez 
bien  notre  langue,  je  veux  dire  il  opine  bien  sur 
notre  langue;  mais  il  y  a  bien  de  la  superficie  à  tout 
le  reste  :  cependant  M.  de  Longueville,  dont  il  avoit 
tiré  quarante-six  mille  livres,  a  augmenté  sa  pen- 
sion de  mille  francs.  Cette  fois-là,  Martial  a  bien 
menti. 

Sint  Mœcenates,  non  deerunt,  Flacce,  3/arones  (2i. 

D'abord  la  curiosité  fit  bien  vendre  le  livre.  La  grande 
réputation  de  l'auteur  y  fit  courir  bien  du  monde  ; 
mais  cène  fut  qu'un  feu  de  paille,  et  je  ne  sais, 
s'il  n'espéroit  encore  quelque  augmentation  de  pen- 
sion, s'il  penseroit  à  l'achever  (3),  car  il  a  appelé  de 

(1)  La  Mesnardière,  poêle  français  au-dessous  du  médiocre, 
a  publié  une  critique  du  poème  de  Chapelain  sous  ce  titre:  Lettre 
(lu  sieur  du  Rivage,  conteuanl  quelques  oOscrvalions  sur  le  poème 
(le  la  Pucelle.  Paris,  1656,  in-  4<»  de  66  pages. 

(2)  Martial.  Epigr.,  lih.  viii,   56. 

(3;  Chapelain  a  terminé  son  poéine  ;  il  existe  des  copies  ma- 
nuscrites des  (louxo  (lornitM's  livres. 
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son  siècle  à  la  postérité  :  mais  je  me  trompe  fort 
si  la  postérité  a  fort  les  oreilles  rompues  de  cet  ou- 
vrage. 

Après  le  succès  de  sa  première  ode  ,  il  crut  qu'il 
n'avoit  que  faire  du  conseil  de  personne  :  il  est  re- 
tourné à  sa  dureté  naturelle  ;  et  pour  l'économie , 
hélas  !  peut-on  avoir  rêvé  trente  ans  pour  ne  faire 
que  rimer  une  histoire?  Car  tout  l'art  de  cet  homme 
c'est  de  suivre  le  gazetier.  Comme  le  livre  étoitcher, 
on  le  vendoit  quinze  livres  en  petit  papier  et  vingt- 
cinq  en  grand  (car  les  auteurs  aiment  fort  le  grand 
volume  depuis  quelque  temps),  il  s'avisa  d'une  belle 
invention  :  il  associa  deux  personnes  pour  ne  leur 
donner  qu'un  exemplaire  au  lieu  de  deux,  comme  à 
madame  d'Avaugour  (1)  et  à  mademoiselle  de  Ver- 
tus (2),  sa  belle-sœur,  qui,  quoiqu'elles  fussent  alors 
à  Paris  ensemble,  sont  pourtant  pour  l'ordinaire  fort 
éloignées  l'une  de  l'autre,  car  la  première  demeure 
en  Bretagne,  et  l'autre  ici;  comme  à  M.  Patru  et  à 
moi,  qui  sommes  logés  à  une  lieue  l'un  de  l'autre;  à 
M.  Pellissonet  à  La  Bastide,  un  de  ses  amis,  qui  est 
secrétaire  de  Bordeaux,  ambassadeur  en  Angleterre. 
Il  en  a  donné  même  à  quelques-uns,  à  condition  de 
le  laisser  lire  à  tel  et  à  tel  ;  mais  à  ceux  qu'il  crai- 
gnoit,  à  des  pestes,  il  leur  en  a  donné  un  tout  entier, 
comme  à  Scarron,  à  Boileau  (3),  à  Furetière  et  au- 
tres. Voici  encore  une  sordide  avarice  et  ensemble 
une  vanité  ridicule.  Il  a  dit  qu'il  lui  coûtoit  quatre 
mille  livres  pour  les  figures,  qui,  par  parenthèse,  ne 

(1)  Françoise  de  Balzac- Clci mont  d'Enlragues,  seconde  femme 
(le  Louis  de  Bretagne,  marquis  d'Avaugour,  comte  de  Vertus, 

(2)  Catherine-Françoise,  demoiselle  de  Vertus,  morte  à  l'âge 
de  soixante-quinze  ans,  en  1G92. 

(3)  Gilles  Boileau,  frère  aîné  de  Despréaux. 
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valent  rien  ;  cependant  il  est  constant  qu'outre  cent 
exemplaires  que  Courbé  lui  a  fournis,  dont  il  y  en  a 
plusieurs  qui,  à  cause  du  grand  papier  et  de  la  reliure, 
reviennentàdixécuset  davantage,  et  cinquante  qu'il 
lui  a  fallu  donner  encore  et  qu'il  n'a  point  payés,  il 
est  constant  que  le  libraire  lui  adonné  deux  mille  li- 
vres, et  depuis  mille  livres  ,  quand  ,  pour  empêcher 
la  vente  de  l'édition  de  Hollande  (1),  il  en  fallut  faire 
ici  une  en  petit,  parce  que  dans  le  traité  il  y  a  deux 
raille  livres  pour  la  première  édition  et  mille  livres 
pour  la  seconde. 

Les  observations  du  sieur  du  Rivage  fâchèrent 
fort  la  cabale,  et  M.  deMontausier,  en  parlant  à  La 
Mesnardière,  qui  s'étoit  déguisé  sous  ce  nom-là,  dit, 
après  avoir  bien  parlé  contre  cet  écrit,  que  celui  qui 
l'a  fait  méritcroit  des  coups  de  bâton  ;  et  il  vouloit 
qu'on  bernât  Linière  (2)  au  bout  du  Cours.  C'est  un 
petit  fou  qui  a  de  l'esprit ,  et  qui ,  je  ne  sais  par 
quelle  chaleur  de  foie,  a  fait  des  épîtres  et  des  épi- 
grammes  contre  M.  Chapelain  ,  et  devant  et  après 
l'impression  de  la  Pucelïe.  Il  y  a  une  épigramme  fort 
jolie  qu'on  lui  a  raccommodée  ;  la  voici  : 

La  France  attend  de  Chapelain, 
Ce  rare  et  Oiineux  écrivain. 
Une  merveilleuse  Pucelle  : 
La  cabale  en  dit  force  bien; 
Depuis  viniît  ans  on  parle  d'elle  : 
Dans  six  mois  on  n'en  dira  rien. 

C'est  pour  faire  voir  que  beaucoup  de  gens  en  étoient 
désabusés  avant  qu'on  l'imprimât,  car  il  en  avoit  lu 

(1)  C'est  réclition  sortie  des  presses  des  Elzévirs,  la  seule  qui 
soit  aujouril'imi  recherchée  par  les  amateurs. 

(2)  François  Payot  de  Linière,  auteur  satirique,  mort  en  1704. 
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los  quatres  premiers  livres,  çà  et  là>  en  mille  lieux. 
On  dit  que  messieurs  de  Port-iloyal  ont  été  les  seuls 
à  qui  il  a  communiqué  son  ouvrage;  mais  ou  il  ne  les 
a  pas  crus,  ou  ils  ne  s'y  connoissoient  guère  (1).  Il 
l'a  montré  aussi  à  Ménage  ,  car  il  le  craint  comme 
le  feu,  et  ne  manque  pas  une  fois  d'aller  à  son  aca- 
démie, non  plus  que  de  visiter  bien  soigneusement 
le  petit  Boileau  (2). 

Pour  revenir  à  La  Mesnardière,  c'est  une  espèce 
de  fou  qui  n'est  pas  ignorant;  mais  c'est  un  des  plus 
méchants  auteurs  que  j'aie  vus  do  ma  vie.  Il  s'avisa, 
dans  son  livre  de  vers  de  mettre  en  lettres  italiques 
certains  mots  par-ci,  par-là;  personne  ne  putdevi- 

(1)  Arnauld  d'Andilly  et  Le  Maislre  avoient  donné  à  Chape- 
lain le  sage  conseil  de  ne  pas  publier  le  poème  de  la  Pucelle. 
Chapelain  fut  ébranlé,  mais  il  n'osa  supprimer  un  ouvrage  si 
chèrement  payé  par  M.  de  Longiieville,  (Voyez  les  fragments  de 
lettres  d'Arnauld  d'Andilly  et  de  Chapelain  cilées  dans  une  note 
sur  la  F'ie  de  Costar  ,  l"  édition  des  Mémoires  de  Tallemant, 
VI,  264.) 

(2)  Gilles   Boileau,  frère    aîné  de  Despréaux,   Son  humeur 

caustique  le  faisoit  singulièrement  redouter.  Il  se  peint  lui-même 

dans  une  lettre  adressée  à  une  de  ses  tantes,  où  il  s'exprime 

ainsi  : 

Quoi  doue!  u'apprélieudez-vous  rien 

D'un  esprit  comme  le  mien  ? 
Moi  que  mille  auteurs  d^importance 
Clierchentà  belle  re'vëreuce, 
Kt  dont  le  plus  terrible  esmoi 

Est  d'être  mal  avec  moi. 
Mol  d'ailleurs  dont  l'humeur  critique 
Aux  plus  buppes  ieroit  la  nique, 
Kt  qui,  dès  mes  plus  jeunes  ans 
Appris  Tari  de  railler  les  gens, 
Qui  de  mon  premier  coup  de  foudre 
Kcduisis  ce  colosse  en  poudre, 
Ménage,  qui  dans  ses  écrits 
Censuroit  les  plus  beaux  esprits,  «to, 
(Présies  choisies,  C\\.  de  Sercy,  1658,  3' partie,  p.  ib'/.j 
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ner  pourquoi,  car,  par  exemple,  dans  un  vers  il  y 
aura  le  moi  d'amour  en  ce  caractère.  Je  lui  en  deman- 
dai la  raison  :  «  C'est  un  mauvais  conseil,  me  dit-il, 
»  que  quelques-uns  de  mes  amis  m'ont  donné  de 
)■)  marquer  ainsi  ce  que  je  croyois  de  plus  fort  dans 
»  mes  vers.»  Saint- Amant,  à  qui  je  dis  cela,  me 
dit  :  «  Je  pensois  qu'il  eût  voulut  marquer  le  plus 
»  foible.»  Il  se  plaignoit  de  M.  Chapelain,  qui  ne 
lui  avoit  pas  donné  son  livre,  et  qui  ne  lui  avoit  pas 
rendu,  disoit-il,  ses  visites.  Il  se  trouva  qu'il  n'étoit 
pas  bien  fondé;  cependant  ces  sottes  plaintes  et  au- 
tres choses  firent  connoître  qu'il  étoit  le  sieur  du 
Rivage.  C'est  une  vanité  enragée;  il  fit  mettre  dans 
la  Gazette  qu'il  avoit  traité  de  la  charge  de  lecteur 
du  Roi. 

Or,  il  y  eut  un  procès  sur  cet  écrit  de  du  Rivage. 
M.  le  chancelier,  qui  n'aime  pas  Chapelain  ,  parce 
que  Chapelain  n'a  jamais  rien  fait  à  sa  louange, 
comme  on  parla  de  ce  livre  au  conseil,  dit  :  «  C'est 
»  un  livre  qui  rend  la  Pucelle  ridicule.»  Cependant, 
à  l'Académie,  il  fit  excuse  à  Chapelain  d'avoir  signé 
le  privilège,  et  dit  que  ç' avoit  été  par  surprise.  En- 
fin, le  procès  des  deux  libraires  s'accommoda. 

M.  Chapelain  se  pique  de  savoir  mieux  la  langue 
italienne  que  les  Italiens  même.  Il  perdit  pourtant 
une  gageure  contre  Ménage,  au  jugement  de  l'Aca- 
démie de  la  Crusca,  à  qui  ils  écrivirent  tous  deux  en 
italien,  et  qui  les  fit  tous  deux  académiciens.  Depuis 
peu  il  arriva  encore  une  chose  plaisante  sur  l'ita- 
talien.  Raincys  avoit  fait  un  madrigal  dont  voici  la 
fin,  car  il  n'y  a  que  cela  de  bon  : 

Si  vous  ne  voulez  voir  que  j'aime, 
Voyez  pour  le  uioiii.s  que  je  n;eurs. 
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Ce  monsieur  étoit  le  plus  satisfait  du  monde  de  son 
madrigal ,  et  tout  le  samedi  (1)  en  avoit  bien  battu 
des  mains.  Ménage,  qui  en  est  un  peu,  s'avisa  pour 
rire  de  faire  un  madrigal  italien,  en  style  pastoral, 
qui  disoit  à  peu  près  la  même  chose;  il  le  donna  et 
dit  qu'il  l'avoit  trouvé  dans  les  rime  du  Tasse.  Après 
que  Raincys  eut  bien  fait  des  serments  qu'il  n'avoit 
volé  cette  pensée  à  personne,  Ménage  lui  avoua  la 
malice;  mais,  pour  s'en  divertir  d'autant  plus,  il  en- 
voya lefrançois  et  l'italien  à  M.  Chapelain,  afin  d'en 
avoir  son  jugement.  M.  Chapelain,  qui  est  toujours 
pour  les  vivants,  étoit  oien  empêché.  Il  honore  la 
mémoire  du  Tasse,  et  M.  des  Raincys  est  en  vie,  et 
il  est  du  samedi  ;  il  trouve  un  échappatoire  ;  il  dit  que 
le  style  pastoral  étant  de  beaucoup  au-dessous  du 
style  galant,  le  madrigal  de  monsieur  des  Raincys 
l'emporloit,  mais  qu'à  proportion  celui  duTasse  étoit 
aussi  boau.  Et  voilà  cet  homme  qui  est  un  lynx  en  lan- 
gue italienne!  Depuis,  Ménage  trouva  dans  le  Guarini  : 

Se  non  mirale  che  v'adoro, 
Mirate  almen  ch'  io  moro  ! 

•  Chapelain  (2)  fit  dire  au  premier  président  que 
c'étoit  une  chose  indigne  de  lui,  de  souffrir  qu'un 
homme  comme  Despréaux  fut  bien  reçu  dans  sa  mai- 
son. Le  premier  président  répondit  qu'il  s'entremet- 
troit  volontiers  pour  faire  une  bonne  paix  entre  eux. 
Sur  cette  belle  démarche  de  Chapelain,  Despréaux 
fit  cette  épigramme  : 

Chapelain  vous  renonce  et  se  met  en  courroux 

(1)  Le  samedi,  c'est-à-ilire  la  coterie  littéraire  qui  se  réunissoit 
ce  jour-là  chez  mademoiselle  de  Scudéry. 

(2)  Ce  passage  et  l'épigramme  de  Boileau ,  tous  deux  inédits , 
sont  tirés  des  portefeuilles  de  Tallemant  des  Réaux  indiqués  dans 
la  nolicc.  (Voyez  t.  i",  p.  66.) 

IV.  10 


170  MÉMOIRES   DE   TALLEMANT. 

De  ce  qu'on  me  connoît  chez  vous. 

Vous  avez  beau  faire  merveilles, 
Eussiez-vous,  Lamoignon,  enflé  son  revenu. 
Vous  n'aurez  point  de  part  à  ses  pénibles  veilles. 
Oh  !  qu'il  eût  été  bon  pour  le  bien  des  oreilles 

Que  Longueville  m'eût  connu  (1)  ! 


CXXVIÏ 

CONRART  (2). 

Conrart  est  fils  d'un  homme  qui  étoit  d'une  hon- 
nête famille  de  Valenciennes ,  et  qui  avoit  du  bien; 
il  s'étoit  assez  bien  allié  à  Paris.  Cet  homme  ne  vou- 
loit  point  que  son  fils  étudiât,  et  est  cause  que  Con- 
rart ne  sait  point  de  latin.  C'étoit  un  bourgeois  aus- 
tère qui  ne  permettoit  pas  à  son  fils  de  porter  des 
jarretières  ni  des  roses  de  souliers,  et  qui  lui  faisoit 
couper  les  cheveux  au-dessus  de  l'oreille;  il  avoit 
des  jarretières  et  des  roses  qu'il  mettoit  et  ôtoit  au 
coin  delà  rue.  Une  fois  qu'il  s'ajustoit  ainsi,  il  ren- 
contre son  père  tête  pour  tête  ;  il  y  eut  bien  du  bruit 
au  logis  (3)  :  son  père  mort,  il  voulut  récompenser 
le  temps  perdu. 

(1)  Sans  la  pension  de  deux  mille  livres  que  M.  de  Looguevillc 
donnoit  à  Chapelain,  il  n'eût  point  achevé  la  Pucelle.  (T.) 

(5)  Conrart  (Valentin),  né  à  Valenciennes,  premier  secrétaire 
perpétuel  de  TAcadémie  française,  dont  il  est  le  vrai  fondateur, 
mourut  à  Paris  le  23  septembre  1675.  Nous  avons  donné  une  no- 
tice très-étendue  sur  Conrart  à  la  tète  de  ses  Mémoires,  dans  la 
2«  série  de  la  Collection  Petitot,  t.  xlviii.  p.  3. 

(3)  Nous  citions,  en  1851,  ce  passage  et  quelques  autres  frag- 
ments des  Mémoires  de  Tallemant  des  Réaux  dans  notre  notice 
sur  Conrart.  M.  de  Châleangiron  nous  avoit  communiqué  le  ma- 
nnscrft  de  Tallemant. 
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Son  cousin  Godeau  lui  donnoit  quelque  envie  de 
s'appliquer  aux  belles-lettres  ;  mais  il  n'osa  jamais 
entreprendre  le  latin;  il  apprit  de  l'italien  et  quel- 
que peu  d'espagnol.  Se  sentant  foible  de  reins  pour 
faire  parler  de  lui,  il  se  mit  à  prêter  de  l'argent  aux 
beaux-esprits,  et  à  être  leur  commissionnaire  ;  même 
il  se  chargeoit  de  toutes  les  affaires  des  gens  de  ré- 
putation de  la  province  :  cela  a  été  à  un  tel  point  que, 
pour  faire  parler  de  lui  en  Suède,  il  prêta  six  mille 
livres  au  comte  Tott  (1),  qui  étoit  ici  sans  un  sou  ;  ce 
fut  en  1662.  Je  ne  sais  s'il  en  a  été  payé.  Ménage  con- 
noissoit  ce  cavalier  et  avoit  emprunté  ces  deux  mille 
écus  d'un  auditeur  des  comptes,  son  beau-iVère  ; 
mais  quand  chez  le  notaire  celui-ci  vit  que  c'étoit 
pour  ce  Suédois  ,  il  remporta  son  argent,  et  dit  que 
Ménage  étoit  fou.  Conrart  le  sut,  et  les  lui  prêta. 

La  fantaisie  d'être  bel-esprit  et  la  passion  des  li- 
vres le  prirent  à  la  fois.  11  en  a  fait  un  assez  grand 
amas,  et  je  pense  que  c'est  la  seule  bibliothèque  du 
monde  où  il  n'y  ait  pas  un  livre  grec,  ni  même  un 
livre  latin.  L'eiVoit  qu'il  faisoit,  la  peine  qu'il  se  don- 
noit, et  la  contention  d'esprit  avec  laquelle  il  tra- 
vailloit,  lui  envoyant  tous  les  esprits  à  la  tête,  il  lui 
vint  une  grande  quantité  de  bourgeons;  pour  cela, 
car  c'étoit  une  vilaine  chose,  il  se  rafraîchit  telle- 
ment, que  ses  nerfs  débilités  (outre  qu'il  est  de  race 
de  goutteux)  furent  bien  plus  susceptibles  de  cette 
incommodité  qu'ils  n'eussent  été.  Il  fut  affligé  de  la 
goutte  de  bonne  heure  ,  et  de  bien  d'autres  maux, 
sans  en  être  moins  enluminé  pour  cela;  en  sorte  que 
c'est  un  des  hommes  du  monde  qui  souffre  le  plus. 

(1)  Le  comte  Toit,  grand-écuver  du  roi  do  Suède  et  son  am- 
bassadeur ea  France,  sé'ourna  à  Paris  durant  plusieurs  années. 
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Son  ambition  a  fait  une  partie  de  son  mal  ;  car  il  a 
cabale  la  réputation  de  toute  sa  force,  et  il  a  voulu 
faire  par  imitation ,  ou  plutôt  par  singerie,  tout  ce 
que  les  autres  faisoient  par  génie  (1) .  A-t-on  fait  des 
rondeaux  et  des  énigmes?  il  en  a  fait;  a-t-on  fait  des 
paraphrases?  en  voilà  aussitôt  de  sa  façon  ;  du  bur- 
lesque, des  madrigaux,  des  satires  même,  quoiqu'il  n'y 
ait  chose  au  monde  à  laquelle  il  faille  tant  être  né. 
Son  caractère,  c'est  d'écrire  des  lettres  couramment; 
pour  cela  il  s'en  acquittera  bien ,  encore  y  aura-t-il 
quelque  chose  de  forcé  :  mais  s'il  faut  quelque  chose 
de  soutenu  ou  de  galant,  il  n'y  a  personne  au  logis. 
On  le  verra  s'il  imprime,  car  il  garde  copie  de  tout 
ce  qu'il  fait;  il  ne  sait  rien  et  n'a  que  la  routine. 

Malleville  disoit  qu'il  lui  sembloit  que  Conrart 
allât  criant  par  les  rues  :  «  A  ma  belle  amitié!  qui 
»  en  veut,  qui  en  veut  de  ma  belle  amitié?  »  A  pro- 
pos de  cela,  il  demanda  à  plusieurs  de  ses  amis  des 
devises  sur  l'amitié,  qu'il  fit  enluminer  sur  du  vélin. 
Madame  de  Rambouillet  lui  en  donna  une  dont  le 
corps  étoit  une  vestale,  dans  le  temple  de  Vesta,  qui 
attisoit  le  feu  sacré,  et  le  mot  étoit  fovebo.  Elle  le  fit 
on  françois,  et  M.  de  Rambouillet  le  tourna  en  la- 
lin. 

11  voulut  faire  un  discours  sur  l'histoire,  à  l'Aca- 


(1)  Tallemant  montre  de  la  rancune  contre  Conrart,  avec  le- 
quel il  s'éloit  brouillé,  après  avoir  été  son  ami.  Conrart  n'est 
))as  un  écrivain  remarquable  ;  mais  c'étoit  un  homme  patient; 
il  a  bien  mérité  des  lettres  en  conservant  une  foule  de  pièces 
qui  auroient  péri  s'il  ne  les  eût  pas  recueillies.  Une  partie  de  ses 
manuscrits  est  conservée  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  C'est  là 
que  l'éditeur  a  trovvé  les  bronillom  de  ses  Mémoires,  publiés 
)>our  la  première  tois  dr.ns  le  tome  Xï.viii  de  la  2»  série  de  la 
(Collection  Petitot. 
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demie  de  la  vicomtesse  d'Auchy.  D'Ablancourt  fut 
comme  la  sage-femme  de  cette  production,  ou,  pour 
mieux  dire,  ce  fut  lui  qui  la  fit. 

*  Long-temps  après ,  quand  il  fallut  écrire  une 
lettre  de  remerciements  à  la  reine  de  Suède ,  qui 
avoit  envoyé  son  portrait  à  l'Académie  ,  d'Ablan- 
court  la  lui  fit.  Plusieurs  académiciens  ,  qui  l'eus- 
sent admirée,  s'ils  l'eussent  su,  y  trouvoient  cent 
choses  à  redire,  à  cause  qu'ils  croyoient  que  c'étoit 
Conrart.  Mézerai  disoit  à  Patru  :  a  Que  ne  vous  l'a- 
»  t-on  donnée  à  faire! — Voire,  répondit  Patru,  n'est- 
»  ce  pas  à  votre  secrétaire  à  faire  cela?» 

Il  est  fort  propre  au  métier  de  secrétaire  in  ogni 
modot  et,  si  sa  santé  le  lui  avoit  permis,  il  auroit  re- 
cueilli fort  exactement  tout  ce  qu'il  eût  fallu  pour 
l'Académie.  A  propos  d'Académie,  c'est  lui  qui  le 
premier  y  a  introduit  le  désordre  et  la  corruption  , 
car,  à  cause  que  Bezons  (1)  avoit  épousé  une  de  ses 
parentes,  il  cabala  avec  M.  Chapelain  pour  le  faire 
recevoir;  ensuite  Salomon  (2),  collègue  de  l'autre  à 
la  charge  d'avocat-général  du  grand-conseil,  y  fut 
admis  ,  et  depuis  rien  n'a  été  comme  il  faut.  La 
politique  de  ces  messieurs  étoit  de  mellre  des  gens 

(1)  Claude  Basin  de  Bezons,  avocat-général  au  grand-conseil, 
puis  conseiller  d'état,  rem|)laça  le  chancelier  Scguier  dans  l'A- 
cadémie française,  quand  ce  dernier,  à  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu,  en  fut  devenu  le  protecteur.  Son  bagage  littéraire  se 
bornoit  à  la  traduction  du  Traiié  de  Prague  et  à  quelques 
harangues. 

(2)  François-Henri  Salomon  ,  avocat-général  au  grand-con- 
seil, succéda  au  poète  Bourbon.  Auteur  de  la  paraphrase  non 
inaprimée  d'un  psaume,  il  fut  préféré  au  grand  Corneille.  On 
objecloit  à  ce  dernier  que,  faisant  en  province  son  séjour  habi- 
tuel, il  ne  pourroit  assister  que  rarement  aux  séances  de  l'A- 
cadémie. 

10. 
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de  qualité  dans  la  compagnie.  M.  Chapelain ,  qni 
avoit  fait  les  statuts,  si  statuts  se  peuvent  appeler,  a 
si  bien  «réglé  toutes  choses,  qu'en  dépit  des  gens , 
quelque  sages  qu'ils  eussent  été  ,  il  étoit  impossible 
qu'on  n'y  eût  bientôt  du  désordre.  Depuis,  mais  trop 
tard ,  comme  nous  dirons  ailleurs ,  on  fit  un  bien 
meilleur  règlement. 

Pour  revenir  à  l'humeur  de  notre  homme  ,  il  est 
cabaleur  et  tyran  tout  ensemble  ;  mais  cabaleur  à  en- 
tretenir commerce  avec  les  doctes  de  Hollande  et 
d'Allemagne,  lui  qui  ne  sait  point  de  latin  ;  cabaleur 
encore  à  sfe  charger  d'un  million  d'affaires,  car, 
comme  je  veux  croire  qu'il  y  a  de  la  bonté  et  de  l'hu- 
meur obligeante  ,  je  sais  fort  bien  aussi  qu'il  y  a  de 
la  vanité  et  de  la  cabale.  Chapelain  et  lui  impo- 
sent encore  à  quelques  gens,  mais  cela  se  découd 
fort  ;  et  si  Celui-ci  imprimoit  comme  l'autre,  tout 
s'en  iroit  à  vau-l'eau.  L'un  après  l'autre  ils  ont  été 
les  correspondants  de  Balzac.  Pour  Conrart,  c'est 
un  correcteur  général  d'imprimerie.  Il  a  affecté  de 
faire  imprimer  et  de  roY<jir  les  .épreuves  des  Entre- 
tiens de  Co^tar  et  de  Voiture,  oii  il  y  a  quasi  autant 
de  latin  que  de  françois ,  et  il  ne  trouvoit  pas  trop 
bon  qu'on  lui  dît  qu'il  se  devoit  décharger  de  cette 
impression;  une  fois  même,  friand  de  louanges  et 
d'épîtres  dédicatoires,  il  voulut  revoir  des  épreuves 
toutes  latines,  à  l'aide  d'un  écolier  de  seconde,  qui 
étoit  son  neveu. 

Quant  à  l'humeur  tyrannique,  après  sa  femme, 
personne  n'en  sait  plus  de  nouvelles  que  moi.  Il  a 
toujours  affecté  d'avoir  des  jeunes  gens  sous  sa  fé- 
rule :  moi,  qui  ne  suis  pas  trop  endurant,  il  me  prit 
en  amitié  et  je  l'aisnai  aussi  tendrement;  mais  dès 
que  Patru  et  moi,  que  je  connus  quasi  en  même 


Fondateur  de  l'Acadéraie  ?Yançaise. 
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temps,  eûmes  trouvé  que  nous  étions  bien  le  fait  l'un 
de  l'autre,  il  en  entra  en  jalousie,  et  disoit  que  je  faisois 
de  plus  longues  visites  aux  autres  qu'à  lui.  C'est  un 
franc  pédagogue,  et  qui  fait  une  lippe,  quand  il 
gronde,  la  plus  terrible  qu'on  sauroit  voir.  En  une 
chose  Chapelain  a  eu  raison ,  peut-être  l'a-t-il  fail 
par  tempérament;  il  a  toujours  vécu  en  cérémonie 
avec  lui ,  car  à  le  voir  de  près  on  sera  toujours  en 
querelle.  D'Ablancourt  en  a  eu  maintes  avec  lui,  et 
entre  autres  une  pour  ne  lui  avoir  pas  écrit  conseil- 
ler secrétaire  du  roi,  mais  seulement  secrétaire  du 
rot.  Je  ne  prétends  pas  mettre  ici  un  million  de  pe- 
tites particularités  qui  ne  seroient  bonnes  à  rien  ,  et 
puis  ce  qui  s'est  passé  sous  le  sceau  de  l'amitié  ne 
se  doit  point  révéler. 

Dans  sa  famille  il  a  eu  aussi  bien  des  démêlés.  Son 
deuxième  frère  éloit  un  sot  homme  ;  mais  si  Conrart 
n'eût  point  tant  fait  l'aîné,  à  la  manière  du  vieux  Tes- 
tament, il  n'auroit  pas  fait  la  moitié  tant  d'extrava- 
gances qu'il  en  a  faites.  Celui-ci  le  mit  au  désespoir. 
Le  jeune  frère  de  sa  femme,  nommé  Muisson,  qu'on 
appelle  M.  de  Barré,  étoit  devenu  amoureux  d'une 
belle  fille  qui  étoit  de  meilleure  famille  que  lui,  et 
qui,  par  suite,  a  eu  du  bien  honnêtement;  Conrart 
fit  le  diable  pour  empêcher  le  mariage;  et  après,  lui 
et  son  autre  beau-frère  et  sa  femme  même,  qui  crai- 
gnoient  qu'un  vieux  garçon,  riche,  aîné  de  tous,  ne 
prît  cette  belle  en  affection ,  firent  assez  de  choses 
contre  elle  qui  ne  sont  pas  trop  bonnes  à  dire.  Ce 
vieux  garçon  mort ,  par  le  testament  il  avoit  fort 
avantagé  ses  deux  frères,  au  préjudice  de  quatre 
sœurs  qu'il  avoit  :  il  y  eut  du  bruit.  La  famille  fit 
l'honneur  à  Conrart  de  s'en  rapporter  à  lui.  Il  de- 
mande à  Patru  comment  à  ?on  égard  il  en  devoit 
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user,  lui  qui,  à  cause  de  sa  femme,  y  avoitle  même 
droit  que  les  autres.  «  Hé  !  lui  dit  Patru,  vous  ne  se- 
»  rez  pas  juge  et  partie;  vous  ne  devez  rien  prendre 
»  pour  vous ,  et  c'est  à  eux  à  en  user  après  comme 
»  ils  le  trouveront  à  propos.  »  Ne  vous  déplaise,  il 
se  donna  autant  qu'aux  autres  ,  et  les  deux  frères, 
qui  croyoient  en  être  quittes  à  meilleur  marché,  fu- 
rent bien  surpris  de  voir  qu'outre  cela  Conrart  s'é- 
toit  mis  au  rang  des  autres.  Ils  en  passèrent  pour- 
tant par  là  et  rengainèrent  une  tenture  de  tapisserie 
et  autres  choses  qu'ils  lui  avoient  destinées.  Depuis 
cela,  il  prit  à  ce  M.  de  Barré  une  estime  pour  Patru 
la  plus  grande  du  monde,  et  il  a  voulu  être  son  ami 
et  le  mien  ensuite. 

Or,  Conrart  trouvoit  sa  belle-sœur  de  Barré  fort 
jolie  ;  ailleurs  elle  n'eût  pas  laissé  de  l'être,  mais 
dans  cette  famille  disgraciée  c'étoit  un  vrai  soleil. 
Il  la  vouloit  traiter  de  haut  en  bas.  Il  vouloit  qu'elle 
fut  sous  sa  férule  ,  en  être  le  patron  et  la  mener  par 
tout  où  il  lui  plairoit.  Cette  femme,  qui  est  plus  fine 
({ue  lui,  le  laissoit  dire,  et  en  a  fait  après  à  sa  mode, 
mais  doucement  toutefois,  car  elle  a  affaire  à  une  des 
plus  sottes  familles  du  monde.  Un  jour  qu'elle  étoit 
allée  par  complaisance  promener  avec  lui  et  Sa- 
pho  (1),  et  autres  beaux-esprits  du  Samedi,  elle  dit 
par  hasard  :  «  J'ai  été  norrie.  —  Il  ne  faut  pas  dire 
»)  cela,  lui  dit-il  d'un  ton  magistral,  il  faut  dire  now?-- 
»  rie.»  Cela  l'effaroucha  un  peu,  et  comme  elle  n'a- 
voit  déjà  aucune  inclination  à  faire  le  bel -esprit,  ellu 
ne  voulut  pas  se  promener  davantage  avec  toutes 
ces  héroïnes.  Quoique  cela  ne  plût  guère  à  Conrart, 
il  ne  laissa  pas  de  continuer  à  tâcher  de  se  rendre 

(I)  Nom  poétique  de  mademoiselle  deScuHcry. 
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maître  de  cet  esprit.  Il  ne  tois,  il  lui  prit  fantaisie  d'a- 
voir le  portrait  de  sa  belle-sœur,  car  il  affecte  d'a- 
voir les  portraits  de  ses  amies.  Un  beau  matin  il 
envoie  sa  femme,  qui  vint  dire  à  madame  de  Barré 
«  que  M.  Conrarte  (elle  prononce  ainsi  à  la  mode  de 
))  Valenciennes,  d'où  elle  est)  n'avoit  pu  dormir  de 
»  toute  la  nuit,  tant  il  avoit  d'impatience  d'avoir  son 
»  portrait.»  Il  fallut  donc  vite  lui  en  faire  faire  un 
par  le  peintre  qu'il  nomma,  par  le  plus  cher,  et  il  la 
laissa  fort  bien  payer.  Il  exerce  encore  quelque  sorte 
de  tyrannie  sur  elle,  car  il  faut  qu'elle  aille  le  voir 
régulièrement,  et  elle  veut  bien  avoir  cette  complai- 
sance pour  son  mari  ;  mais  en  son  âme  elle  se  moque 
terriblement  de  M.  le  secrétaire  de  l'Académie.  Re- 
gardez un  peu  quelle  figure  de  galant  I  j'ai  vu  qu'il 
se  faisoit  les  ongles  en  pointe,  et  au  même  temps  il 
s'arrachoit  les  poils  du  nez  devant  tout  le  monde  : 
il  y  prétend  pourtant;  il  est  vrai  qu'au  prix  de  Cha- 
pelain ,  il  pourroit  passer  pour  tel,  au  moins  pour 
son  ajustement,  car  il  est  toujours  assez  propre 

Rien,  que  je  crois,  ne  l'a  tant  fait  enrager  que  de 
voir  comme  je  l'ai  planté  là  ,  et  que  Patru  et  moi 
soyons  les  bons  amis  de  sa  belle-sœur.  Voici  com- 
n)ent  cela  arriva  :  nous  n'en  étions  plus  que  sur  la 
grimace,  quand  il  lui  prit  une  vision  de  loger  dans 
une  maison  au  Pré-aux-Clercs  que  Luillior  avoit  fait 
accommoder  à  ma  fantaisie,  et  dont  j'avois  planté  le 
jardin  à  ma  mode,  une  maison  que  j'aimois  tendre- 
ment; son  prétexte  étoit  qu'on  m'avoit  oui  dire  qu'on 
m'en  délogeroit,  et  que  la  maison  étoità  vendre;  je 
le  croyois,  mais  cela  n'étoit  pas  ;  sur  cela  il  m'envoie 
son  beau-frère  de  Barré,  qui  y  alloit  à  la  bonne  foi  : 
pour  sa  femme,  elle  m'a  juré  depuis  que,  comme  elle 
étoit  persuadée  que  cela  manqueroit,  elle  les  avoit 
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laissés  faire.  M  de  Barré  vient  me  demander  si  je  pen- 
sois  à  acheter  cette  maison,  et  si  elle  étoit  à  vendre  ; 
je  dis  que  je  l'avois  ouï  dire,  et  que  je  ne  songeois 
pas  à  l'acheter,  u  Puisque  cela  est,  dit-il,  un  de  vos 
»  vos  amis,  mais  qui  ne  veut  point  être  nommé ,  y 
»  pourra  penser . — Monsieur,  lui  dis-je,  j'aime  mieux 
»  que  ce  soit  un  de  mes  amis  qu'un  autre  ;  j'y  aurai 
»  pourtant  du  regret.  »  Je  ne  fis  semblant  de  rien  , 
mais  je  découvris  bientôt  que  Conrart  avoit  engagé 
Barré  à  acheter  cette  maison  en  commun.  Sur  cela, 
comme  je  ne  cherchois  qu'une  occasion  de  rompre 
avec  lui,  je  pris  celle-là;  et  après  m'être  plaint  dou- 
cement de  la  finesse  qu'il  m'avoit  faite,  et  de  ce  qu'au 
lieu  de  détourner  les  marchands,  il  se  présentoit  lui- 
même,  je  ne  le  vis  plus  depuis. 

*  Patru,  à  qui  il  avoit  fait  quelques  petites  sottises, 
nele  voyoit  plus  long-temps  devant.  Sans  se  butter, 
il  i'alla  voir  et  se  réconcilia  avec  lui.  Pour  moi ,  à 
qui  il  en  avoit  fait  pour  le  moins  autant,  il  m'atten- 
dit, et  comme  il  vit  que  je  n'y  allois  pas  très-chaude- 
ment, il  me  fit  le  tour  que  je  viens  de  dire. 

N'ayant  pu  avoir  cette  maison  qui  lui  eût  pu  ser- 
vir de  maison  des  champs  et  de  maison  de  ville,  il  en 
acheta  une  à  Athis  dont  mademoiselle  de  Scudéry 
parle  tant  dans  la  Clélie;  là  il  se  fait  mainte  belle 
chose.  Un  jour ,  il  ne  l'avoit  pas  encore  tout-à-fait 
meublée,  il  trouva  dans  la  salle  une  fort  belle  tenture 
de  cuir  doré  toute  tendue;  on  a  su  depuis  que  c'é- 
toit  le  frère  aîné  de  sa  femme  qui,  pour  ne  lui  avoir 
point  d'obligation  de  la  nourriture  d'un  de  ses  fils, 
qui  avoit  été  chez  lui  assez  long-temps,  avoit  fait  cette 
galanterie,  qui  est  trop  fine  pour  un  marchand  des 
Pays-Bas.  Mais  il  le  lui  faut  pardonner  ;  ce  n'est  pas 
un  homme  à  avoir  deux  fois  en  sa  vie  de  telles  pen- 
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sees  :  c'est  ua  grand  avare ,  du  reste,  et  un  grand 
espion  de  sa  pauvre  belld-sœur. 

Il  a  fallu  que  toutes  les  connoissances  de  Conrart 
aient  été  à  sa  maison,  ou  il  a  bien  fait  la  lippe.  Lui 
qui  a  affecté  autrefois  de  traiter  madame  de  Sablé, 
puis  madamede  Montausier  etmademoiselle  de  Ram- 
bouillet même,  quoiqu'elle  se  moque  de  lui,  n'a 
garde  de  ne  les  avoir  pas  traitées  à  Carisatis  (1).  Sa- 
pho  y  passe  une  partie  des  vacations,  et  mademoi- 
selle Conrart,  avec  sa  figure  de  pain  d'épices,  a  aussi 
un  nom  dans  le  roman  (5;;  cependant  les  clair- 
voyants sont  persuadés  qu'il  n'aime  point  Pellisson, 
qu'il  en  est  jaloux,  et  qu'il  ne  trouve  nullement  bon 
que  Herminius  (3)  soit  le  confident  de  Sapho  et  l'A- 
pollon du  Samedi.  Pour  Chapelain,  il  n'est  pas  per- 
suadé de  Pellisson  ;  mais  il  le  sera  à  cette  heure  que 
l'autre  est  bien  avec  le  surintendant  Fouquet.  Le. 
bruit  court  que  Conrart  s'incommode,  mais  il  n'a 
point  d'enfants;  sans  doute  la  cabale  lui  a  coûté,  car 
il  n'a  pu  refuser  de  l'argent  à  bien  des  gens,  et  il 
donnoit  souvent  à  manger;  il  se  trouvera  mal  d'a- 
voir ouvert  sa  porte  à  tant  de  monde.  Montereul, 
surnommé  le  fou  (4),  de  qui  il  croyoit  faire  un  grand 
personnage,  lui  a  chanté  pouille,  et  la  cabale  qui 

(1)  Nom  de  lieu  dans  le  roman.  (T.)  —  Mademoiselle  de  Scu- 
tléry  y  a  décrit,  sous  le  nom  de  Carisatis,  la  maison  que  Conrart 
possédoit  au  village  d'Athis.  (Ctélie,  t.  iv,  p.  796  et  suiv.) 

(2)  Conrart  est  dnns  le  roman  le  scuje  Cléodamas ,  et  made- 
tiioiselle  Conrart  est  la  sage  Iberise.  {Clélie,  ibid.,  p.  823.) 

(3)  Herminius  est  Pellisson.  [Clélie^  passim.) 

(4)  Celui  de  madame  Burin,  et  qui  est  aujourd'hui  à  M.  de  Va- 
lence. (T.)  C'est  Matthieu  de  Montereul,  frère  de  l'académicien, 
auteur  de  jolis  madrigaux.  Madame  de  Sévigné  di.soit  de  lui  qu'il 
éioit  douze  fois  plus  étourdi  qu'un  hanneton.  [T.  i*\  p.  47  de 
notre  édition  in-8»  de  1818.) 
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s'est  lonuée  chez  l'abbé  de  Villeloin  (1)  contre  Cha- 
pelain et  lui,  qu'ils  appellent  les  tyrans  des  belles- 
lettres,  lui  a  déjà  donné  quelques  coups  de  griffe 
voilà  ce  que  c'est  que  de  voir  tant  de  gens,  et  sur- 
tout tant  de  jeunesse. 


CXXVIII 
LA  REINE  DE  POLOGNE  (2) , 

SES  SOEURS,  SAINT-AMANT. 

^  Comme  j'ai  désiré  de  mettre  autant  qu'il  me  se- 
roit  possible  tout  de  suite  ce  qui  touche  à  l'hôtel  de 
Rambouillet,  j'ai  trouvé  à  propos  d'insérer  ici  la 
reine  de  Pologne  et  ses  sœurs,  par  occasion,  parce 
qu'elle  aimoit  fort  madame  de  Montausier. 

La  reine  de  Pologne  est  fille  de  M.  de  Nevers,  qui, 
sur  la  fin  de  ses  jours,  fut  duc  de  Mantoue,  et  de 
mademoiselle  de  Clèves.  Etant  demeurée  sans  mère, 
son  père  la  mit  chez  madame  de  Longueville,  sœur 
de  sa  femme,  et  mère  de  M. de  Longueville.  On  l'ap- 
pela madame  la  princesse  Marie,  comme  fille  de 
souverain,  quand  son  père  parvint  à  la  duché  de 
Mantoue.  Elle  étoit  belle.  Monsieur,  alors  veuf,  en 
devint  amoureux.  La  maison  de  Guise,  qui  avoit  du 

(1)  Michel  de  Marolles,  abbé  de  Villeloin. 
2)  Louise-Marie  de  Gonzague,  fille  de  Cbarles  de  Gonzague. 
duc  de  Nevers  et  de  Mantoue,  et  de  Catherine  de  Lorraine,  na- 
quit vers  I6I2;  elle  épousa,  en  1646,  Uladislas  IV,  roi  de  Po- 
logne, et  on  1649,  après  la  mort  d'Uladislas,  elle  épousa  en 
secondes  noces  Jean  Casimir,  son  beau-frère,  aussi  roi  de  Po 
'.•v.'';tu'.  Elle  nu>Mi  ul  à  Varsovie,  le  10  mo'  'C/ôT . 
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pouvoir  auprès  de  la  Reine-niere,  s'opposa  à  ce  ma- 
riage, et  la  chose  alla  si  avant  que  madame  de  Lon- 
giieville  et  la  princesse  Marie  en  furent  quinze  jours 
prisonnières  au  bois  de  Vincennes. 

M.  de  Mantoue  mort,  Monsieur  ayant  quitté  la 
cour,  et  madame  de  Longueville  n'étant  plus  au 
monde,  la  princesse  Marie  étoit  tantôt  à  Nevers, 
tantôt  à  Paris  :  ses  affaires  n'étoient  pas  trop  en  bon 
état.  Elle  cabala  avec  M.  le  Grand,  pour  débusquer 
le  cardinal,  en  résolution  de  l'épouser  si  elle  le  voyoil 
premier  ministre.  La  nuit  il  la  vint  voir  plusieurs 
lois.  Il  ne  se  pouvoit  pas,  dans  le  dessein  qu'ils 
avoient,  qu'ils  ne  vécussent  avec  quelque  familiarité  ; 
maison  n'en  a  jamais  rien  dit  de  fâcheux. 

Elle  fut  avertie  (|ue  M.  le  Grand  étoit  arrêté  avant 
que  personne  le  sût  à  Paris  :  la  voilà  bien  embar- 
rassée, car  M.  le  Grand  avoit  une  terrible  quantité 
de  ses  lettres.  Elle  envoie  prier  mademoiselle  de  Ram- 
bouillet de  la  venir  voir,  car  elles  étoient  amies  ;  elle 
lui  conte  sa  déconvenue,  et  la  supplie  de  parler 
pour  elle  à  madame  d'Aiguillon.  Dès  le  soir  même 
elle  se  rendit  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  pour  aller  au 
Palais-Royal,  où  madame  d'Aiguillon  s'étoit  retirée 
sur  quelques  avis  qu'on  la  pourroit  bien  enlever  au 
faubourg.  Madame  de  Rambouillet  dit  qu'elle  n'a 
jamais  rien  vu  de  si  désolé.  Madame  d'Aiguillon  la 
reçut  le  mieux  du  monde,  et  lui  fit  rendre  ensuite 
toutes  ses  lettres.  On  dit,  à  propos  de  cela,  que 
quand  des  Yveteaux,  intendant  de  l'armée  du  Rous- 
sillon,  alla  pour  ouvrir  les  cassettes  de  M.  le  Grand, 
un  valet  de  chambre  l'avertit  qu'il  y  trouveroit  ce 
qu'il  ne  cherchoit  pas  ;  c'étoient  des  lettres  de  sa 
femme. 

On  a  remarqué  que  iamais  personne  n'a  eu  tant  de 

IV.  ~  11 
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hausses  qui  baissent  dans  sa  vie  que  la  princesse 
Marie;  en  voici  une  belle  preuve.  Le  feu  roi  de  Po- 
logne avoit  déjà  pensé  à  elle,  la  première  fois  qu'il 
se  maria;  mais  ses  intérêts  le  firent  pencher  vers  la 
maison  d'Autriche.  Se  voyant  veuf,  il  y  pensa  tout  de 
nouveau,  et  quoique  l'Empereur  lui  eût  fait  envoyer 
jusqu'à  seize  portraits  de  princesses  de  la  maison 
d'Autriche,  il  ne  put  être  ébranlé.  Il  fait  donc  de- 
mander la  princesse  Marie  en  mariage  :  on  la  lui 
accorde;  et  la  Reine,  qui  avoit  assez  d'amitié  pour 
elle,  la  maria  comme  fille  de  France.  On  prit  ses 
droits,  et  on  lui  donna  pour  cela  quatre  cent  mille 
écus  (1).  L'ambassade  des  Polonois  fut  magnifique, 
et  leur  habit  extraordinaire  servit  bien  à  faire  ad- 
mirer leur  pompe. 

La  princesse  fut  mariée  dans  la  chapelle  du  Palais- 
Royal  ;  de  là,  avec  sa  couronne  sur  la  tête,  elle  voulut 
aller  dire  adieu  à  madame  de  Rambouillet,  qui  m'a  dit 
qu'elle  n'avoit  jamais  rien  vu  de  si  opposé  que  le 
jour  oili  elle  la  vit  si  déconfortée,  et  celui-ci,  où  elle 
la  vit  si  pompeuse,  et  qui  avoit  le  dessus  sur  la  Reine 
même  (2).  Parlons  un  peu  des  Polonois. 

On  les  logea  dans  l'hôtel  de  Vendôme  ;  là,  une  infi- 
nité de  personnes  les  alloient  voir  manger.  Ilsman- 
^eoient  le  plus  salement  du  monde,  et  se  trailoient 

(1)  Un  extravagant  Italien,  nommé  Promontorio,  qui  se  mê- 
loit  de  deviner,  et  aussi  de  vendre  des  chiens  de  Bologne  et  bien 
d'autres  choses,  lui  vendit  un  fort  beau  chien  cinquante  pistoles, 
à  payer  quand  elle  seroit  reine.  Il  n'y  avoit  alors  nuic'e  appa» 
renée.  Elle  Peut  acheté  à  celte  condition  cinquante  mille  écu^ 
Au  bout  d'un  an  et  demi  elle  fut  reine,  et  lui  paya  volontiers  ses 
cinquante  pistoles.  Voilà  un  grand  hasard.  (T.) 

(2)  Anne  d'Autriche,  par  une  attention  délicate,  céda  le  pas  à 
la  reine  de  Pologne  pendant  toute  cette  journée.  {Mémoires  de 
Mouevillc.  Collection  Petitot,  5*  série,  xxxvii,  159.) 
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de  grosse  viande,  à  Itiur  mode  ;  car  ils  avoient  de- 
mandé qu'au  lieu  de  les  nourrir  on  leur  donnât  leur 
argent  à  dépenser.  Les  maîtres  donnoient  à  leurs 
valets  de  ce  qu'ils  mangeoient,  et  derrière  eux  leurs 
gens  dînent  et  soupent  en  même  temps.  Mais  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  barbare,  c'est  qu'ils  fermoienl 
la  porte  et  ne  laissoient  sortir  personne  qu'ils  n'eus- 
sent trouvé  le  compte  de  leur  vaisselle  d'argent,  qui 
étoit  assez  médiocre.  On  dit  qu'une  fois  ayant  trouvé 
quelque  chose  à  dire,  ils  mirent  presque  tous,  au 
moins  tous  les  domestiques,  le  cimeterre  à  la  main, 
et  firent  grande  peur  aux  assistants,  qui  ne  furent 
pas  sans  inquiétude  tandis  qu'on  chercha  cette  pièce 
de  vaisselle.  Par  la  ville,  leurs  valets  étoient  assez 
insolents,  et  prenoient  souvent  du  fruit  aux  reven- 
deuses sans  le  payer. 

On  fit  pour  eux  quelques  assemblées  au  Palais- 
Royal,  oij  madame  de  Montbazon  et  mademoiselle  de 
Toussy,  depuis  la  maréchale  de  La  Mothe,  appro- 
chant le  plus  de  leur  taille,  leur  plurent  plus  que  tout 
le  reste  :  quelques-uns  se  firent  habiller  à  la  fran- 
çoise,  et  prirent  des  perruques.  M.  de  Bassompierre 
les  traita  à  Chaillot,  et  il  y  fut  bu  egregiè. 

Quand  la  reine  de  Pologne  alla  dire  adieu  à 
M.  d'Orléans,  lui,  sa  femme  et  sa  fille  ne  la  traitèrent 
pas  comme  ils  dévoient;  il  ne  la  reconduisit  pas 
jusqu'à  son  carrosse.  Qui  reconduira-t-il,  s'il  ne  re- 
conduit une  reine?  H  en  devoit  faire  plus  que  pour 
une  autre,  quand  ce  n'eût  été  qu'à  cause  qu'il  l'avoit 
aimée.  Madame  et  Mademoiselle  étoient  jalouses  de 
l'honneur  qu'on  lui  faisoit.  Monsieur  lui  ayant  dit 
quelque  chose  du  temps  passé,  elle  lui  répondit: 
<(  Cela  n'étoit  pas  résolu  dans  le  ciel,  et  j'étois  née 
»  pour  être  reine.»  Elle  eut  le  déplaisir,  avant  que 


18V  MEMOIRES    DE    TALLEMANT. 

de  quitter  Paris,  d'apprendre  qu'on  avoit  fait  quel- 
que médisance  d'elle  et  de  M.  le  Grand,  et  même  de 
Langeron,  qui,  comme  bailli  de  Nevers,  avoit  de 
tout  temps  de  l'attachement  à  sa  maison.  On  soup- 
çonna le  résident  du  roi  de  Pologne  en  France,  qui 
étoit  un  ecclésiastique  de  Rome,  nommé  Uon'caille,  de 
jui  avoir  rendu  quelques  mauvais  offices  à  la  cour  de 
son  maître.  J'ai  de  la  peine  à  le  croire,  car  elle  a  été 
assez  bien  depuis  pour  le  faire  révoquer,  s'il  lui  eût 
déplu.  Quoi  que  c'en  soit,  elle  ne  fut  pas  d'abord  fort 
bien  reçue  en  Pologne;  puis,  le  Roi  étant  malade, 
elle  n'eut  pas  lieu  de  le  gagner,  n'ayant  pas  encore 
couché  avec  lui.  Elle  ne  fut  pas  long-temps  après  à 
se  mettre  bien  dans  son  esprit,  et  en  peu  de  temps 
elle  fit  congédier  la  dame  d'honneur  polonoise  que 
le  roi  lui  avoit  donnée,  parce  qu'il  en  étoit  un  peu 
épris. 

La  maréchale  de  Guébriant,  et  l'évéque  d'Orange, 
qui  l'avoient  accompagnée,  comme  ambassadeurs  du 
Roi,  en  revinrent  fort  mal  satisfaits  (1).  L'évéque 
n'eut  que  quelques  pièces  de  vaisselle  d'argent  de 
peu  de  valeur,  et  madame  de  Guébriant,  que  deux 
tapis  de  soie  relevés  d'or.  La  reine  de  Pologne  en  a 
envoyé  depuis  de  pareils  à  madame  de  Montausier 
et  à  madame  de  Choisy,  sa  bonne  amie  et  sa  corres- 
pondante; elle  lui  fait  de  temps  en  temps  quelque 
régal.  Quelques  filles  qu'elle  fut  obligée  de  renvoyer 
n'eurent  que  cent  écus  chacune;  elle  avoit  pourtant 
reçu  assez  de  présents  pour  leur  donner  davantage; 

(1)  Leur  voyage  est  imprimé.  (T.)  —  Vovez  V Histoire  et  Rela- 
tion du  vùxjaije  de  la  reijne  de  Pologne ,  et  du  retour  de  la  maré- 
chale de  Guébriant,  ambassadrice  extraordinaire,  etc.,  par  Jean 
le  Laboureur,  sieur  de  Bleranval.  Paris,  Robert  de  Nain,  1648, 
in-40) 
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mais  on  l'accuse  d'être  un  peu  avare.  En  ce  pays-là 
les  reines  ont  beaucoup  de  profits,  car  quiconque 
obtient  une  charge  ne  l'obtient  guère  que  par  l'en- 
tremise de  la  reine,  et  après,  lui  fait  quelque  présent 
d'importance  ;  puis  il  y  a  une  province  destinée 
pour  leur  entretien.  On  dit  qu'elle  retrancha  dans 
sa  maison  pour  sept  mille  écus  de  poivre  par  an. 

Quand  cette  dame  d'honneur  fut  dehors,  le  roi, 
quoique  vieux  et  ventru,  ne  laissa  pas  d'en  cajoler 
d'autres.  La  reine  avoit  mené  avec  elle,  entre  autres 
filles,  une  petite  de  Mailly,  fille  du  comte  de  Mailly 
et  de  la  duchesse  de  Groy,  dont  il  étoit  mari  de  con- 
science. On  l'appeloit  en  riant  la  petite  duchesse  de 
Croy.  Elle  étoit  parente  au  cinquième  degré  de  la 
reine  de  Pologne  du  côté  de  M.  de  Mailly.  Madame 
de  Schomberg,  autrefois  mademoiselle  d'Hautefort, 
sa  parente,  l'habilla  et  la  mit  en  équipage,  car  la 
duchesse  de  Croy  étoit  fort  pauvre;  elle  avoit  qua- 
torze à  quinze  ans,  et  étoit  assez  jolie  et  adroite;, 
pour  l'esprit,  vous  allez  voir  ce  que  c'étoit.  Le  roi 
s'avisa  de  lui  vouloir  dire  quelques  douceurs  :  «  Sire, 
y)  lui  dit-elle,  il  y  a  là  quelque  chose  de  plus  obscur 
»  pour  moi  que  le  polonois.  —  Vous  entendez  bien 
»  pourtant,  lui  dit-il,  ce  que  vous  dit  un  tel  (c'est  un 
»  gentilhomme  polonois  avec  qui  on  l'a  mariée  de- 
»  puis)?  —  Je  crois  bien.  Sire,  répondit-elle,  c'est 
))  un  particulier;  mais  il  faut  être  reine  pour  enten- 
»  dre  le  langage  des  rois.  Si  Votre  Majesté  me  le 
>)  permet,  je  demanderai  à  la  reine  ce  que  cela  veut 
))  dire. —  Ahl  petite  fille,  répliqua  le  roi,  je  vois 
»  bien  qu'il  ne  vous  en  faut  pas  dire  davantage.  »  La 
petite  friponne,  qui  étoit  bien  avec  celles  à  qui  la 
reine  témoignoit  le  plus  d'affection,  dit  cela  à  l'une 
d'elles.  La  reine,  quelques  jours  après,  en  parla  à  la 
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petite  de  Mailly,  et  ajouta  :  «  Il  en  a  depuis  cajolé 
»  une  autre.  »  C'étoit  peut-être  pour  l'empêcher  d'y 
penser.  «  Je  n'ai  rien  à  souhaiter,  madame,  lui  ré- 
»  pondit-elle,  sinon  que  les  autres  ne  l'écoutent  pas 
»  plus  que  moi.  » 

En  ce  temps-là,  M.  d'Arpajon,  qui  mouroit  d'envie 
d'être  maréchal  de  France,  et  qui  avoit  tant  pesté 
quand  Gassion  le  fut,  s'offrit  à  aller  porter  le  collier 
de  l'Ordre  au  roi  de  Pologne.  Le  voyage  lui  a  coûté 
cher,  mais  il  espéroit  que  ce  prince  demanderoit 
après  qu'on  donnât  le  bâton  à  ce  monsieur  l'ambas- 
sadeur extraordinaire;  mais  il  n'étoit  pas  encore  à 
Dantzick  que  le  roi  mourut  :  il  fit  pourtant  le  voyage. 

On  se  plaignit  ici  de  ce  que  la  reine  de  Pologne 
n'avoit  point  donné  avis  de  la  mort  de  son  mari,  et 
qu'on  fut  long-temps  sans  recevoir  de  ses  nouvelles  ; 
mais  elle  étoit  malade.  On  la  fit  régente  durant  l'in- 
terrègne ;  ce  fut  un  grand  bonheur  pour  elle  que  la 
mort  du  fils  de  son  mari,  car  elle  fût  demeurée  une 
pauvre  reine  douairière  :  voilà  encore  des  hausses  qui 
baissent. 

Le  prince  Casimir,  ce  fou  qui  s'étoit  fait  jésuite, 
et  que  nous  avons  vu  ici  au  bois  de  Vincennes,  après 
qu'on  l'eut  pris,  il  y  a  vingt  ans,  comme  il  alloit  ser- 
vir les  Espagnols,  fut  enfin  élu  roi,  et  eut  dispense 
du  pape  pour  épouser  sa  belle-sœur,  sous  prétexte 
que  le  mariage  n'avoit  point  été  consommé  avec  le 
feu  Roi,  qui  avoit  été,  disoit-on,  toujours  malade  (1). 

(1^  Jean  Casimir,  roi  de  Pologne  en  1647,  abdiqua  celte  cou- 
ronne en  1668.  Revenu  en  France,  il  y  fui  nommé  ahbé  de  Sainl- 
Germain-des-Prés.  Il  avoil  perdu  la  reine  sa  femme,  en  1667. 
Jean  Casimir  mourut  en  1672  ;  on  voil  encore  dans  l'église  de 
Saini-Germain-des-Prés  le  mausolée  où  le  cœur  de  ce  prince  a 
été  déposé. 
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Durant  l'interrègne,  qui  dura  assez  long-temps, 
Bois-Robert  étant  chez  Rossignol,  où  il  y  avoit  un 
homme  qu'il  ne  connoissoit  point,  je  pense  que  c'est 
Bartet  (1),  on  vint  à  parler  des  États  de  Pologne; 
cet  homme  dit  :  «  C'est  le  prince  Casimir  qui  sera  roi . 
»  —  Voire  !  dit  Bois-Robert ,  iroient-ils  faire  roi  un 
»  niais  qui  s'est  fait  moine  (2)  ?  »  Rossignol  l'avertit 
que  c'éloit  le  résident  de  ce  prince  ;  Bois-Robert 
continue  :  «  11  est  vrai  que  c'est  un  bon  prince  et  bien 
))  pieux  ;  ce  n'est  pas  peu  pour  un  roi.  » 

La  Reine  devint  grosse.  Saint-Amant  (3),  qui  l'a- 
voit  suivie,  fit  de  méchants  vers  sur  sa  grossesse.  En 
arrivant  en  Pologne,  elle  lui  donna  de  bons  appoin- 
tements et  la  qualité  de  conseiller  d'état  de  la  Reine  : 
elle  l'envoya  ensuite  à  Stockholm,  pour  assister  de  sa 
part  au  couronnement  de  la  reine  de  Suède.  J'ai  ouï 
dire  qu'il  y  réussit  assez  mal.  11  a  du  génie,  mais 
point  de  jugement  ;  il  ne  sait  rien  et  n'a  jamais  étu- 
dié; au  reste,  fier  à  un  point  étrange,  qui  se  loue 
jusqu'à  faire  mal  au  cœur.  «  Fermez,  disoit-il  une 

(l)  Bartet,  depuis  cecrétaire  du  cabinet.  (T.)  —  C'est  à  lui  que 
le  duc  de  Candale  fit  couper  tout  un  côté  de  ses  cheveux.  (Voyez 
les  Mémoires  de  mademoiselle  de  Montpensier  dans  la  2«  série 
de  la  Collection  Pelitot,  xli,  489  ;  et  les  Mémoires  de  Conrart, 
dans  la  même  collection,  2«  série,  xLvm,  265.) 

(5)  Casimir  s'éloit  fait  jésuite  en  1643,  il  sortit  de  l'ordre  en 
1646,  et  fut  fait  cardinal.  Ayant  perdu  son  frère  aîné,  il  renvoya 
son  chapeau  au  saint-père. 

(3)  Il  s'appelle  Girard,  il  est  de  Rouen  ;  apparemment  cette 
seigneurie  de  Saint-Amant  vient  de  ce  qu'il  est  né  dans  le  voisinage 
de  l'abbaye  de  Saint-Amant  de  Rouen.  C'est  peu  de  chose  que 
sa  naissance  ;  il  étoit  huguenot.  (T.)  — Il  s'appeloit  Marc-Antoine 
de  Gérard,  et  prenoit  la  qualité  d'écuyer,  sieur  de  Saint-Amant, 
écuyer  du  Roi  et  gentilhomme  de  la  chambre  de  la  reine  de  Po- 
togne.  ("Voyez  le  privilège  du  Mohe  lonvé.) 
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»  fois;  qu'on  ne  laisse  entrer  personne;  point  de 
»  valets  (c'étoit  à  table),  j'ai  assez  de  peine  à  réciter 
»  pour  les  maîtres.  »  Une  fois  il  dînoit  chez  Chape- 
lain. Je  suis  tout  édifié  d'avoir  trouvé  que  Chapelain 
ait  au  moins  une  fois  en  sa  vie  donné  à  manger  à 
quelqu'un.  Esprit,  de  l'Académie,  y  étoit,  qui  dit  : 
«  Que  voilà  qui  est  joli!  —  Nargue  de  yoire joli!  » 
reprit  Saint-Amant.  Il  pensa  s'en  aller,  tant  il  étoit 
en  colère  (1). 

Il  dit  insolemment  un  jour  qu'il  avoit  cinquante 
ans  de  liberté  sur  la  tète,  et  cela  à  la  table  du  coad- 
juteur,  qui  l'a  vu  je  ne  sais  combien  d'années  domes- 
tique du  duc  de  Retz,  le  bonhomme.  Depuis,  il  s'atta- 
cha à  M.  de  Metz,  et  enfin,  ne  sachant  plus  que  faire, 
il  s'en  alla  en  Pologne .  Il  en  est  revenu  depuis  quatre 
ans  ou  environ  ;  il  avoit  prétendu  pour  son  Moïse 
une  abbaye  et  même  un  évêché,  lui  qui  n'entendroit 
pas  son  bréviaire  ;  et  ce  fut  pour  punir  l'ingratitude 
du  siècle  qu'il  ne  le  fit  point  imprimer  (2).  Depuis,  il 

(1)  Saint-Amant  avoit  au  plus  haut  degré  cet  orgueil  que  le 
génie  poétique  fait  pardonner  aux  grands  hommes,  mais  qui  est 
un  ridicule  dans  les  Pygmées.  Il  s'adresse  ainsi  à  ses  vers  : 

Hélas,  quand  je  vous  vois,  mes  vers,  mes  cIhts  enfants. 
Vous  que  l'on  a  trouvés  si  beaux,  si  irioinpliants, 
Errer  parmi  le  monde,  en  plus  triste  équipage 
Qu'un  prince  malaisé  qui  marclieroit  sans  page  ; 
Quand  je  vois  vos  pieds  nus,  vos  membres  muliléS| 
!El  vos  attraits  sans  pair  flétris  et  désolés 
Par  l'avare  désir  d'un  infâme  libraire. 
Qui,  sous  l'espoir  du  gain,  pour  clianter  me  fait  braire  % 
J'avoue,  en  la  douleur  de  ma  tendre  amitié. 
Que  j'ai  de  votre  état  une  extrême  pitié. 
Ou  plutôt  qu'en  tel  point  j'ai  peine  à  recounoitrey 
Vous  voyant  si  cbanges,  que  je  vous  ai  fait  naître. 
{OEitvres  de  iSaint-yïmant,  Rouen,  1668,   l**  partie,  page  1»'.) 

(S)  Le  Moïse  sauvé  ne  fut  imprimé  qu'en  1660,  et  le  pri\i- 
Ici;e  avoit  été  accordé  dès  le  )H)  octobre  iG53. 
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Ta  donné;  mais  rien  au  monde  n'a  si  mal  réussi.  Au 
lieu  de  Moïse  sauvé,  Furetière  l'appeloit  Moïse  noyé. 
En  une  épître  à  M.  d'Orléans,  sur  la  prise  de  Gra- 
velines,  il  s'appelle  le  gros  Virgile  (1)  ;  il  eût  mieux 
fait  de  dire  le  gros  ivrogne.  En  sa  jeunesse  il  faisoit 
beaucoup  mieux;  mais  il  n'a  jamais  eu  un  grain  de 
cervelle,  et  n'a  jamais  rien  fait  d'achevé.  Il  travaille 
toujours  pour  la  reine  de  Pologne,  et  elle  a  soin  de 
lui. 

La  Reine  se  portoit  si  bien  dans  sa  grossesse  et  se 
trouvoit  si  heureuse  en  toutes  choses,  qu'elle  pria  ma- 
dame de  Choisy  de  faire  prier  Dieu  pour  elle,  de  peur 
que  ce  grand  bonheur  ne  fut  suivi  de  quelque  cala- 
mité. Elle  maria  mademoiselle  de  Langeron,  sa  dame 
d'atours,  au  castellan  de  Plotsko,  si  je  ne  me  trompe, 
qui  a  quatre-vingt  mille  livres  de  rente  en  fonds  de 
terre.  On  lui  promit  le  premier  palatinat  vacant. 

La  reine  donna  en  ce  temps-là  à  sa  sœur  tout  ce 
qu'elle  avoit  à  prétendre  sur  le  duché  de  Mantoue  et 
le  Montferrat;  mais  voici  encore  des  hausses  qui  bais- 
sent: elle  n'eut  que  deux  filles,  et  pas  une  ne  vécut. 

La  guerre  des  Cosaques  et  celle  des  Suédois  l'ont 
mise  tantôt  bas,  tantôt  haut  :  tout  cela  vient  de  ce  que 
le  feu  roi,  qui  vouloit  se  rendre  plus  absolu,  avoit 
fomenté  sous  main  cette  révolte  des  Cosaques,  afin 
d'avoir  un  prétexte  d'être  armé. 

Celui-ci  se  laisse  gouverner  par  les  jésuites,  et 
sottement  alla  refuser  à  Kadzivil,  palatin  perpétuel 
du  grand-duché  de  Lithuanie,  une  charge  qui  lui  ap- 
partenoit,  et  qu'il  lui  fallut  donner  en  dépit  qu'on  en 
eût.  Il  exila  le  vice-chancelier,  à  ce  qu'on  dit,  pour 

il)  Voyez  VEnitre  héroï-comiaue  à   monseiqneur   le  duc  d'Or 
liant,  p.  62. 

Il4 
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une  amourette.  On  a  écrit  qu'il  étoit  amoureux  de  sa 
frmme;  cela  a  mis  le  feu  partout,  car  ces  doux  hom- 
mes ont  excité  cette  guerre  de  Suède.  Je  laisse  cela 
aux  historiens  pour  venir  à  madame  d'Avenay. 

Madame  d'Avenay  (1),  sœur  de  la  reine  de  Polo- 
gne, étoit  morte  avant  que  sa  sœur  fût  reine.  On  dit 
qu'elle  étoit  la  plus  belle  des  trois,  et  que  pour  ses 
belles  mains  elle  eut  permission  de  porter  des  gants. 
M.  de  Guise,  alors  archevêque  de  Reims,  lui  en  conta 
aussi  bien  qu'à  la  princesse  Anne,  sa  sœur.  Quel- 
quefois elle  sortoit  par  la  porte  des  bois,  déguisée 
en  paysanne,  et  portoit  du  beurre  au  marché  d'A- 
venay ;  le  bon  archevêque,  déguisé  en  paysan,  Tat- 
tendoit  dans  les  bois.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  y  faisoient 
avant  que  d'aller  ensemble  aumarché.  Une  fois  qu'on 
trouva  à  propos  de  la  fairerotirer  avec  ses  religieuses 
dans  une  ville,  à  cause  dos  ennemis,  elle  se  retira  à 
Châlons,  où  elle  fit  galanterie  avec  le  comte  de  Nan- 
teuil .  Cela  fit  un  scandale  ;  on  la  mena  dans  l'abbaye 
d'une  de  ses  tantes,  et  de  là  à  Paris,  oii  elle  mourut 
La  princesse  Anne  (2)  fut  quelque  temps  à  Avenay, 
et  ce  fut  là  que  M.  de  Guise  en  devint  amoureux.  II 
y  a  bien  fait  des  folies  :  quelquefois  il  avoit  jusqu'à 

(1  )  Bénédicte  de  Gonzague  de  Clèves,  abbcsse  d'Avenay,  mou- 
rut à  Paris,  le  21  septembre  1637. 

(2)  Anne  de  Gonzague  de  Clèves,  princesse  Palatine^  née  vers 
1616,  mourut  en  1684.  Bossuet  prononça  son  oraison  funèbre. 
On  n'a  imprimé  d'elle  qu'une  Lettre  sur  CEspératf.e  que  Bussy- 
Rabutin  nous  a  conservée.  Elle  a  aussi  écrit,  à  la  demande  de 
l'abbé  de  Rancé,  un  bref  récit  des  causes  qui  déterminèrent  sa 
conversion.  Les  Mémoires  publiés  sous  son  nom  ne  sont  pas 
d'elle  ;  on  les  attribue  à  Scnac  de  Meilban.  Dussault  a  donné  sur 
celte  princesse  une  excellente  notice  en  tête  de  son  oraison  fu- 
nèbre, dans  le  recueil  publié  cbez  Louis  Janct.  1850,  4  vol, 
in-S®. 
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soixante  bouts  déplume  sur  son  chapeau,  tout  arche- 
vêque qu'il  étoit.  Un  jour,  comme  on  lui  eut  apporté 
une  houppe  pour  se  friser,  il  la  trouva  belle  :  «  Fai- 
»  sons-en,))  dit-il  à  la  princesse  Anne  et  à  sa  sœur;  — 
((  faisons-en,))  répondirent-elles.  On  envoie  à  Reims, 
on  n'y  trouve  point  de  soie  plate  :  «  Envoyons  à  Pa- 
»  ris.  ))  On  crève  un  cheval,  et  on  apporte  pour  cent 
écus  de  soie;  mais  quand  elle  arriva  cette  fantaisie 
leur  étoit  passée.  Les  deux  sœurs  et  lui  firent  une 
fois  mourir,  sans  y  penser,  une  pauvre  fille  inno- 
cemment à  Avenay.  Il  prit  une  vision  à  la  princesse 
Anne  d'aller  trouver  cette  fille  à  son  lit  avec  un  cierge, 
et  l'exhorter  à  la  mort.  Cela  la  saisit,  et  comme  on 
disoit  en  riant  :  «La  voilà  qui  va  passer,  ))  elle  passa 
eifeclivement. 

Par  je  ne  sais  quelle  vision  ils  ont  couché,  la  prin- 
cesse Anne  et  lui  dans  le  parloir,  la  grille  entre 
deux.  Ce  fut  à  l'hôtel  de  Nevers  qu'il  l'épousa  (1). 
Comme  elle  l'alloit  trouver,  elle  fut  arrêtée  par  le 
comte  de  Tavannes.  Elle  a  dit,  parlant  à  une  femme 
de  ses  amies  :  «  Il  est  mon  mari,  comme  votre  mari 
»  est  le  vôtre.  )) 

Quand  il  fut  de  retour  au  commencement  de  la  ré- 
gence, elle  lui  parla  aux  Tuileries,  et,  ne  voyant  pas 
qu'il  y  eût  lieu  d'espérer  qu'il  la  reconnût  pour  sa 
femme,  elle  donna  ordre  de  parler  à  M.  d'Elbeuf, 
pour  faire  le  mariage  du  prince  d'Harcourt  et  d'elle; 
et  elle  avoit  les  articles  qu'il  ne  falloit  plus  que  si- 
gner, quand,  en  un  tourne-main,  elle  change  et 

(1)  Elle  dit  un  jour  à  un  homme  d'église,  chanoine  de  Pveims, 
qui  les  avoit  mariés  dans  la  chapelle  de  l'iiôtcl  de  Nevers:  «N'est- 
»  il  pas  vrai  que  M.  de  Guise  est  mon  mari? — Ma  foi!  madame, 
»  lui  dit  ce  bonhomme,  vous  fûtes  aussi  aise  que  s*il  y  eût  eu 
»  mariage.  » 
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épouse  le  palatin  :  c'étoit  le  quatrième.  Ce  garçon  ne 
savoit  où  donner  de  la  tête.  Elle  lui  fit  changer  de 
religion  aussitôt  après.  La  Reine  s'en  fâcha  :  on  avoik 
assez  de  princes  dépossédés  sur  les  bras.  Ils  s'éloi- 
gnèrent  pour  quelque  temps  :  le  mariage  de  la  reine 
de  Pologne  raccommoda  tout.  C'a  été  un  des  garçons 
du  monde  le  mieux  faits;  mais,  depuis  son  mariage, 
il  est  tout  voûté  et  tout  farouche  ;  il  n'y  a  qu'un  cer- 
tain Anglois  dont  il  s'accommode  :  hors  cela  il  est 
toujours  tout  seul.  Il  eut  une  espèce  de  folie,  et 
pensa  demeurer  hors  du  sens  :  c'étoit  en  Champagne . 
JJurant  cette  maladie  elle  ne  partit  pas  du  pied  de 
son  lit  :  c'est  un  pauvre  homme.  Dans  les  Mémoires 
de  la  régence  il  sera  parlé  amplement  d'elle. 


CXXIX 

LA  DUCHESSE  DE  CROY  (1). 

Mademoiselle  d'Urfé,filledu  frère  aîné  deM.d'Urfé, 
qui  a  fait  VAstréey  n'ayant  guère  de  bien,  fut  donnée 
à  la  Reine-mère  :  elle  étoit  fort  jolie  et  fort  spiri- 
tuelle. A  cette  comédie,  où  jouèrent  les  fils  naturels 
de  Henri  IV,  elle  fit  merveille  ;  c'étoit  alors  toute  la 
fleur  de  chez  la  Reine-mère  :  aussi  fut-elle  fort  ^a- 
lantisée  ;  on  en  médisoit  même  un  peu. 

Le  duc  de  Croy,  grand  seigneur  de  Flandre,  ri- 
che, mais  un  riche  mal  aisé  et  qui  étoit  grand  d' Es- 
pagne, vint  à  la  cour   11  n'avoitpu  trouver  à  se  ma- 

(1)  Geneviève  li'Urlé,  lille  de  Jacques,  comle  d'Urfé,  épousa 
)e  duc  de  Crov  au  niitis  de  janvier  16I7.  (Voyez  Us  cCUrfé,  pur 
■Auif.  Bernard,  de  i)J oiubrison,  Paris,  iniprimerie  royale,  1839, 
p.  72.) 
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rier,  à  cause  qu'outre  l'embarras  de  ses  affaires,  il 
étoit  vérole  et  puant  à  un  point  étrange  :  avec  cela 
une  vraie  ballourde.  M.  de  Bassompierre,  qui  l'avoit 
connu  en  Lorraine,  lui  proposa  d'épouser  made- 
moiselle d'I'rfé  :  il  l'épouse,  et  l'emmène  à  Bruxelles 
Balzac  a  pris  cette  histoire  de  travers,  et  a  dit  dan? 
ses  Entretiens,  a  qu'un  prince  étranger  avoit  demandé 
))  en  mariage  une  fille  de  la  Heine,  et  que  cela  avoit 
»  fort  nui  aux  autres,  qui,  en  se  flattant,  attendoient 
»  une  même  fortune  (1).  » 

A  Bruxelles,  ils  furent  ensemble  environ  six  ans; 
elle  en  avoit  vingt  quand  elle  fut  mariée.  Au  bout  de 
ce  temps-là,  le  duc  fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse,  à 
travers  les  fenêtres  d'une  salle  basse  où  il  se  promc- 
noit  (2  .  On  accusa  le  marquis  Spinola  de  cet  assas- 
sinat, parce  qu'il  étoit  amoureux  de  la  duchesse,  et 
qu'après  cela  il  la  vit  fort  familièrement.  Elle  croyoit 
l'épouser,  quand  le  roi  d'Espagne  l'envoya  en  Italie, 
où  il  mourut  peu  de  temps  après. 

Or,  pour  ses  conventions  matrimoniales  et  pour 
son  douaire,  elle  eut  assez  d'affaires,  dont  un  de  ses 
parents,  nommé  le  chevalier  de  Mailly,  prit  le  soin  (3). 
Pour  l'en  récompenser,  elle  l'épousa,  car  il  n'avoit 
point  fait  les  vœux,  et,  quoique  pauvre,  étoit  d'une 
fort  bonne  maison  de  Picardie.  Ce  mariage  ne  fut  dé- 
claré qu'après  la  mort  de  la  duchesse;  elle  ne  vou- 
loit  pas  perdre  son  rang  :  ils  demeuroient  cependant 

(1)  Voyez  les  Enireliens  de  feu  M.  de  Balzac.  Paris,  Courbé, 
1657,  in-12,  p.  129.  Balzac  plaçoit  ce  fait  en  l'année  1613,  mais 
ces  Enireliens  ne  sont  que  des  souvenirs  recueillis  par  Girard 
cl  dédiés  à  Montausier  ;  ils  ne  font  pas  autorité. 

(2)  Ce  fait  arriva  le  9  novembre  1624. 

(3)  Ellr  se  fcmnria,  en  16.?0,  à  Antoine  <!i:  Mailly j  seign<;ur  de 
F^(îtt^. 
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ensemble  à  Saint- Victor.  Ils  ont  eu  une  fille,  qui  est 
celle  dont  nous  venons  de  parler  (1)  ;  celui  qui  l'a 
épousée  est  de  la  maison  de  Schomberg,  et  est  pre- 
mier maître-d'hôtel  du  roi  de  Pologne.  Je  pense  que 
madame  de  Schomberg  a  aussi  contribué  à  ce  ma- 
riage. 

M.  le  chancelier  tint  un  jour  un  enfant  avec  la  du- 
chesse de  Croy  :  c'étoit  une  fille.  Le  curé  demanda 
quel  nom  elle  lui  vouloit  donner.  «  Je  ne  sais,  dit- 
»  elle,  car  mon  nom  est  un  vrai  nom  d'idiote;  je 
))  m'appelle  Geneviève.  »  Le  curé  lui  en  fit  une  grande 
réprimande  :  «  Que  c'étoit  une  des  plus  grandes 
»  saintes  du  paradis,  et  celle  de  toutes  à  qui  la  France 
»  avoit  le  plus  d'obligations.  »  Ensuite  M.  le  chan- 
celier, ayant  pris  des  lunettes  pour  signer,  lui  en  fit 
des  excuses,  et  dit  que  cela  étoit  bien  vilain  en  pré- 
sence d'une  belle  dame  comme  elle.  «  Ne  vous  em- 
»  barrassez  pas  de  cela,  répondit  la  duchesse,  on 
»  m'a  accusée  d'aimer  un  galant  qui  en  avoit  aussi 
»  bien  que  vous.  »  (C'étoit  Spinola.) 


cxxx 

LE  MARÉCHAL  DE  BASSOMPIERRE  (-2). 

Le  maréchal  de  Bassompierre  étoit  d'une  bonne 
maison  entre  la  France  et  le  Luxembourg;  la  plu- 
part des  lieux  de  ce  pays-là  ont  un  nom  allemand 

(1)  Voyez  plus  haut  page  t85. 

(2)  François  de  Dassompierre,  né  en  Lorraine  le  12  avril 
t579,  maréchal  de  France  en  1G22,  mon  le  Is  octobre  Ï646. 
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et  lin  nom  françois  :  Betstein  est  le  nom  allemand, 
et  Bassompierre,  le  françois. 

On  conte  une  fable  qui  est  assez  plaisante.  Un 
comte  d'Angeweiller ,  marié  avec  la  comtesse  de 
Kinspein,  eut  trois  filles  qu'il  maria  avec  trois  sei- 
gneurs des  maisons  de  Croy,  Salm  et  de  Bassom- 
pierre, et  leur  donna  à  chacune  une  terre  et  un  gage 
d'une  fée.  Croy  eut  un  gobelet  et  la  terre  d'Ange- 
weiller; Salm  eut  une  bague  et  la  terre  de  Phinstin- 
gue  ou  Fenestrange,  et  Bassompierre  eut  une  cuiller 
et  la  terre  d'Angeweiller.  Il  y  avoit  trois  abbayes  qui 
étoient  dépositaires  de  ces  trois  gages,  quand  les  en- 
fants étoient  mineurs  :  Nivelle  pour  Croy,  Remene- 
court  pour  Salm ,  et  Épinal  pour  Bassompierre. 
Voici  d'où  vient  cette  fable. 

On  dit  que  ce  comte  d'Angeweiller  rencontra  un 
jour  une  fée,  comme  il  revenoit  de  la  chasse,  couchée 
sur  une  couchette  de  bois  ,  bien  travaillée  selon  le 
temps,  dans  une  chambre  qui  étoit  au-dessus  de  la 
porte  du  château  d'Angeweiller  :  c'étoit  un  lundi. 
Depuis,  durant  l'espace  de  quinze  ans,  la  fée  ne 
manquoit  pas  de  s'y  rendre  tous  les  lundis ,  et  le 
comte  l'y  alloit  trouver.  Il  avoit  accoutumé  de  cou- 
cher sur  ce  portail,  quand  il  revenoit  tard  de  la 
chasse  ,  ou  qu'il  y  alloit  de  grand  matin,  et  qu'il  ne 
vouloit  pas  réveiller  sa  femme;  car  cela  étoit  loin 
du  donjon.  Enfin  ,  la  comtesse  ayant  remarqué  que 
tous  les  lundis  il  couchoit  sans  faute  dans  cette 
chambre,  et  qu'il  ne  manquoit  jamais  d'aller  à  la 
chasse  ce  jour-là,  quelque  temps  qu'il  fît,  elle  vou- 
lut savoir  ce  que  c'étoit,  et  ayant  fait  faire  une  fausse 
clef,  elle  le  surprend  couché  avec  une  belle  femme; 
ils  étoient  endormis.  Elle  se  contenta  d'ôter  le  cou- 
vre-chef de  cette  femme  de  dessus  une  chaise  ,  et 
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après  l'avoir  étendu  sur  le  pied  du  lit,  elle  s'en  alla 
sans  faire  aucun  bruit  (1).  La  fée,  se  voyant  décou- 
verte ,  dit  au  comte  qu'elle  ne  pouvoit  plus  le  voir, 
ni  là,  ni  ailleurs;  et  après  avoir  pleuré  l'un  et  l'au- 
tre, elle  lui  dit  que  sa  destinée  l'obligeoit  à  s'éloigner 
Je  lui  de  plus  de  cent  lieues  :  mais  que  pour  marque 
de  son  amour  elle  lui  donnoitun  gobelet,  une  cuil- 
ler et  une  bague,  qu'il  donneroit  à  trois  filles  qu'il 
avoit ,  et  qu'elles  apporteroient  tout  bonheur  dans 
les  maisons  dans  lesquelles  elles  entreroient,  tandis 
qu'on  y  garderoit  ces  gages  ;  que  si  quelqu'un  déro- 
boitl'un  de  ces  gages,  tout  malheur  lui  arriveroit.  Cela 
a  paru  dans  la  maison  de  M.  dePange,  seigneur  lor- 
rain, qui  déroba  au  prince  Salm  la  bague  qu'il  avoit 
au  doigt,  un  jour  qu'il  le  trouva  assoupi  pour  avoir 
trop  bu.  Ce  M.  de  Pange  avoit  quarante  mille  écus 
de  revenu ,  il  avoit  de  belles  terres ,  étoit  surinten- 
tendant  des  finances  du  duc  de  Lorraine.  Cepen- 
dant, à  son  retour  d'Espagne,  où  il  ne  fit  rien,  quoi- 
qu'il y  eût  été  fort  long-temps  et  y  eût  fait  bien  de 
la  dépense  (il  y  étoit  ambassadeur  pour  obtenir  une 
fille  du  roi  Philippe  II  pour  son  maître),  il  trouva  sa 
femme  grosse  du  fait  d'un  jésuite;  tout  son  bien  se 
dissipa;  il  mourut  de  regret;  et  trois  filles  mariées 
qu'il  avoit  furent  toutes  trois  des  abandonnées.  On  ne 
sauroit  dire  de  quelle  matière  sont  ces  gages;  cela 
est  rude  et  grossier. 

La  marquise  d'Havre,  de  la  maison  de  Croy  (2), 

(1)  Bassompierre  dit  que  la  leniine  du  comte  d'Orcjevillicrx 
étendit  sur  eux  son  propre  couvre-chef.  {Mémoires  de  Bassotn- 
pierre.  Collection  Pctitot,  2«  série,  xix,  232.) 

(2)  Ce  ne  peut  être  que  Diane  de  Dampniartrn,  coniiesse  do 
Fonlcnoy,  et  dame  en  partie  de  Vislingen,  leinuie  de  Cliarli;s- 
IMiilippc  de  Croy,  inartjuis  d'Ilavré. 
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en  montrant  le  gobelet,  le  laissa  tomber  ;  il  se  cassa 
en  plusieurs  pièces,  elle  les  ramassa  et  les  remit 
dans  l'étui  en  disant  :  c(  Si  je  ne  puis  l'avoir  entier, 
»  je  l'aurai  au  moins  par  morceaux.»  Le  lendemain, 
en  ouvrant  l'étui,  elle  trouva  le  gobelet  aussi  entier 
que  devant.  Voilà  une  belle  petite  fable. 

Le  père  du  maréchal  étoit  grand  ligueur;  M  de 
Guise  l'appeloit  l'ami  du  cœur  :  c'étoit  un  homme  de 
service.  Ce  fut  chez  lui  que  la  Ligue  fut  jurée  entre 
les  grands  seigneurs.  Il  mourut  subitement  au  com- 
mencement de  la  Ligue  (1).  Le  maréchal  avoit  de 
qui  tenir  pour  aimer  les  femmes,  et  aussi  pour  dire 
de  bons  mots,  car  son  père  s'en  mêloit.  *  11  gagna  la 

V ,  et  sa  femme  lui  ayant  dit  :  u  J'avois  tant  prié 

»  Dieu  qu'il  vous  en  gardât? — Vraiment,  répondit- 
»  il,  vos  prières  ont  été  exaucées,  car  il  m'en  a  gardé 
»  de  la  plus  fine.» 

A  son  avènement  à  la  cour,  c'étoit  après  le  siège 
d'Amiens  ,  il  tomba  par  malheur  entre  les  mains 
de  Sigongne ,  celui  qui  a  été  si  satirique.  C'étoit 
un  vieux  renard  qui  étoit  écuyer  d'écurie  chez  le 
Roi  :  il  vit  ce  jeune  homme  qui  faisoit  l'entendu  ;  il 
lui  voulut  abattre  le  caquet,  et,  faisant  le  provincial 
nouveau  venu ,  il  le  pria  niaisement  de  le  vouloir 
présenter  au  Roi.Bassompierre  crut  avoir  trouvé  un 
innocent,  et  s'en  jouer;  il  entra  ,  et  dit  au  Roi  en 
riant  :  c<  Sire,  voici  un  gentilhomme  nouvellement 
»  arrivé  de  la  province  qui  désire  faire  la  révérence 
»  à  Votre  Majesté.  »  Tout  le  monde  se  mit  à  rire,  et 
le  jeune  monsieur  fut  fort  déferré. 

On  dit  que  jouant  avec  Henri  IV,  le  Roi  s'aper- 

(1)  Il  ne  mourut  qu'après  les  guerres  de  la  Ligue,  au  mois 
d'avril  1596.  {Mi:-moire<!  de  Bassompierre,  audit  lieu,  p.  24C.) 
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çui  qu'il  y  avoit  des  demi-pistoles  parmi  les  pistoles  . 
Bassompierre  lui  dit  :  «  Sire,  c'est  Votre  Majesté 
y>  qui  les  a  voulu  faire  passer  pour  pistoles.  —  C'est 
»  vous  ,  »  répondit  le  Roi.  Bassompierre  les  prend 
toutes,  remet  des  pistoles  en  la  place,  et  puis  va  je- 
ter les  demi-pistoles  aux  pages  et  aux  laquais  par  la 
fenêtre.  La  Reine  dit  sur  cela  :  «  Bassompierre  fait 
»  le  roi,  et  le  Roi  fait  Bassompierre.  »  Le  Roi  se  fâ- 
cha de  ce  qu'elle  avoit  dit.  a  Elle  voudroit  bien  qu'il 
»  le  fût,  repartit  le  Roi ,  elle  en  auroit  un  mari  plus 
))  jeune.  »  Bassompierre  etoit  beau  et  bien  fait.  11  me 
semble  que  Bassompierre  méritoit  bien  autant  d'être 
grondé  que  la  Reine. 

On  a  dit  qu'il  étoit  plus  libéral  |)ar  fenêtre  qu'au- 
trement ;  on  l'a  accusé  d'aimer  mieux  perdre  un  ami 
qu'un  bon  mot  ;  il  n'a  jamais  passé  pour  brave;  ce- 
pendant aux  Sables-d'Olonne  il  acquit  de  la  répu- 
tation, paya  de  sa  personne ,  et  montra  le  chemin 
aux  autres  :  car  il  se  mit  dans  l'eau  jusqu'au  cou. 
Pour  la  guerre ,  il  la  savoit  comme  un  homme  qui 
n'en  eût  jamais  ouï  parler  (1).  Cependant  il  fut  fait 

(1)  On  fit  un  guéridon  sur  une  entrée  de  ballet,  où  il  sortoit 
d'un  tambour. 

Sortir  d^un  tambour, 
Galant  Bassompierre, 
Aimer  tant  l'amour 
Et  fuir  tant  la  guerre, 
O  guëritlon,  etc.  (T.) 

On  a  fait,  sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis,  des  couplets 
sur  le  refrain  des  guéridons.  L'éditeur  possède  un  livret  du 
temps  intitulé  :  Les  folaslres  et  joyeuses  Amours  de  Guéridon  et 
Robinelte,  Paris,  Abraham  Lefebvre,  1614,  in-8°de 20  pages.  On 
a  aussi  lo  Ballet  des  Argonautes,  où  étoit  représenté  Guélindon 

dans  une  caisse et  ]\oh'\nelle  dans  une  gaine.  Paris,  Fleury 

Bourriquant,  1614,  in-S».  Ce  ballet  lut  dansé  au  Louvre,  le  23 
janvier  1614- 


I 
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maréchal  de  France  ;  mais  il  voulut  que  M.  de  Gré- 
quy  passât  devant  :  ils  s'appeloient  frères.  Cepen- 
dant il  pensa  épouser  madame  la  Princesse,  comme 
nous  avons  dit  ailleurs. 

Après  M.  de  Rohan,  qui  avoit  eu  pour  trente  mille 
écus  la  charge  de  colonel  des  Suisses,  Bassompierre 
eut  cette  charge,  et  la  fit  bien  autrement  valoir  qu'on 
ne  l'avoit  fait  jusqu'alors;  d'ailleurs  il  étoit  habile 
et  faisoit  toujours  quelque  affaire.  Il  n'y  avoit  pres- 
que personne  à  la  cour  qui  eût  tant  de  train  que  lui 
et  qui  fît  plus  pour  ses  gens.  Lamet ,  son  secrétaire, 
fut  préféré,  en  une  recherche  d'une  fille  ,  à  un  con- 
seiller au  parlement. 

Parlons  un  peu  de  ses  amours.  On  a  dit  qu'il  avoit 
été  un  peu  amoureux  de  la  Reine-mère,  et  qu'il  di- 
soit  que  la  seule  charge  qu'il  convoitoit,  c'étoit  celle 
de  grand  panetier,  parce  qu'on  couvrait  pour  le  Roi. 
Il  disoit  qu'il  y  avoit  plus  de  plaisir  à  le  dire  qu'à 
le  faire.  Il  étoit  magnifique,  et  prit  la  capitainerie  de 
Monceaux ,  afin  d'y  traiter  la  cour.  La  Reine-mère 
lui  dit  un  jour  :  a  Vous  y  mènerez  bien  des  putains 
»  (on  parloit  ainsi  alors). — Je  gage,  répondit-il,  ma- 
»  dame,  que  vous  y  en  mènerez  plus  que  moi.  »  Un 
jour  il  lui  disoit  qu'il  y  avoit  peu  de  femmes  qui  ne 
fussent  putains.  «Et  moi?  dit-elle. — Ahl  pour  vous, 
»  madame,  répliqua-t-il,  vous  êtes  la  Reine.  » 

Une  de  ses  plus  illustres  amourettes,  ce  fut  celle 
de  mademoiselle  d'Entragnes,  sœur  de  madame  de 
Verneuil  :  il  eut  l'honneur  d'avoir  quelque  temps  le 
roi  Henri  IV  pour  rival.  Testu,  chevalier  du  guet,  y 
servoit  Sa  Majesté.  Un  jour,  comme  cet  homme  ve- 
noit  lui  parler,  elle  fit  cacher  Bassompierre  derrière 
une  tapisserie,  et  disoit  à  Testu,  qui  lui  reprochoit 
qu'elle  n'étoit  pas  si  cruelle  à  Bassompierre  qu'au 
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Roi,  qu'elle  ne  se  soucioit  non  plus  de  Bassompierre 
que  de  cela ,  et  en  même  temps  elle  frappoit  d'une 
houssine,  qu'elle  tenoit ,  la  tapisserie  à  l'endroit  où 
étoit  Bassompierre.  Je  crois  pourtant  que  le  Roi  en 
passa  son  envie,  car  un  jour  le  Roi  la  baisa  je  ne  sais 
où,  et  mademoiselle  de  Rohan ,  la  bossue,  sœur  de 
feu  M.  de  Rohan  ,  sur  l'heure  écrivit  ce  quatrain  à 
Bassompierre  : 

Bassompierre,  on  vous  avertit, 
Aussi  bien  l'affaire  vous  touche. 
Qu'on  vient  de  baiser  une  bouche 
Dans  la  ruelle  de  ce  lit. 

Il  répondit  aussitôt  : 

Bassompierre  dit  qu'il  s'en  rit, 
Et  que  l'affaire  ne  le  touche; 
Celle  à  qui  l'on  baise  la  bouche 
A  mille  fois  baisu 

»  Je  mettrai,  quand  il  vous  plaira,  la  rime  entre 
»  vos  belles  mains.  » 

Henri  IV  dit  un  jour  au  père  Gotton ,  jésuite  : 
«  Que  feriez-vous  si  on  vous  mettoit  coucher  avec 
»  mademoiselle  d'Entragues? — Je  sais  ce  que  je  de- 
»  vrois  faire,  Sire  ,  dit-il  ;  mais  je  ne  sais  ce  que  je 
»  ferois.  — 11  feroit  le  devoir  de  l'homme  ,  dit  Bas- 
»  sompierre,  et  non  pas  celui  de  père  Cotton.  » 

Mademoiselle  d'Entragues  eatuntils  de  Bassom- 
pierre, qu'on  appela  long-temps  l'abbé  de  Bassom- 
pierre; c'est  aujourd'hui  M.  de  Xaintes.  Elle  pré- 
tendit obliger  Bassompierre  à  l'épouser  (1)  ;  la  cause 
fut  renvoyée  au  parlement  de  Rouen,  il  y  gagna  son 
procès .  Bertinières  plaida  pour  lui  :  c'étoit  un  homme 

(1)  En  ce  tenips-Ià  Baulru  se  mit  à  lui  faire  les  cornes  chez  la 
Reine  :  on  en  rit.  La  Reine  demanda  ce  que  c'étoit.  «  C'est 
•  Baulru,  dii-il,  madame,  qui  montre  tout  ce  qu'il  porto.  »   (T.) 
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qui  disoit  qu'il  ne  savoit  ce  que  c'étoit  que  se  trou- 
bler en  parlant  en  public,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  ca- 
pable de  l'étonner.  Le  maréchal  lui  servit  à  avoir 
l'agrément  de  la  cour  pour  la  charge  de  procureur- 
général  au  parlement  de  Kouen,  et  il  la  lui  fit  avoir 
pour  vingt  mille  écus.  Au  retour  de  Rouen,  comme 
elle  montroit  son  fils  à  Bautru  :  «N'est-il  pas  joli  ?  di- 
))  soit-elle. — Oui ,  répondit  Bautru ,  mais  je  le  trouve 
»  tout  abâtardi  depuis  votre  voyage  de  Rouen.  » 
Elle  ne  laissa  pas,  comme  elle  le  fait  encore,  de  s'ap- 
peler madame  de  Bassompierre.  «  J'aime  autant,  dit 
))  Bassompierre,  puisqu'elle  veut  prendre  un  nom  de 
»  guerre,  qu'elle  prenne  celui  là  qu'un  autre.  »  Il 
n'éloit  pas  maréchal  alors  :  on  lui  dit  :  «  depuis  elle 
»  ne  se  fait  point  appeler  la  maréchale  de  Bassom- 
w  pierre. — Je  crois  bien,  dit-il,  c'est  que  je  ne  lui  ai 
»  pas  donné  le  bâton  depuis  ce  temps-là.  o 

Quand  il  acheta  Chaillot ,  la  Reine-mère  lui  dit  : 
»  Hé  !  pourquoi  avez-vous  acheté  cette  maison  ?  c'est 
)i  une  maison  de  bouteille. — Madame,  dit-il,  je  suis 
»  Allemand. — Mais  ce  n'est  pas  être  à  la  campagn?, 
»  c'est  le  faubourg  de  Paris. — Madame,  j'aime  tant 
»  Paris,  que  je  n'en  voudrois  jamais  sortir.  — Mais 
»  cela  n'est  bon  qu'à  y  mener  des  garces.  —  Ma- 
))  dame,  j'y  en  mènerai.  » 

On  croit  qu'il  éioit  marié  avec  la  princesse  de 
Conti  (1).  La  cabale  de  la  maison  de  Guise  fut  cause 
enfin  de  sa  prison,  et  sa  langue  aussi  en  partie,  car 
il  dit  :  ((  Nous  serons  si  sots  que  nous  prendrons  La 
»  Rochelle.»  *Et  un  jour  il  demanda  si  on  montroit 
le  cardinal  (2). 

(ï)  Voyez  plus  haut  X Historiette  de  celte  princesse,  toin..r'", 
pag.  120. 

(2)  On  lit  montroit  sur  le  manuscrit.  Ce  passage  avoit  été  sup- 
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Il  eut  un  fils  de  la  princesse  de  Conti,  qu'on  a  ap- 
pelé La  Tour  Bassompierre;  on  croit  qu'il  l'eût  re- 
connu s'il  en  eût  eu  le  loisir.  Ce  LaTourétoit  brave  et 
bien  fait .  En  un  combat  où  il  servoit  de  second,  ayant 
affaire  à  un  homme  qui  depuis  quelques  années  étoit 
estropié  du  bras  droit,  mais  qui  avoit  eu  le  loisir  de 
s'accoutumer  à  se  servir  du  bras  gauche,  il  se  laissa 
lier  le  bras  droit  et  battit  pourtant  son  homme.  Il  lo- 
geoit  chez  le  maréchal  ;  depuis  il  est  mort  de  maladie. 

Bassompierre  gagnoit  tous  les  ans  cinquante  mille 
écus  à  M.  de  Guise  ;  madame  de  Guise  lui  offrit  dix 
mille  écus  par  an  et  qu'il  ne  jouât  plus  contre  son 
mari;  il  répondit  comme  le  maître-d'hôtel  du  ma- 
réchal de  Biron  :  a  J'y  perdrois  trop.  » 

Il  a  toujours  été  fort  civil  et  fort  galant.  Un  de  ses 
laquais  ayant  vu  une  dame  traverser  la  cour  du  Lou- 
vre ,  sans  que  personne  lui  portât  la  robe  ,  alla  la 
prendre  en  disant  :  «  Encore  ne  sera-t-il  pas  dit 
»  qu'un  laquais  de  M.  le  maréchal  de  Bassompierre 
j)  laisse  une  dame  comme  cela.  »  G'étoit  la  feue  com- 
tesse de  La  Suze;  elle  le  dit  au  maréchal,  qui  sur 
l'heure  le  fit  valet  de  chambre. 

Il  seroit  à  souhaiter  qu'il  y  eût  toujours  à  la  cour 
quelqu'un  comme  lui  :  il  en  faisoit  l'honneur,  il  re- 
cevoit  et  divertissoit  les  étrangers.  Je  disois  qu'il 
étoit  à  la  cour  ce  que  Bel  Accueil  est  dans  le  Roman 
delà  Rose.  Cela  faisoit  qu'on  appeloit  partout  i?as- 
sompierres  ceux  qui  excelloienten  bonne  mine  et  en 
propreté.  Une  courtisane  se  fit  appeler  à  cause  de 
cela  la  Bassompierre,  une  autre  fut  nommée  ainsi 
parce  qu'elle  étoit  de  belle  humeur.  Un  garçon  qui 
portoit  en  chaise  sur  les  montagnes  de  Savoie  fut 

primé  comme  obscur;  on  le  rétablit,   d'autres    Texpliqueront. 


I 


I 


LE    MARÈCUAL  DE    BASSOMPlERKË .  203 

surnommé  Bassompierre,  parce  qu'il  avoit  engrossé 
deux  filles  à  Genève .  A  propos  de  ce  surnom  de  Bas- 
sompierre A\  lui  arriva  une  fois  une  plaisante  aventure 
sur  la  rivière  de  Loire.  II  alloit  à  Nantes  du  temps 
que  Ghalaiseut  la  tête  coupée  ;  une  demoiselle  lui  de- 
manda place  dans  sa  cabane  pour  elle  et  pour  sa 
fille  :  cette  demoiselle  alloit  à  la  cour  pour  y  faire 
sceller  une  grâce  pour  son  fils.  On  alloit  toute  la 
nuit.  Dans  l'obscurité  il  s'approche  de  cette  fille,  et 
il  étoit  près  d'entrer  dans  la  chambre  défendue  (1), 
quand  un  batelier  se  mit  à  crier  :  ce  Vire  le  peaur- 
»  tre  2),  Bassompierre. y)  Cela  le  surprit,  et,  je  crois 
même ,  le  désappréta.  Il  sut  après  qu'on  appeloit 
ainsi  celui  qui  tenoit  le  gouvernail,  et  qu'on  lui 
avoit  donné  ce  nom,  parce  que  c'étoit  le  plus  gentil 
batelier  de  tonte  la  rivière  de  Loire. 

Tne  illustre  maquerelie  disoit  «  que  M.  de  Guise 
»  étoit  de  la  meilleure  mesure,  M.  de  Chevreuse  de 
»  la  plus  belle  corpulence,  M.  de  Termes  le  plus 
»  sémillant,  et  M.  de  Bassompierre  le  plus  beau  et 
»  le  plus  goguenard.  » 

Ceux  que  je  viens  de  nommer,  avec  M.  de  Créquy 
et  le  père  de  Gondy,  alors  général  des  galères,  man- 
geoient  souvent  ensemble,  et  s'entre-railloient  l'un 
l'autre  ;  mais  dès  qu'on  sentoit  que  celui  qu'on  te- 
noit sur  les  fonts  se  déferroit,  on  en  prenoit  un  au- 
tre :  leurs  suivants  aimoient  mieux  ne  point  dîner  et 
les  entendre. 

J*ai  déjà  dit  ailleurs  qu'il  n'a  jamais  bien  dansé  ; 
il  n'étoit  pas  même  trop  bien  à  cheval  ;  il  avoit  quel- 

(1)  Allusion  à  l'Amadis  de  Gaule. 

(2)  Peautre  ou  piautre  ;  ce  mot  de  l'ancienne  langue  romane 
s'est  conservé  parmi  les  bateliers  de  Loire  pour  exprimer  le 
gouvernail. 
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que  chose  de  grossier  ;  il  n'étoit  pas  trop  bien  dé- 
noué. A  un  ballet  du  Roi  dont  il  étoit,  on  lui  vint 
dire  sottement,  comme  il  s'habilloit  pour  faire  son 
entrée,  que  sa  mère  étoit  morte  ;  c'étoit  une  grande 
ménagère  à  qui  il  avoit  bien  de  l'obligation  :  «  Vous 
»  vous  trompez,  dit-il,  elle  ne  sera  morte  que  quand 
»  le  ballet  sera  dansé.  » 

Il  fut  plus  d'une  fois  en  ambassade  ;  il  contoit  au 
feu  Roi  qu'à  Madrid,  il  fit  son  entrée  sur  la  plus  belle 
petite  mule  du  monde,  qu'on  lui  envoya  de  la  part  du 
roi.  «  Oh  !  la  belle  chose  que  c'étoit,  dit  le  feu  Roi, 
»  de  voir  un  âne  sur  une  mule  I  —  Tout  beau ,  Sire , 
»  dit  Bassompierre,  c'est  vous  que  je  représentois .  » 

Il  disoit  que  M.  de  Montbason  se  parjuroit  tou- 
'  jours,  qu'il  juroit  par  le  jour  de  Dieu,  la  nuit,  et  le 
jour,  par  le  feu  qui  nous  éclaire. 

La  Reine  mère  disoit  :  a  J'aime  tant  Paris  et  tant 
»  Saint-Germain  ,  que  je  voudrois  avoir  un  pied  à 
«  l'un  et  un  pied  à  l'autre. —  Et  moi ,  dit  Bassom- 
^î  pierre  ,  je  voudrois  donc  être  à  Nanterre  ;  «c'est 
à  mi-chemin. 

M.  de  Vendôme  lui  disoit  en  je  ne  sais  quelle  ren- 
contre :  «  Vous  serez  sans  doute  du  parti  de  M.  de 
»  Guise,  car  vous  baisez  sa  sœur  de  Conti  ? — Cela  n'y 
»  fait  rien,  répondit-il  :  j'ai  baisé  toutes  vos  tantes, 
))  et  je  ne  vous  en  aime  pas  plus  pour  cela.  » 

Quand  le  maréchal  d'Efhat  fut  mort,  il  dit,  en 
franc  goguenard,  qu'il  n'y  avoit  plus  de  fiât  à  la 
cour.  Quelqu'un  dit,  quand  on  fit  d'Effiat  maréchal 
de  France,  que  son  père  avoit  été  nommé  pour  être 
chevalier  de  l'ordre.  «  Je  ne  sais  pas,  dit  Bassom- 
»  pierre,  s'il  a  été  nommé,  mais  je  sais  bien  qu'il  a  été 
»  élu  (1).  » 

(1)  Allusion  aux  modestes  commencements  de  la  famille  Coif- 
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Sur  les  ressemblances  qu'on  trouve  de  chaque  per- 
sonne à  quelque  bête,  il  disoit  plaisamment  que  le 
marquis  de  Thémines  étoit  sa  bête.  M.  de  La  Roche- 
foucauld, méchant  railleur,  en  voulut  railler  Thé- 
mines,  qui  lui  dit  qu'il  ne  vouloit  pas  souffrir  de  lui 
ce  qu'il  souffroit  de  M.  de  Bassompierre.  Ils  se 
pensèrent  battre. 

M.  de  La  Rochefoucauld  lui  dit,  un  peu  avant 
qu'on  l'arrêtât  :  «  Vous  voilà  gros,  gras,  gris.  — Et 
»  vous,  lui  répondit-il,  vous  voilà  teint,  peint,  feint.» 
La  Rochefoucauld  avoit  peint  sa  barbe. 

Quand  il  fut  dans  la  Bastille,  il  fit  vœu  de  ne  se 
point  raser  qu'il  n'en  fût  dehors;  il  se  fit  faire  le 
poil  pourtant  au  bout  d'un  an.  Il  y  eut  quelque  pe- 
tite amourette  avec  madame  de  Gravelle ,  qui  y  étoit 
prisonnière.  Cette  femme  avoit  été  entretenue  par  le 
marquis  de  Rosny  (1).  Depuis,  pour  des  intrigues, 
elle  avoit  été  arrêtée.  Le  cardinal  de  Richelieu  avoit 
eu  l'inhumanité  de  lui  faire  donner  laquestion.  Après 
la  mort  du  maréchal,  elle  fut  si  sotte  que  de  pren- 
dre un  bandeau  de  veuve,  aussi  bien  que  madame 
de  Bassompierre. 

M. Chapelain  fit  un  sonnet  sur  la  fièvre  de  M.  de 

fier  de  Ruzé  d'Effiat,  qui  sortoit  de  la  finance.  J/élu  étoit  un  con- 
seiller d'élection,  juridiction  dont  les  appels  étoient  portés  aux 
cours  des  Aides. 

(1)  iMarie  d'Eslourmel,  dame  de  Gravelle,  étoit  tante  à  la  mode 
de  Bretagne  de  la  marquise  de  Rosny.  En  ellet,  madame  de  Gra- 
velle étoit  fille  de  Madeleine  de  Blanchefort,  et  d'Antoine  Creton 
d'Estourmel,  seigneur  de  Surville.  Cette  dame  d'Estourmel  étoit 
grand'tante  de  la  marquise.  Madame  de  Gravelle  eut  du  mar 
quis  de  Rosny  une  fille  naturelle  qui  épousa  en  premières  noces 
Tiraoléon  de  Bauves,  seigneur  de  Contenant,  et  en  secondes  le 
marquis  de  la  Ferté-Nabert.  (Voyez  le  Père  Anselme,  iv,  218 
et  291  ) 

IV.  12 
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Longueville,  après  le  passage  du  Rhin,  où  ill'appe- 
loit  le  lion  de  la  France  (1).  «  C'est  plutôt  le  rat  de 
»  la  France ,  »  dit  Bassompierre.  C'est  un  petit 
homme  qui  a  été  élevé  dans  une  peau  de  mouton. 

Esprit,  l'académicien,  le  fut  voir  à  la  Bastille. 
«  Voilà  un  homme,  dit-il ,  qui  est  bien  seigneur  de 
»  la  terre  dont  il  porte  le  nom.  » 

Chacun  dans  la  Bastille  disoit  :  «  Je  pourrai  bien 
»  sortir  de  céans  en  tel  temps. -=- Et  moi,  disoit-il, 
»  j'en  sortirai  quand  M .  du  Tremblay  en  sortira  (2) .» 
*  Le  cardinal  étant  malade,  le  Tremblay  lui  dit  :  «  Si 
))  M.  le  cardinal  meurt,  vous  ne  demeurerez  guère 
»  ici.  — Ni  vous  aussi,))  répondit-il. 

Il  ne  vouloit  pas  sortir  de  prison  que  le  Roi  ne  l'en 
fit  prier,  parce,  disoit-il,  qu'il  étoit  officier  de  la 
couronne ,  bon  serviteur  du  Roi  et  traité  indigne- 
ment; «  puis,  je  n'ai  plus  de  quoi  vivre.  ))  Ses  terres 
étoient  ruinées.  Le  marquis  de  Saint-Luc  lui  disoit  : 
))  Sortez-en  une  fois  ;  vous  y  rentrerez  bien  après.  )> 
Au  sortir  delà,  il  disoit  «qu'il  lui  sembloit  qu'on 

(1)  Le  sonoet  de  Chapelain  sur  la  maladie  du  duc  de  Longue- 
fille,  commençoit  par  ce  vers  : 

Le  lioa  dont  la  France  ëpouvantoit  le  Tage. 

On  lit  cette  indication  dans  la  liste  des  poésies  de  Chapelain 
déjà  citée.  Henri  d'Orléans,  duc  de  Longueville,  étoit  tombe 
malade  après  z\o\t  traversé  le  Rhin,  à  son  retour  desconféreoces 
de  Munster.  Henri  mourut  en  1G63.  Tallemant  écrivoit  celte  par- 
tie de  ses  Mémoires  vers  1658.  {Ce  passage  esi  dans  la  suite  coti" 
linue  de  son  texte)  Ainsi  il  ne  pouvoit  faire  allusion  au  célèbre 
passage  du  Rhin,  où  Charles- Paris  d'Orléans,  dernier  duc  de  Lon- 
gueville, fut  tué,  le  12  juin  1672.  Chapelain  célébra  la  mort  de 
ce  prince  dans  un  sonnet  dont  on  ne  connoit  que  ce  premier 
vers  : 

La  fière  aigle  romaine  e'chappée  au  tonnerre. 

(2j  Le  Clerc  du  Tremblay  étoit  alors  gouverneur  de  la  Bastille. 
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»  pouvoit  marcher  par  Paris  sur  les  impériales  de 
»  carrosses,  tant  les  rues  étoient  pleines,  et  qu'il  ne 
»  Irouvoit  ni  barbe  aux  hommes,  ni  crins  aux  che- 
•)  vaux.  ^) 

lî  ne  tarda  guère  à  rentrer  dans  sa  charge  de  co- 
/onel  des  Suisses  :  Coislin  avoit  été  tué  à  Aire  ;  la 
Chi\tre  lui  avoit  succédé  ;  mais  comme  il  éioit  un  peu 
important  (l)et  soupçonné  d'être  du  parti  de  M.  de 
Beaufort,  on  l'obligea  à  en  donner  sa  démission,  et 
on  y  remit  M.  deBassompierre,  qui  en  avoit  touché 
quatre  cent  mille  livres,  et  l'autre  l'avoit  bien  acheté 
do  madame  de  Coislin.  La  Châtre  et  sa  femme,  tous 
deux  jeunes,  moururent  misérablement  après  cela- 
Bassompierre  n'a  comme  point  payé  cette  charge.  Il 
remit  bientôt  sur  pied  la  meilleure  table  de  la  cour, 
et  fit  de  bonnes  affaires. 

On  lui  a  l'obligation  de  ce  que  le  Cours  (2)  dure 
encore,  car  ce  fut  lui  qui  se  tourmenta  pour  le  faire 
revêtir  du  côté  de  l'eau,  et  pour  faire  faire  un  pont 
de  pierre  sur  le  fossé  de  la  ville. 

Il  étoit  encore  agréable  et  de  bonne  mine,  quoi- 
qu'il eût  soixante-quatre  ans  ;  à  la  vérité,  il  étoit  de- 
venu bien  turlupin  (3),  car  il  vouloit  toujours  dire 
de  bons  mots,  et  le  feu  de  la  jeunesse  lui  manquant, 
il  ne  rencontroit  pas  souvent  :  M.  le  Prince  et  ses 
petits-maîtres  en  faisoient  des  railleries. 

Sur  le  perron  de  Luxembourg,  une  dame  de  grande 

(1)  On  avoit  donDé,  par  dérision,  le  nom  d'Importants  à  ceux 
qui  suivoient  le  parti  du  duc  de  Beaufort.  {Esprit  de  la  Fronde. 
Paris,  1672,  t.  i^',  p.  156).  Voyez  plus  bas  VHistoriette  de  ma- 
dame Cornuel. 

(î^  Le  Cours  la  Reine,  \is-à-vis  les  Invalides. 

(3)  Mauvais  plaisant,  faiseur  de  pointes  et  de  quolibets.  Cette 
expression  a  été  empruntée  du  nom  du  farceur  Turlupin. 
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qualité,  après  lui  avoir  fait  bien  des  compliments 
sur  sa  liberté,  lui  dit  :  «  Mais  vous  voilà  bien  blanchi, 
»  monsieur  le  maréchal.  —  Madame,  lui  répondit-il 
))  en  franc  crocheteur ,  je  suis  comme  les  poireaux, 
»  la  tête  blanche  et  la  queue  verte.  »  En  récompense, 
il  dit  à  une  belle  fille  :  «Mademoiselle,  que  j'ai  regret 
»  à  ma  jeunesse  quand  je  vous  vois  !  » 

Il  dit  aussi  de  Marescot,  qui  étoit  revenu  de  Rome 
fort  enrhumé,  et  sans  apporter  de  chapeau  pour 
M.  de  Beauvais  :  «  Je  ne  m'en  étonne  pas,  il  est  re- 
))  venu  sans  chapeau. 

Comme  il  avoit  une  grande  santé,  et  qu'il  disoit 
qu'il  ne  savoit  encore  où  étoit  son  estomac,  il  ne  se 
conservoit  point;  il  mangeoit  grande  quantité  de  mé- 
chants melons  et  de  pavies,  qui  ne  mûrissent  jamais 
bien  à  Paris.  Après,  il  s'en  alla  à  Tanlay,  oii  ce  fut 
une  crevaille  merveilleuse  :  au  retour,  il  fut  malade 
dix  jours  à  Paris,  chez  madame  Bouthillier,  qui  ne 
vouloit  point  qu'il  en  partît  qu'il  ne  fût  tout-à-fait 
guéri;  mais  Yvelin,  médecin  de  chez  la  Reine,  qui 
avoit  affaire  à  Paris,  le  pressa  de  revenir.  A  Provins, 
il  mourut  la  nuit  en  dormant,  et  il  mourut  si  douce- 
ment, qu'on  le  trouva  dans  la  même  posture  où  il 
avoit  accoutumé  de  dormir,  une  main  sous  le  chevet 
à  l'endroit  de  sa  tête,  et  les  genoux  un  peu  haussés. 
Il  n'avoit  pas  seulement  étendu  les  jambes .  Son  corps 
gros  et  gras,  et  en  automne,  fut  cahoté  jusqu'à  Chail- 
lot,  où  on  lui  trouva  les  parties  nobles  toutes  gâtées  ; 
mais  c'est  que  le  corps  s'étoit  corrompu  par  les  che- 
iiiiiis. 


Li:   CARDINAL   DE    LA   ROCUEFOUCAULD.      209 


CXXXI 

LE  CARDINAL  DE  LA  ROCHEFOUCAULD  (1). 

Le  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  hors  qu'il  étoit 
un  peu  trop  jésuite  et  un  peu  trop  crédule,  étoit  un 
vrai  ecclésiastique.  Comme  il  étoit  évéque,  les  Jésui- 
tes lui  faisoient  mener  Marthe  Brossier,  comme  on 
mène  l'ours.  Henri  IV  se  moqua  long-temps  de  cette 
prétendue  possédée  ;  mais  comme  il  vit  qu'on  la  vou- 
loit  faire  exorciser  devant  Notre-Dame,  et  qu'un 
reste  de  ligueurs  étoit  à  cabaler  pour  lui  faire  dire 
que  Henri  HI  étoit  damné,  et  qu'Henri  IV  n'étoit 
catholique  que  de  nom,  il  y  envoya  des  médecins. 
Marescot  la  trompa  avec  un  Virgile,  faisant  semblant 
que  c'étoit  un  Rituel,  et  il  prononça  ainsi  :  Nihil  à 
dœmone  ,  pauca  à  rnorbo ,  tradenda  Rapino  (*2j.  Le 
Roi  se  contenta  de  la  renvoyer  à  ses  parents,  en  Au- 
vergne (3)  ;  et  pour  avoir  su  mépriser  la  fourbe,  après 
l'avoir  éludée,  il  n'en  fut  pas  parlé  davantage. 

Pour  revenir  au  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  il 
étoit  abbé  de  Sainte-Geneviève,  et  y  logeoit;  il  per- 
mit aux  religieux  d'élire  un  abbé  pour  trois  ans,  du- 
rant sa  vie,  mais  il  s'en  garda  le  revenu.  Il  y  avoit 

(1)  François  de  La  Rochefoucauld,  né  à  Paris,  le  8  décembre 
1558,  évéque  de  Senlis  en  1607,  mort  à  Paris  le  15  lévrier  1G45. 

(i)  Rapin  éloit  pievôt  de  la  connélabiie.  (T.)  Le  iradcnda  Ra- 
pino esi  ajouté  par  Tallemant  ;  Tavis  des  médecins  a  été  ainsi 
exprimé  :  IVihil  à  dcemoney  muka  ficla,  à  morbo  pauca. 

(3)  Martlie  Brossier  éloit  de  Romoranlin,  en  Sologne.  M,  Ta- 
baraod  a  inséré  un  très-bon  article  sur  Marthe  fiiussier,  dan::  la 
BieyraplàU  univeraitUt  do  Michaud. 

18.- 
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fait  accommoder  un  beau  logement;  les  religieux  le 
jetèrent  à  bas  après  sa  mort,  voyant  que  feu  M.  le 
Prince  demandoit  à  le  louer  pour  le  prince  de  Conti 
Depuis  ils  ont  toujours  élu  des  abbés  de  trois  ans  en 
trois  ans.  Le  cardinal  pouvoit  bien  se  réserver  le  re- 
i^enu,  car  on  n'en  pouvoit  pas  mieux  user  qu'il  en 
usoit;  il  faisoitde  grandes  aumônes,  sans  aucune  os- 
tentation. Il  a  donné  plus  de  quarante  mille  écus 
à  l'hôpital  des  Incurables;  et  ce  qui  est  encore  plus 
beau,  il  fit  casser  une  vitre  où  l'on  avoit  mis  ses 
armes. 

Il  avoit  une  sœur  (1)  qui  n'étoit  pas  si  humble  que 
lui.  Elle  disoit  au  duc,  son  neveu  :  «  Mananda(2)!  mon 
»  neveu ,  la  maison  de  La  Rochefoucauld  est  une 
»  bonne  et  ancienne  maison  ;  elle  étoit  plus  de  trois 
»  cents  ans  devant  Adam.  —  Oui ,  ma  tante  ;  mais 
»  que  devînmes-nous  au  déluge  ?  —  Vraiment  voire  I 
»  le  déluge,  disoit-elle  en  hochant  la  tête,  je  m'en 
»  rapporte.  »  Elle  aimoit  mieux  douter  de  la  sainte 
Écriture  que  de  n'être  pas  d'une  race  plus  ancienne 
que  Noé  ;  elle  signoit  ainsi  :  ce  Votre  bien  affectionnée 
»  tante  et  bonne  amie,  pour  vous  faire  un  bien  petit  de 
»  plaisir.  y)Ce\2L  me  fait  souvenir  d'un  fou  de  Limou- 
sin, nommé  M.  de  Garrères;  il  disoit  que  hors  Pierre 

(1)  Marie  de  La  Rochefoucauld-Randan,  mariée  en  1579  à 
Louis  de  Rochechouart,  seigneur  de  Chandenier.  Elle  se  Kr 
Carmélite  après  la  mort  de  son  mari. 

(5)  Mananda  /espèce  d'interjection  fort  en  usage  aux  quinzième 
et  seizième  siècles.  En  voici  un  exemple  tiré  du  conte  de  l'En- 
fant de  Paris  qui  fit  le  fol  pour  joiiyr  de  la  jeune  veuve.  Lu  dame, 
en  se  déshabillant,  disoit  à  sa  chambrière  :  «*  Perrclte,  il  est  beau 
i>  garçon,  c'est  dommage  de  quoi  il  est  ainsi  fol.  —  Manandal 
»  disoit  la  garce ,  c'est  mon,  madame,  il  est  net  comme  une 
»  j)erle,  etc.  i»  {Nouvelles  récréations  et  joyeux  devis  de  Bona- 
venturedes  Périers.  Amsterdam,  1735,  t.  ii,  p.  24Î.) 
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Buffières,  Bourdeilles,  Pompadour,  et  quelques  au- 
tres qu'il  nommoit,  il  ne  faisoit  pas  grand  cas  de 
toutes  les  autres  maisons  du  pays.a  Mais,  lui  dit-on, 
»  vous  ne  parlez  point  de  la  maison  de  Garrères?  — 
»  C  artères  j  dit-il.  Cari  ères  était  devant  que  Dioux 
»  fusse  Dioux.  » 


CXXXII 

MADAME  DES  LOGES  ET  BORSTEL  (l). 

Madame  des  Loges  étoit  fille  d'un  honnête  homme 
de  Troyes,  en  Champagne,  nommé  M.  Bruneau.  Il 
étoit  riche ,  et  vint  demeurer  à  Paris,  après  s'être 
fait  secrétaire  du  Roi.  11  n'avoit  que  deux  filles  :  l'aînée 
fut  mariée  à  Beringhen,  père  de  M.  le  Premier.  Pour 
éviter  la  persécution,  car  il  étoit  huguenot,  il  se  re- 
tira à  La  Rochelle,  et  y  fit  mener  ses  deux  filles, 
pour  plus  grande  sûreté,  sur  un  âne  en  deux  paniers. 
Elles  avoient  du  bien;  leur  partage  à  chacune  a 
monté  à  cinquante-cinq  mille  écus.  Madame  des 
Loges,  quoique  la  cadette,  fut  accordée  la  première  ; 
et  comme  ce  n'étoit  encore  qu'un  enfant,  on  vou- 
:oit  attendre  que  sa  sœur  passât  devant  elle.  Je  ne 
sais  pourquoi  elle  fut  plus  tôt  recherchée  que  l'autre, 
qui  étoit  bien  faite,  et  elle  ne  l'étoit  point;  mais  on 
fut  obligé  de  la  marier  plus  tôt  qu'on  ne  pensoit; 
car,  en  badinant  avec  son  accordé,  elle  devint  grosse. 
Elle  a  dit  depuis  qu'elle  ne  savoit  pas  comment  cela 
s'étoit  fait;  que  son  mari  et  elle  étoient  tous  deux  si 

(1)  Marie  de  Bruneau,  dame  des  Loges,  née  vers  1585,  morte 
le  !<«•  juin  164t. 
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jeunes  et  si  innocents,  qu'ils  ne  savoient  ce  qu'ils  fai- 
soient. 

Comme  c'a  été  la  première  personne  de  son  sexe 
qui  ait  écrit  des  lettres  raisonnables,  et  que  d'ail- 
leurs elle  avoit  une  conversation  enjouée  et  un  esprit 
vif  et  accort,  elle  fit  grand  bruit  à  la  cour  (1).  Mon- 
sieur, en  sa  petite  jeunesse,  y  alloit  assez  souvent; 
et  comme  il  se  plaignoit  à  elle  de  toutes  choses,  on 
l'appeloit  la  linotte  de  madame  des  Loges.  Quand  on 
lui  fit  sa  maison,  il  lui  donna  quatre  mille  livres  de 
pension,  disant  que  son  mari  n'étoit  point  payé  de 
sa  pension  de  deux  mille  livres  qu'il  avoit  comme 
gentilhomme  de  la  chambre.  Cela  n'étoit  pas  autre- 
ment vrai,  et  elle  quitta  le  certain  pour  l'incertain, 
car  le  cardinal  de  Richelieu,  soupçonnant  quelque 
intrigue,  lui  fit  ôter  les  deux  mille  livres  ;  et  elle,  qui 
vit  bien  qu'on  la  chasseroit,  se  retira  d'elle-même  en 
Limosin  (2).  Son  mari  en  étoit,  et  elle  y  avoit  marié 
une  fille  à  un  M.  d'Oradour,  chez  qui  elle  alla. 

Elle  avoit  une  liberté  admirable  en  toutes  choses  ; 
rien  ne  lui  coùtoit;  elle  écrivoit  devant  le  monde. 
On  alloit  chez  elle  à  toutes  heures;  rien  ne  l'em- 
barrassoit.  J'ai  déjà  dit  ailleurs  qu'elle  faisoit  quel- 


(1)  Balzac  lui  écrivoit  dans  son  style  emphatique:  «  Dieu  vous 
»  a  élevée  au-dessus  de  Yotre  sexe  et  du  nôtre,  et  n'a  rien  épar- 
'>  gné  pour  achever  en  vous  son  ouvrage.  "Vous  êtes  admirée  de 
•)  la  meilleure  partie  de  l'Europe.  En  ce  point  s'accordent  les 
')  deux  religions,  et  les  catholiques  n'ont  point  de  dispute  avec  les 
»  huguenots.  Le  nonce  du  pape  vous  a  présenté  notre  créance  jus- 
w  que  chez  vous,  toute  parfumée  de  compliments  et  de  civilités 
»  d'Italie.  Les  princes  sont  vos  courtisans,  et  les  docteurs  sont 
o  vos  écoliers.»  {Œuvres  de  Balzac.  Lettres,  liv.  vu.  Lettre  à 
irindame  des  Loges,  du  20  septembre  1629.) 

(î>  r.'i'ioii  px\  1620.  (T.) 
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quefois  des  impromptus  fort  jolis.  Ses  lettres  ne  sont 
pas  trop  merveilleuses  ;  cela  étoit  bon  pour  ce  temps- 
là.  Borstel  a  eu  raison  d'empêcher  Conrart  de  les 
foire  imprimer  (1)  ;  il  vouloit  aussi  faire  un  Recueil 
de  vers  sur  sa  mort.  Tout  cela  est  avoué tré  (2). 

On  a  dit  qu'elle  cloit  un  peu  galante.  Le  gouver- 
neur de  MM.  de  Rohan,  nommé  Haute-Fontaine,  a 
été  son  favori  ;  Voiture  y  a  eu  part,  à  ce  qu'on  pré- 
tend ;  ce  fut  elle  qui  lui  dit  une  fois  :  a  Celui-là  n'est 
»  pas  bon,  percez-nous-en  d'un  autre (3).  »  Une  fois 
Saint-Surin,  qui  étoit  si  amoureux  de  la  fille  de  ma- 
dame de  Beringhen  (on  a  remarqué  que  quand  il  en 
tenoit  bien,  il  étoit  jaune  comme  souci);  Saint-Surin, 
dis-je  ,  qui  étoit  un  galant  homme,  ne  bougeoit  de 
chez  les  deux  sœurs,  qui  logeoient  vis-à-vis  l'une  de 
l'autre;  une  fois  donc  qu'il  étoit  chez  madame  des 
Loges,  un  certain  M.  d'interville,  conseiller,  je  pense, 
au  grand  conseil,  s'étoit  assis  familièrement  sur  le 
lit,  et  faisoit  le  goguenard  ;  î^aint-Surin  et  d'autres 
éveillés,  pour  se  moquer  de  lui,  prirent  la  courte- 
pointe, et  l'envoyèrent  cul  par  sur  tête  dans  la  ruelle. 

Celui  qui  a  eu  le  plus  d'attachement  avec  madame 
des  Loges,  c'a  été  un  Allemand,  nommé  Borstel. 
Étant  résident  des  princes  d'Anhalt  (4),  il  fit  con- 

(1)  On  trouve  dans  les  Recueils  de  Conrart  des  copies  de  quel- 
.[ues  lettres  de  madame  des  Loges  adressées  à  Godeau,  évéque  de 
Vence.  Elles  sont  apprêtées,  dénuées  de  naturel,  et  justifient  le 
jugement  que  Borstel  en  portoit.  (Voyez  le  Recueil  in-4°  des  ma- 
miscrits  de  Conrart,  t.  xiv,  p.  929.  Bibliollièque  de  l'arsenal.) 

(2)  Avouéiré,  avorté,  qui  n'est  pas  venu  à  sa  perfection.  {Dieu 
de  Nicot.) 

(3)  Tallemant  avoit  déjà  raconté  cette  anecdote  au  commeiice- 
nient  de  V Historiette  de  "Voilure  (page  27  de  ce  volume). 

(4)  Il  y  avoit  quatre  ans  qu'il  l'étoit  quand  Henri  IV  fut  tué 
')tpuis,  comme  il  a  eu  la  foiblesse  de  cacher  son  îîge,  Balzac  l'a 
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noissance  avec  elle,  et  apprit  tellement  bien  à  parler 
et  à  écrire,  qu'il  y  a  peu  de  François  qui  s'en  soient 
mieux  acquittés  que  lui  (1).  Il  la  suivit  en  Limosin. 
Le  prétexte  fut  qu'ils  avoient  acheté  ensemble  de 
certains  greffes  en  ce  pays-là.  Il  avoit  transporté  tout 
son  bien  en  France.  Comme  il  se  vit  en  un  pays  de 
démêlés,  il  ne  voulut  point  se  mettre  parmi  la  no- 
blesse; et  comme  il  n'avoit  pas  une  santé  trop  ro- 
buste, il  se  feignit  plus  infirme  qu'il  n'étoit,  afin  de 
rompre  tout  commerce  avec  ces  gens-là.  Il  fut  même 
quelques  années  sans  sortir  de  la  chambre  ;  cela  fit 
dire  qu'il  avoit  été  dix-huit  ans  sans  voir  le  jour 
qu'à  travers  des  châssis,  et  qu'il  fut  long-temps  sans 
pouvoir  décider  s'ils  étoient  moins  sains  de  verre 
que  de  papier. 

Madame  des  Loges  morte,  Borstel  eut  soin  de  ses 
affaires  et  de  ses  enfants.  Borstel  vint  à  Paris,  et  on 
parla  de  le  marier  avec  une  fille  de  bon  lieu,  assez 
âgée,  nommée  mademoiselle  du  Metz;  mais  l'affaire 
ne  put  s'achever,  car  il  avoit  appris  quelque  chose 
qui  ne  lui  avoit  pas  plu;  mais  il  ne  le  voulut  jamais 
dire.  Il  dit  pour  excuse  qu'il  ne  vouloit  pas  la  trom- 
per, et  qu'on  lui  avoit  fait  une  banqueroute  depuis 
qu'on  avoit  proposé  de  le  marier  avec  elle.  Depuis 

appelé  cet  ambassadeur  de  dix-huit  ans.  A  son  compte,  il  falloit 
qu''iireût  été  à  quatorze,  comme  vous  le  verrez  parla  suite.  (T.) 
(1)  Balzac  dit  de  Borstel,  dans  une  lettre  adressée  à  madame 
des  Loges,  du  6  novembre  1629  :  «  M.  de  Borstel  nous  fera  des 
»  leçons  de  politique,  et  nous  expliquera  messire  Nicolo  {Ma- 
»  chiavel);  il  nous  informera  des  affaires  de  l'Europe  avec  au- 
*  tant  de  connoissance  et  de  certitude  qu'un  bon  ménager  nous 
»  rendroit  raison  de  celles  de  sa  famille.  »  [Œuvres  de  Balzac. 
Lettres,  liv.  vii .)  On  peut  voir  surtout  la  leUre  de  Balzac  à  Borstei. 
du  6  septembre  1641  ;  elle  contient,  pour  ainsi  dire,  l'oraison 
funèbre  de  madame  des  Loges. 
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elle  a  épousé  un  M.  de  Vieux-Maison.  Gombauîd, 
qui  étoit  de  ses  amis,  car  elle  se  piquoit  d'esprit,  lui 
reprocha  sérieusement  d'avoir  épousé  un  homme 
dont  le  nom  ne  se  pouvoit  prononcer  sans  faire  un 
solécisme. 

Borstel,  quelque  temps  après,  en  cherchant  une 
terre,  trouva  une  femme  ;  car  il  épousa  une  jeune  fille 
bien  faite,  qui  étoit  sa  voisine  à  la  campagne,  et  il 
en  a  eu  des  enfants  ;  mais  il  ne  s'en  porta  pas  mieux. 
Il  envoya  ici,  en  1655,  un  mémoire  pour  consulter 
sa  maladie  ;  il  avoit  mis  ainsi  :  «  Un  gentilhomme 
de  cinquante-neuf  ans j  etc.  »  Feret ,  son  ami,  secré- 
taire du  duc  de  Weimar,  porta  ce  mémoire  à  un 
nommé  Lesmonon ,  médecin  huguenot ,  qui  est  à 
M.  de  Longueville,  qui  consulta  avec  d'autres,  et 
rédigea  après  la  consultation  par  écrit;  il  commen- 
çoit  ainsi  :  «  Un  gentilhomme  âgé  de  soixante-neuf 
»  ans,  et  qui  s'est  marié  depuis  quatre  à  cinq  ans  à 
»  une  jeune  fille,  etc.  »  Feret,  voyant  cela ,  lui  dit 
qu'il  ne  l'avoit  pas  prié  de  tuer  M. Borstel,  mais  bien 
de  le  guérir,  s'il  y  avoit  moyen  ;  et  que  de  lui  parler 
de  son  âge  et  de  son  mariage,  c'étoit  lui  mettre  le 
poignard  dans  le  sein.  On  changea  ce  commence- 
ment. 11  avoit  soixante  ans  et  plus  quand  il  se  maria, 
et  étoit  si  incommodé  qu'il  ne  pouvoit  dormir  qu'en 
son  séant.  11  mourut  de  cette  maladie  pour  laquelle 
on  avoit  fait  la  consultation  (1). 

(1)  On  lit  dans  les  manuscrits  de  Conrart  une  notice  sur  ma- 
dame des  Loges  qui  paroît  avoir  été  écrite  par  une  de  ses  tilles. 
(Voyez  le  manuscrit  902,  in-folio,  x,  113.  Bibliothèque  de  VAf- 
senal.)  Cette  notice  a  été  publiée  dans  la  première  édition  des 
Mémoires  de  Tallemant,  m,  26. 
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CXXXIIl 

MADAME  DE  BERINGHEN  ET  SON  FILS. 

Comme  j'ai  dit,  elle  étoit  bien  faite,  et  elle  fut 
galante.  M.  de  Monllouet  d'Angennes,  qui  étoit  bel 
homme,  disoit  qu'elle  lui  avoit  offert  douze  cents 
écus  de  pension ,  mais  qu'il  n'étoit  pas  assez  inté- 
ressé pour  cela,  et  qu'il  étoit  amoureux  ailleurs  :  elle 
n'étoit  plus  jeune  alors  ;  il  lui  prit  fantaisie  d'avoir 
un  page. 

Je  n'ai  jamais  vu  une  personne  plus  fière  ;  elle  eut 
dispute  à  Charenton  pour  une  place;  elle  vouloit  l'en- 
voyer garder  par  un  soldat  des  gardes;  car,  disoit- 
elle,  il  n'y  a  pas  un  capitaine  dans  le  régiment  qui 
ne  soit  bien  aise  de  m'obliger  (1). 

Elle  n'avoit  garde  d'être  ni  si  spirituelle  ni  si  ac- 
corte  que  sa  sœur.  Pour  son  mari,  M.  de  Rambouillet 
m'a  dit  que  Henri  IV  lui  avoit  dit  que  Beringhen  étoit 
gentilhomme.  Cependant  j'ai  ouï  conter  à  bien  des 
gens  que  le  Roi  ayant  demandé  à  M.  de  Sainte- 
Marie,  père  de  la  comtesse  de  Saint-Géran,  com- 
ment il  faisoit  pour  avoir  des  armes  si  luisantes, 
5)  C'est,  lui  dit-il,  un  valet  allemand  que  j'ai  qui  en  a 
soin.  »  Le  Roi  le  voulut  avoir  :  c'étoit  Beringhen,  et 
il  lui  donna  après  le  soin  du  cabinet  des  armes.  De- 
puis il  fit  quelque  chose,  et  parvint  à  être  premier 
valet  de  chambre.  Or,  il  avoit  un  cousin-germain, 

(/)  Une  madame  d'Endreville,  fille  d'un  secrétaire  du  Roi  et 
femme  d'un  genlilhomme  riche  de  Normandie,  lit  garder  sa  place, 
en  1658,  par  un  suisse  du  Roi.  On  se  moqua  fort  d'elle.  (T  } 


« 
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dont  le  fils,  que  je  connois  fort,  conte  ainsi  leur  his- 
toire :  ((Nous  sommes,  dit-il,  d'une  petite  ville  de 
»  Frise,  qui  s'appelle  Beringhen;  nos  ancêtres,  dont 
»  la  noblesse  se  prouve  par  les  titres  que  nous  rap- 
):>  porterons  quand  on  voudra,  n'en  étoient  pas  sei- 
))  gnears,  à  la  vérité,  mais  possédoient  la  plus  belle 
)>  maison  de  la  ville,  depuis  plus  de  trois  cents  ans.» 
(Pour  moi,  je  sais  bien  que  souvent  on  a  pris  le  nom 
du  lieu  de  sa  naissance  ;  mais  ce  n'est  pas  autrement 
une  marque  de  noblesse;  au  contraire,  comme  Jean 
de  Mcung  et  Guillaume  de  Lorris.)  (1)  ((  Le  père  de 
»  feu  M.  de  Beringhen  et  le  père  du  mien  furent 
»  tués  à  la  guerre  :  leur  bien  se  perdit.  Leurs  enfants 
»  ayant  ramassé  quelque  chose  du  naufrage,  passè- 
>>  rent  en  France  encore  fort  jeunes.  Feu  M.deBe- 
))  ringhen  s'arrêta  sur  la  côte  de  Normandie,  où  il 
»  fut  précepteur  de  quelques  enfants  de  gentilshom- 
»  mes;  il  avoit  un  peu  de  lettres.  Au  sortir  de  là,  il 
»  se  met  cliez  l'accommodeur  de  fraises*  du  Roi,  et 
)/  fait  connoissancc  avec  les  officiers  de  la  garde- 
j)  robe  :  il  avoit  l'esprit  vif,  le  Roi  le  prit  en  amitié. 
»  Pour  mon  père,  il  alla  jusqu'en  Bretagne,  et  se  mil 
»  à  trafiquer  d'une  espèce  de  toile  qu'on  appelle  de 
»  la  noyale;  elle  sert  à  faire  des  voiles  de  navire, 
»  mais  il  n'a  jamais  paru  en  ce  commerce,  et  on  ne 
)i  sauroit  prouver  qu'il  ait  dérogé.  Il  acquit  du  bien 
»  honnêtement.  J'ai  quarante  lettres  de  feu  M.  de 
»  Beringhen  à  mon  père  et  de  mon  père  à  feu  M.  de 
»  Beringhen  (2).  Depuis  la  mort  de  ^J .  de  Beringhen, 
»  M.  de  Beringhen,  son  fils,  aujourd'hui  M.  le  Pre- 
t>  mier,  comme  quelqu'un  eut  demandé  l'aubaine  do 

(  I  )  Les  deux  auteurs  du  Roman  de  la  Rose. 
(?)  On  dit  même  «qu'ils  étoient  associés.  (T.) 

IV.  13 
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»  mon  père  qui  vint  à  mourir,  dit  tout  haut  :  On  a 
»  cru  peut-être  qu'il  n'avoit  point  d'amis,  mais  je 
»  ferai  bien  voir  qu'il  étoit  mon  parent.  Aujourd'hui 
»  il  s'avise  de  dire  que  je  suis  bâtard,  et  son  frère 
»  d'Armainvilliers  asigné  à  mon  contrat  de  mariage. 
»  Il  fit  à  la  vérité  un  peu  le  rétif  pour  signer  comme 
»  parent  ;  mais  enfin  il  passa  carrière.  Madame  de 
»  Saint-Pater  (1),  sa  sœur,  à  la  mort,  s'est  repentie 
))  d'avoir  dit  que  j'étois  venu  d'un  bâtard  de  leur  mai- 
»  son,  et  j'ai  fait  voir  à  M.  de  La  Force  mes  titres  et 
»  les  lettres  de  feuM.deBeringhen.  ))0r,  cet  homme 
croyoit  tenir  M.  le  Premier,  et  disoit  :  a  J'ai  tous  les 
»  titres,  s'il  prétend  à  être  chevalier  de  l'ordre,  il 
»  faut  qu'il  vienne  à  moi;  »  mais  M.  le  Premier  a  eu 
des  titres  tels  qu'il  a  voulu,  et  l'électeur  de  Brande- 
bourg, à  qui  appartient  le  lieu  de  leur  naissance,  a 
été  bien  aise  de  l'obliger.  Dans  sa  généalogie,  il  fait 
mourir  le  père  de  Beringhen  à  dix-sept  ans,  lui  qui 
en  a  vécu  soixante. 

Cet  autre  Beringhen  et  sa  femme  sont  assez  assoies 
de  leur  noblesse,  et  ils  disoient  :  «  Nous  voudrions 
»  pour  plaisir  qu'on  nous  pût  mettre  à  la  taille,  pour 
»  avoir  lieu  de  prouver  notre  noblesse.  —  Vous  n'a- 
»  vez,  leur  dis-je,  qu'à  aller  demeurer  six  mois  ii 
»  Lagny,  vous  en  aurez  le  divertissement.  » 

M.  le  Premier  autrefois  fut  un  peu  de  la  faveur;  il 
cabala  avec  Vaultier  et  madame  du  Fargis.  Il  com- 
mença à  branler  dès  le  voyage  de  Lyon,  et  fut  dis- 
gracié au  retour  de  La  Rochelle.  Il  avoit  changé  de 

(1)  Madame  de  La  Luzerne,  son  autre  tille,  est  un  original  en 
Phébus.  Pour  dire  que  lui  faire  tant  de  cérémonies,  c'éloit  la 
faire  souffrir  terriblement,  elle  dit  une  fois  :  «  Ha  !  pour  cela, 
■  madame,  c'est  une  vraie  gémonie.  »  Elle  avoit  ouï  parler  du 
Montfaucon  de  Rome,  qu'on  appeloil  Scala*  Gemonias.  (T.) 
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religion  :  il  alla  en  Hollande,  et  le  prince  d'Orange, 
qui  aimoit  tout  ce  que  le  cardinal  de  Richelieu  per- 
sécutoit,  le  reçut  à  bras  ouverts,  et  lui  donna  ses 
chevau-légers  à  commander. Beringhen  acquit  quel- 
que réputation  ;  il  revint  en  France  après  la  mort  du 
cardinal.  Le  reste  se  trouvera  dans  les  Mémoires  de 
la  Régence. 


CXXXIV 

LE  CHANCELIER  SÉGUIER  (1). 

J'ai  déjà  dit  ailleurs  que  le  chancelier  (2)  est 
l'homme  du  monde  le  plus  avide  de  louanges  :  on 
en  verra  des  preuves  par  la  suite.  On  l'accuse  d'être 
grand  voleur.  Pour  lâche  et  avare,  il  ne  faut  que 
lire  ce  que  je  m'en  vais  mettre  (3). 

Personne  n'a  tant  donné  à  l'extérieur  que  lui;  il  a 

(1)  Pierre  Séguicr,  né  le  28  mai  1588,  chancelier  en  1G35, 
mourut  le  28  janvier  1072. 

(2)  On  m'a  dit  que  ce  fut  des  Roches,  le  Masle,  chanoine  de 
Nolre-Danie,  fort  riche  en  bénéûces,  autrefois  petit  valet  du  car- 
dinal de  Richelieu  au  collège,  qui,  le  connoissant  par  droit  de 
voisinage,  le  proposa  au  cardinal  de  Richelieu  pour  garde  des 
sceaux,  comme  un  homme  dévoué,  et  dont  il  lui  répondoit;  le 
cardinal  s'y  fia.  Le  monde  fut  assez  étonné  de  ce  choix,  car  il 
n'éloit  pas  trop  en  passe  de  cela.  Il  étoit  alors  président  au  mor- 
tier en  la  place  de  son  oncle.  (T.) — Tallemant  parle  ici  de  Michel 
le  Masle,  prieur  des  Roches  de  Long-Pont.  Son  portrait  a  été 
gravé  par  Michel  Lasne. 

(3j  Tallemant  montre  ici  beaucoup  de  prévention  contre  le 
chancelier  Séguier.  Au  reste,  la  partialité  que  ce  magistrat  té- 
moigna dans  le  procès  du  surintendant  et  dans  d'autres  circon- 
stances politiques  a  dû  nuire  à  son  caractère  historique 
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baptisé  sa  maison  hôtel;  il  a  mis  un  manteau  et  des 
masses,  en  forme  de  bâton  de  maréchal  de  France,  à 
ses  armes,  et  son  carrosse  en  est  tout  historié.  11  ne 
feroit  pas  un  pas  sans  exempt  et  sans  archers.  Il 
est  le  premier  qui  s'est  avisé  de  se  faire  traiter  de 
Grandeur.  Avant  lui  pas  un  ne  s'étoit  fait  traiter  de 
Monseigneur,  dans  les  harangues,  quand  on  lui  parle 
comme  député;  mais,  en  récompense,  jamais  au  fond 
chancelier  ne  fit  moins  le  chancelier  que  lui  :  il  est 
toujours  le  très-humble  valet  du  ministre.  Il  trem- 
ble devant  le  moindre.  On  verra  dans  les  Mémoires 
de  la  Régence  coHjnie  on  le  ballotte,  et  que  c'est  un 
homme  qui  avale  tout.  Ici  je  ne  veux  mettre  que  des 
particularités  qui  ne  pourroient  entrer  dans  l'ou- 
vrage que  je  veux  faire. 

Les  Séguier  de  Paris  ne  viennent  nullement  des 
Séguier  de  Languedoc  :  ils  viennent  d'un  procureur, 
^ui  étoit  grand-père  du  feu  présidentSéguier.  Ce  pro- 
cureur eut  un  fils  avocat  (1),  qui  fut  poussé  dans 
les  charges,  qu'on  ne  vendoit  pas  en  ce  temps-là  ;  il 
fut  avocat-général,  et  son  fils  président(2).  Il  en  eut 
trois  autres  ;  le  chancelier  vient  de  celui  qui  fut  lieu- 
tenant-civil. 

Le  chancelier  fut  si  étourdi  ,  étant  garde  des 
sceaux,  que  de  faire  ôter  la  tombe  de  ce  procureur, 
qui  étoit  à  Saint-Severin  ou  à  Sainte-Opportune,  à 
cause   qu'il  y  avoit  une  inscription  (3).  Sa  femme 

(1)  Pierre  Séguier,  premier  du  nom,  d'abord  avocat  des  par- 
ties, devint  avocat-général  du  Parlement  en  1550,  président  à 
mortier  en  1654  ;  il  mourut  en  1580. 

(2)  Pierre  Séguier,  deuxième  du  nom,  d'abord  lieutenant  civil, 
succéda  à  son  père  dans  la  charge  de  président  à  mortier. 

(3)  Ce  ne  l'ut  pas  lui,  ce  fut  Séguier,  marquis  d'O  ;  le  premier 
président  Le  Jay,  qui  étoit  alors  procureur  du  roi  du  Ghâtclet, 
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s'appelle  Fabri  (1)  ;  elle  a  eu  beaucoup  de  bien.  Je 
pense  que  son  père  étoit  trésorier  de  France,  à  Or- 
léans. On  dit  que  le  {jrand-père  de  Fabri  étoit  ser- 
rurier, d'où  vient  la  pointe  Fabricando  Fabri  fi- 
7jnts.  Je  sais  de  Boileau,  greffier  de  la  (jrand'cham- 
brc,  que  le  père  de  la  chancelière  a  été  valet  chez 
feu  son  (][rand-père,  à  quinze  écus  de  j^ages,  c'est- 
à-dire  tout  au  plus  petit  cîerico.  Cependant,  à  l'imi- 
tation de  son  mari,  elle  va  chercher  des  aïeux  en  une 
province  éloignée,  en  Provence.  M.  de  Peirescs'ap- 
peloit  Fabri;  il  prétcndoit  venir  d'un  gentilhomme 
pisan,  qui  s'établit  en  Provence  durant  les  guerres 
des  ducs  d'Anjou  pour  le  royaume  de  Naples;  et 
comme  M.  le  président  Séguier  eut  les  sceaux,  Pei- 
resc,  qui  étoit  bien  aise  d'avoir  sa  faveur,  pour  obli- 
ger les  gens  de  lettres  et  de  vertu,  avoua  le  frère  de 
la  chancelière,  alors  maître  des  requêtes,  pour  son 
parent.  Le  bonhomme  Gassendi  en  met  la  descente 
tout  franc  dans  la  vie  de  Peiresc  II  le  croit,  comme 
il  le  dit,  ou  il  avoit  ordre  de  son  ami  d'en  parler 
ainsi  pour  la  raison  que  j'ai  dite. 

La  chancelière  n'a  jamais  été  belle;  mais  elle  étoil 
propre  ;  on  en  a  médit  avec  plus  d'une  personne. 
Le  comte  de  Clermont  de  Lodève,  qu'on  appeloit  en 
sa  jeunesse  le  marquis  de  Sessac,  se  vantoit  d'avoir 
couché  avec  elle.  Elle  a  payé  le  comte  d'Harcourt 

;n  haine  du  président  Séguier  d'alors,  oncle  du  chancelier,  en 
il  informer.  (T.) 

(1)  Madeleine  Fabri,  fille  de  Jean  Fabri,  seigneur  de  Chani- 
)auze,  trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres.  Tallemant  est  si 
porté  à  la  médisance,  qu'il  emprunte  ici  la  plupart  de  ses  traits 
d'une  des  satires  les  plus  violentes  qui  aient  été  faites  contre  Ri- 
chelieu. H  ne  fait  guère  qu'extraire  la  Milliadc.  (Voyez  sur  ce 
lilicllc  la  note  'u  tome  ii,  page  171.) 

13. 
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assez  long-temps.  On  a  parlé  d'un  chanoine  de  No- 
tre-Dame, nommé  Thevenin  ;  et  il  n'y  a  pas  plus  de 
quatre  ou  cinq  ans  qu'il  y  a  eu  de  la  rumeur  en  mé  - 
nage  pour  un  certain  maître  d'hôtel,  qui  n'étoit  pas 
mal  avec  elle,  sans  compter  les  moines,  car  elle  est 
dévote,  et  les  dévotes  sont  le  partage  des  frères  frap- 
parts.  C'est  une  des  plus  avares  femmes  du  monde. 
Tous  les  officiers  que  le  chancelier  reçoit  lui  doivent 
six  aunes  de  velours,  ou  de  satin,  selon  la  charge 
qu'ils  ont.  Le  chancelier  de  Sillery  les  recevoit,  mais 
il  les  rendoit,  et  pour  cela  il  y  avoit  six  aunes  de 
chacune  de  ces  étoffes  chez  un  certain  marchand, 
qui  étoient  banales,  s'il  faut  ainsi  dire,  et  qu'on 
louoit  un  écu  ;  car  on  savoit  bien  que  le  chancelier 
les  renverroit.  La  chancelière  a  raffiné  sur  cela. 
On  dit  à  l'officier  :  «  Allez-vous-en  chez  un  tel  mar- 
»  chand,  et  lui  payez  les  six  aunes.  »  Puis  quand  la 
somme  est  assez  grosse,  comme  elle  en  tient  re- 
gistre, elle  va  lever  un  ameublement  :  de  là  vient 
qu'on  l'appelle  la  fripière  (1). 

Le  cardinal  de  Richelieu  partagea  avec  lui  pour 
ses  filles  ;  il  en  maria  l'une,  et  lui  laissa  marier  l'au- 
tre. M.  de  Coislin  ,  parent  du  cardinal,  petit  bossu, 
mais  qui  avoit  du  cœur  et  étoit  de  bonne  maison, 
épousa  l'aînée  ;  l'autre  fut  mariée  au  prince  d'En- 
richemont,  fils  unique  du  marquis  de  Rosny,  aîné 
de  M.  de  Sully,  mais  qui  étoit  mort  il  y  avoit  long- 
temps. Ce  M.  d'Enrichemont  est  une  contemptihle 
créature;  le  bonhomme  de  Sully  eut  de  la  peine  à 
s'y  résoudre,  et  disoit  :  n.  Je  ne  veux  point  m'allier 

(I)  Je  me  souviens  que  le  jour  de  Saint-Joseph,  auxMalhurins, 
où  l'abbé  de  Cérisy  prèchoit,  on  avoit  habillé  saint  Joseph  d'une 
robe  de  M.  le  chancelier,  et  la  Vierge  avoit  lacravate  de  madame 
d'Aiguillon.  (T.) 
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»  avec  le  prince  des  chicaneurs.  »  En  quelque  oc- 
casion le  chancelier  lui  écrivit,  et  il  y  avoit  en  un 
endroit  :  Afin  que  la  paix  soit  dans  nos  familles. 
«  Familles  !  dit  le  bonhomme,  familles  !  Bon  pour  ^ 
»  lui  qui  n'est  qu'un  citadin  ;  mais  il  pourroit  bien 
»  user  du  terme  de  maison  ,  quand  j'y  suis  com- 
»  pris.  »  La  chancelière  étoit  ravie  de  dire  :  «  Allez 
»  savoir  comment  ma  fille,  la  princesse,  a  passé  la 
))  nuit.»  Avant  cela,  il  fut  assez  fou  pour  aller  pro- 
poser au  cardinal ,  comme  si  sa  femme  l'y  avoit 
obligé  ,  de  marier  sa  fille  avec  feu  M.  de  Nemours, 
l'aîné  de  celui  que  M.  de  Beaufort  tua.  «  Oui,  lui 
»  répondit  le  cardinal  ;  en  effet,  cela  seroit  fort  sor- 
))  table  que  Victor-Amédée  de  Savoie  épousât  Char- 
»  lotte  Séguier  !  dites  à  Marie  Fabri  qu'elle  rêve.  » 
Quelque  avide  de  louanges  que  fût  le  chancelier, 
tandis  que  le  cardinal  de  rûchelieu  a  vécu,  il  n'a  pas 
voulu  souffrir  qu'on  le  louât,  et  il  se  fitde l'Académie, 
de  peur  qu'on  ne  dît  qu'il  se  vouloit  tirer  du  pair  (1). 
Depuis,  quand  l'abbé  de  Cérisy  se  retira  à  l'Ora- 
toire, entre  autres  plaintes  que  le  chancelier  fit  de 
lui,  il  se  plaignit  fort  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  fait  une 
panse  d'à  pour  lui.  Quand  La  Chambre,  son  méde- 
cin, voulut  mettre  au  jour  son  livre  du  Baisonnement 
des  bêtes  (2),  il  dit  au  chancelier  qu'il  doutoits'il  le 
lui  devoit  dédier,  de  peur  quecela  ne  fît  faire  des  rail- 
leries. Le  chancelier  lui  réponditqu'il  semoquoit  des 
railleries.  H  avoit  autrefois  l'abbé  de  Cérisy  chez 

(1)  Bois-RoI)ert  dit  qu'il  avoit  proposé  au  cardinal  de  faire  le 
chancelier  protecteur,  et  de  se  contenter,  lui,  d'avoir  soin  de 
l'Académie,  et  que  le  cardinal,  qui  prenoit  le  chancelier  pour  un 
grand  faquin,  reçut  cela  si  mal,  qu'il  pensa  chasser  Bois-Ro- 
bert. (T  ) 

(2)  La  Connaissance  des  Bêles.  Paris,  Ï648,  in  4®. 
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!ui,  La  Chambre,  qui  y  est  encore,  et  Esprit  (1),  " 

tous  trois  de  l'Académie.  Pour  être  loué,  il  donnoit 
sur  le  sceau  quelques  pensions,  mais  il  laissoit  bien 
aussi  charger  ce  pauvre  sceau,  et  à  proprement  par- 
ler, c'étoit  le  public  qui  payoit  ces  beaux  esprits. 
Esprit  se  brouilla  avec  lui,  comme  nous  verrons 
dans  l'historiette  de  M.  de  Laval.  Pour  La  Chambre, 
il  y  demeure  toujours  et  est  le  patron,  car  le  chance- 
lier, tout  dévot  qu'il  est,  est  un  grand  g  ar  cailler  ; 
il  paie  ses  demoiselles  en  arrêts ,  et  autres  choses 
semblables  ;  mais  comme  il  a  quelquefois  du  mal 
dans  ses  chausses,  La  Chambre,  qui  le  traite,  est  fort 
absolu,  et  se  prévaut  un  peu  de  la  confidence.  11  est 
atrabilaire. 

C'est  une  pillauderie  épouvantable  que  celle  de 
ses  gens  ;  en  voici  une  belle  preuve.  Un  jour  que  les 
comédiens  du  Marais  jouèrent  au  Palais-Royal,  le 
chancelier,  qui  y  étoit,  trouva  Jodelet(2),  leur /a- 
riné,  fort  plaisant;  il  en  fut  si  charmé  que,  pour  tout 
dire  en  un  mot,  il  en  devint  libéral,  et  lui  fit  dire 
qu'il  le  vînt  trouver  le  lendemain  et  qu'il  lui  feroit 
un  présent.  Jodelet  ne  manqua  d'y  aller  :  d'abord 
un  des  valets  de  chambre  du  chancelier  lui  vint 
dire  :  «  J'ai  parlé  pour  vous  à  monsieur,  monsieur 
»  a  dessein  de  vous  donner  cent  pistoles  ;  »  et  ajouta 
à  cela  :  «  Vous  n'oublierez  pas  vos  bons  amis.»  Le 
fariné  lui  promit  qu'il  y  en  auroit  le  quart  pour  lui. 

(1)  Jacques  Esprit,  de  l'Académie  françoise,  mort  en  1678.  On 
lui  attribue  le  livre  intitulé  De  la  fausseté  des  vertus  humaines. 
\.\c  avec  madame  de  Sablé  et  avec  le  duc  de  La  Rochefoucauld, 
il  passe  pour  avoir  eu  quelque  part  aux  Maximes. 

(2)  Julien  GcoflVin,  dit  Jodelet.  Tallemant  a  placé  ici,  à  la 
marge  du  manuscrit,  l'Historiette  de  Jodelet.  Elle  suivra  immé- 
diatement ce  chopiire. 
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[ncontinent  après,  un  autre  valet  de  chambre  lui  fit 
la  même  harangue ,  et  Jodelet  lui  fit  la  même  pro- 
messe; enfin  il  en  vint  jusqu'à  quatre,  car  le  chan- 
celier a  quatre  rançonneurs  de  gens .  Jodelet  ensuite 
fut  introduit,  et  le  chancelier,  tout  riant,  lui  de- 
manda :  «  Que  voulez-vous  que  je  vous  donne?  — 
»  Monseigneur,  lui  répondit-il,  donnez-moi  cent 
»  coups  de  bâton,  ce  sera  vingt-cinq  pour  chacun  de 
»  messieurs  vos  valets  de  chambre .»  SaGrandeur  vou- 
lut tout  savoir,  et  Jodelet,  parce  moyen,  s'exempta 
de  rien  donner  à  personne  :  ces  coquins  furent  bien 
(grondés;  toutefois  leur  maître  leur  laisse  continuer 
leurs  friponneries. 

Le  chancelier  est  l'homme  du  monde  qui  mange 
le  plus  malproprement  et  qui  a  les  mains  les  plus 
sales  ;  il  fait  une  certaine  capilotade,  où  il  entre 
toutes  sortes  de  drogues,  et  en  la  faisant  il  se  lave 
les  mains  tout  à  son  aise  dans  la  sauce;  il  déchire 
la  viande;  enfin  cela  fait  mal  au  cœur ,  et  quoiqu'il 
soit  payé  pour  la  table  des  maîtres  des  requêtes ,  il 
leur  fait  pourtant  assez  mauvaise  chère.  Il  se  curoit 
un  jour  les  dents  chez  le  cardinal  avec  un  couteau; 
le  cardinal  s'en  aperçut,  et  fit  signe  à  Bois-Robert; 
après  il  commanda  au  maître-d'hôtel  de  faire  époin- 
ter  tous  les  couteaux.  Bois-Robert,  le  plus  douce- 
ment qu'il  put,  le  dit  au  chancelier,  qui  acheta  dès 
le  jour  même  un  cure-dent  d'or.  Le  cardinal  voyant  le 
chancelier  qui  à  la  première  rencontre  faisoit  parade 
de  son  cure-dent,  dit  à  Bois-Robert  :  «Le  Bois,  je 
))gage  que  vous  l'avez  dit  à  M.  le  chancelier? — Oui, 
»  monseigneur. — L'impudent  poète  que  vous  êtesl» 

Ballesdens  (1) ,  qui  est  à  lui .  et  qui  a  été  précepteur 

(1)  Jean  Ballesdens,  avocat  au  Parlement,  membre  de  l'Acadé- 
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dumarquisdeCoislin,  dit  :«  Si  je  fais  jamais  imprimei 
»  mes  lettres,  où  il  y  a  mille  flatteries  pour  le  chan- 
»  celier,  je  ferai  mettre  un  errata  au  bout  :  en  telle 
»  page  ce  que  f  ai  dit  n'est  pas  vrai,  en  telle  pagey  cela 
»  est  faux,  et  ainsi  de  suite.  » 

Le  chancelier  a  l'honneur  d'être  si  sottement  glo- 
rieux, qu'il  ne  se  des  fuie  {!)  quasi  pour  personne. 
Un  jour  il  n'ôta  quasi  pas  son  chapeau  pour  M.  de 
Nets  (2),  évêque  d'Orléans;  l'autre  lui  demanda  s'il 
étoit  teigneux;  on  fit  une  cpigramme  sur  son  incivi- 
lité. 

Qu'il  est  dur  au  salut,  ce  fat  de  chancelier! 
Cela  le  fait  passer  pour  un  esprit  altier, 
Vain  au-delà  de  toutes  bornes. 
Ce  n'est  pas  pourtant  qu'il  soit  fier, 
C'est  qu'il  craint  de  montrer  ses  cornes. 

Une  fois  le  chancelier  trouva  à  qui  parler.  Mala- 
reî,  avocat,  père  de  celui  qui  est  dans  la  Bastille,  est 
parent  de  la  chancelicre;  cela  lui  coûte  bien,  car  il 
a  quitté  le  palais,  et  n'a  rien  fait  avec  le  chancelier, 
il  a  un  fils  qui  parte  le  nom  d'un  prieuré,  nommé  de 
Vannes  :  c'est  un  évaporé.  Le  chancelier  lui  avoit 
fait  quelque  chose  ;  il  alla  lui  chanter  goguettes,  qu'il 
étoit  un  beau  justicier  !  que  lui  et  tous  ceux  qu'il 
avoit  maltraités  iroient  se  jeter  aux  pieds  du  Roi. 
«  Vous  avez  de  beaux  comptes  à  rendre  à  Dieu,  »  lui 
dit-il.  Là-dessus  il  lui  parle  de  toutes  ses  voleries, 

raie  française,  auteur  de  quelques  ouvrages  médiocres.  Il  aimoii 
les  anciens  livres  ;  on  trouve  souvent  sa  signature  sur  le  frontis- 
pice des  éditions  gothiques  de  nos  vieux  poètes. 

(  l)  Qu'il  ne  se  découvre  ;  du  mot  infula,  chaperon,dans  la  basse 
Inlinitô. 

(2)  Nicolas  de  Nets,  évêque  d'Orléans  en  1631,  mourut  en 
1646. 
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des  jeux  de  boule,  dont  il  tiroit  six  ou  septécus,  plus 
ou  moins,  de  chacun  ;  du  pavé,  sur  lequel  il  avoit  tant 
friponne,  du  sceau,  des  boues,  etc.  Le  chancelier  lui 
dit  qu'il  le  feroit  jeter  par  les  fenêtres.  «  Vous  ,  re- 
»  prit-il ,  je  vous  poignarderois  si  vous  y  aviez  son- 
»  gé,))  et  puis  s'en  alla.  M.  de  Meaux  (1)  dit  que 
s'il  eût  été  là,  il  l'eût  fait  assommer.  Il  va  trouver 
M.  de  Meaux,  et  lui  reproche  toutes  ses  débauches 
secrètes,  car  il  savoit  tout.  Ce  cagot  a  pris  à  Meaux 
tout  le  milieu  du  cloître  pour  son  jardin,  et  a  fait 
couper  un  bois  destiné  à  la  réfection  de  l'église,  qu'il 
a  fort  bien  vendu,  sans  en  donner  un  sou  au  chapi- 
tre, et  tout  cela  comme  frère  du  chancelier.  Or,  de- 
puis, une  fois,  le  chancelier  eut  affaire  de  de  Vannes, 
à  cause  de  feu  M.  de  Suily,  avec  qui  ce  dernier  étoit 
assez  bien  ;  mais  le  chancelier  ne  voulut  jamais  lui 
parler;  il  se  tint  à  un  bout  de  la  salle,  et  l'autre  à 
l'autre.    Le  Père  Matarcl  faisoit  les  allées  et  ve- 
nues. Le  chancelier,  tout  rogue  qu'il  est,  salue  de 
Vannes  le  premier,  partout  où  il  le  voit,  pourvu  que 
ce  ne  soit  pas  au  Conseil. 


cxxxv 

JODELET  (2). 

On  avoit  joué  V Amphitryon,  où,  à  la  fin,  Jupiter 
veiioit  dans  un  nuage  avec  un  grand  bruit  de  tonnerre 

(1)  Dominique  Séguicr,  conseiller  clerc  au  Parlement ,  doyen 
de  Péglise  de  Paris,  évoque  d'Auxerre,  puis  de  Meaux,  premier 
aumônier  du  Roi,  mourut  en  1659. 

(5)  Julien  Geoffrin,  dit  Jodelei;  entré  en  1610  au  théâtre  du 
Marais,  i!  passa  en  1634  à  l'hôtel  de  Bourgogne.  Scarroa  a  fuil 
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et  des  éclairs.  Jodelet,  comme  s'il  eût  Toala  annoEH 
cer,  viût  aussitôt  après  sur  le  théâtre  :  <i  Si  tt>ates 
»  les  fois,  dit-il  aux  spectateurs,  qu'oa  fait  un  coca 
»  à  Paris,  oa  faisoit  un  aassi  grand  bruit,  tout  le  loag 
»  de  Tannée  on  n'eatendroit  pas  Diea  Iommt  (1) .  » 

Â  la  création  du  païkmeat  de  llelz,  û  Teadit  des 
barbes  pour  les  conseOlende  ce  parfeaseot  :  c'étoîeat 
tous  jeunes  gens. 

Ce  même  Jodelet  dit  un  jour  une  piaîsaiile  chose 
à  Anbcrt ,  des  gabdtes,  qoi  fut  bâtir  wn  palais  as- 
prés  des  petits  eoffiédiefls,  aa  Maiais;  car  ccmmk  il 
luidisoit  :a  Je  ferai  mettre  des  statnes  dans  cette  isa- 
»  lerie. — Pensez  que  roos  n'oublierez  pas„lm  dît  Jo- 
))  delet,  celle  de  la  femme  de  Loth. — Ma  foi,  ftm 


f^m  In  JUUct  JhtWiifc,  JUUct  m  k  Jf^»K-#^^kt,  I^.  I»- 
p/tef  é^Armime^  de.  IK  B'atVMt  ^*Â  se  naairer  paw  cxâtor  ks 
éclats  et  rive;  et  3  ks  mi^iiIm'i  cBcave  far  h  Mgpig»  ^am 
témorg— k  de  voir  rùre  les  svires.  (flcMBÔrr  rfb  nbÉIflrc-ft— 
faif^  par  les  frères  ^vdaàitu  Tms^  t74S,  ti.  24t.>  Jaddbtaa»- 
TMibisda  iMis  4e  aors  tCS9;  Laretlai  b:  cette  êprtapèe  : 

lô  gft  ^  ir  Ja&Ict 

Itfai—  I  iii'|iia^iiBW«. 

£t  p«»  roder  a»«Mft  b  £iUc. 
Pin   iiiT  n»!  TWrt«ii^|iM  ■■■!  ffiMi  if  IBt*', 
Est  ravi  dTcatic  bhb  «t  iMiBe  4r  lUiKic, 

lia  tem  anraikaaa  Maaar  sobbl  Uies  ^nrtr  esd. 


(1)  Cette  a 
aeMésen    li36. 

à  «■iàrr.  ▲Sadosictesccae,  le  dd  s'i 
J«f  iter  apparoït  |>««r  4éao«er  rîacrigve 
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»  tiens,  répondit  l'autre  ;  il  m'a  donné  mon  paquet.  » 
Cette  statue  étoit  de  sel,  et  le  sel  a  fait  la  fortune 
d'Aubert-  On  appelle  cette  maison  l'hôtel  Salé. 

Une  fois  qu'on  avoit  joué  une  pièce  dont  la  scen^ 
étoit  à  Argos,  il  dit  à  la  farce  :  «  Monsieur,  vous  avez 
»  été  à  Argos  aujourd'hui;  mais  vous  n'avez  peut- 
»  être  pas  remarqué  une  singularité  de  cette  ville-là  ; 
j>  c'est  qu'il  y  a  une  fontaine  où  Junon ,  en  se  bai- 
))  gnant  tous  les  ans,  reprend  un  nouveau  pucelage. 
»  Ma  foi  !  s'il  y  en  avoit  une  comnle  cela  dans  le  Ma- 
))  rais,  il  faudroit  que  le  bassin  en  fût  bien  grand.» 
L'auteur  de  la  pièce  lui  avoit  dit  cette  érudition. 


CXXXVI 

HAUTE-FONTAINE. 

Haute- Fontaine  étoit  fils  d'un  bourgeois  de  Paris, 
huguenot,  nommé  Durant,  qui  s'étoit  retiré  à  Genève 
à  cause  de  la  persécution.  I!  avoit  un  frère  aîné  qui 
au  commencement  avoit  grande  inclination  aux  ar- 
mes; mais  depuis,  ayant  embrassé  les  lettres,  il  fut 
ministre  à  Paris.  Celui-ci,  au  contraire,  qui  durant 
son  jeune  âge  n'étoit  porté  qu'aux  lettres,  les  quitta 
pour  les  armes.  Il  savoit,  il  étoit  hardi,  et  avoit  l'es- 
prit agréable  et  plaisant.  On  en  conte  trois  ou  quatre 
choses  qui  le  feront  voir.  Etant  à  Leyde,  encore  as- 
sez jeune,  il  disputa  une  chaire  de  philosophie  qui 
vaquoit,  contre  M.  du  Moulin  (1),  un  de  nos  plus  cé- 
lèbres ministres;  mais  du  Moulin  l'emporta.  Haute- 
Fontaine  en  eut  un  tel  dépit,  que  l'ayant  trouvé  un 

(1)  Pierre  du   Moulin,  célèbre  ministre  prolcstanl.   Il   mourut 
a  Sedan  en  1G58 

IV.  14 
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jour  seul  en  quelque  lieu  à  l'écart,  il  lui  donna  cent 
coups  de  poing,  et  lui  égratigna  tout  le  visage.  Puis 
il  afficha  ce  placard  à  l'auditoire  :  Petrus  Molinœus 
hodiè  non  leget,  quia  rem  habet  cum  hospitâ.  Du  Mou- 
lin ,  averti  de  cela,  fut  bien  empêché,  car  de  n'aller 
point  dicter,  c'étoit  autoriser  cette  médisance,  et  d'y 
aller  ainsi  égratigné ,  c'étoit  s'exposer  à  la  risée  do 
tous  ses  écoliers.  Enfin  il  s'avisa  d'envoyer  quérir  un 
peintre  qui  mit  de  la  peinture  couleur  de  chair  sur 
les  endroits  où  il  étoit  égratigné. 

Haute-Fontaine  ayant  pris  les  armes,  se  mit  de 
la  suite  de  M.  de  Béthune,  ambassadeur  de  France 
à  Rome,  auprès  du  Saint-Père.  Un  jour,  M.  de  Bé- 
thune, peu  accompagné,  rencontra  l'ambassadeur 
d'Espagne  avec  une  grande  suite;  Haute-Fontaine 
craignant  que  les  Espagnols  ne  prissent  le  haut  du 
pavé,  si  on  ne  les  étonnoit  par  quelque  bravoure  ex- 
traordinaire, sans  en  demander  avis  à  personne,  prit 
sa  course,  l'épée  à  la  main  ,  criant  à  haute  voix  : 
c(  Place,  place  à  l'ambassadeur  de  France  h  Les  Espa- 
gnols surpris  passèrent  du  côté  de  main  gauche,  di- 
sant entre  eux  que  les  François  étoient  fous.  Cette 
action  plut  extrêmement  à  Henri  IV,  et  il  ne  se  pou- 
roit  lasser  d'en  rire  et  de  la  louer. 

Un  jour,  passant  en  Angleterre  dans  un  petit  vais- 
seau anglois,  il  donna  un  soufflet  au  capitaine,  en 
présence  de  tous  ses  gens,  parce  qu'il  disoit  des  sot- 
tises du  roi  de  France  :  au  même  moment  il  arrache 
une  mèche  à  un  soldat,  et  fait  si  bien  qu'il  gagne  la 
chambre  aux  poudres;  cela  fut  fait  si  brusquement, 
et  avec  tant  de  présence  d'esprit,  qu'on  n'eut  pas  (e 
temps  de  se  saisir  de  lui.  Quand  il  fut  là,  il  leur  crie 
qu'il  va  mettre  le  feu  aux  poudics,  si  on  ne  le  mène 
à  Calais,  et  qu'il  ne  sortira  point  d'où  il  est  qu'il  ne 
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soit  assuré  qu'on  a  reçu  autant  de  François  qu'il  y 
a  d'Anglois  sur  le  vaisseau.  11  épouvanta  tellement 
ces  gens-là  qu'ils  firent  tout  ce  qu'il  vouloit. 

Haute  Fontaine  ensuite  fut  gouverneur  de  MM.  de 
Rohan.  Durant  le  carême  ils  se  trouvèrent  à  Mi- 
lan .On  ne  voulut  point  leur  donner  de  la  viande  sans 
permission  de  l'archevêque  ,  qui  éloit  fort  sévère  en 
pareilles  choses.  Haute-Fontaine  entreprit  pourtant 
d'en  venir  à  bout.  Il  va  trouver  l'archevêque,  et  lui 
dit  d'un  ton  dolent  qu'il  avoit  une  étrange  infirmité; 
qu'à  la  seule  vue  du  poisson,  tout  son  sang  se  tour- 
noit,  qu'il  pàlissoit,  frémissoit,  tomboit  en  foiblesse; 
que  c'étoit  une  antipathie  naturelle  qu'il  n'avoit  ja- 
mais pu  surmonter.  L'archevùque  en  eut  pitié,  et  lui 
accorda  la  dispense.  Comme  il  fut  question  de  l'é- 
crire, il  ajoute  qu'il  avoit  encore  une  autre  incom- 
modité bien  plus  grande  que  la  première;  c'est  qu'il 
étoit  travaillé  d'une  faim  canine  qui  l'obligeoit  à 
manger  autant  que  trois;  que,  pour  cacher  cette  ma- 
ladie, quand  il  étoit  hors  de  chez  lui ,  il  demandoit 
toujours  à  manger  pour  lui  et  pour  deux  autres,  et 
payoit  comme  pour  trois.  11  lui  allégua  sans  doute 
l'exemple  de  cet  évoque  dont  il  est  parlé  dans  la  V^ie 
(le  M.  deThou,  qui  ne  pouvoit  vivre  s'il  ne  mangeoit 
amplement  sept  ou  huit  fois  par  jour  (1)  ;  tant  il  y  a, 
(ju'il  parla  si  bien  et  si  sérieusement  que  le  bon  ar- 
chevêque le  crut,  et  mit  dans  la  dispense  qu'on  lui 

(1)  Renaud  de  Beaulne,  archevêque  de  Bourges,  «  étoit  d'un 
t  tempérament  si  chaud  qu'il  avoit  besoin  d'un  aliment  presque 
1  continuel  pour  entretenir  sa  santé.  Il  iaisoit  sept  repas,  à 
;  une  lieure  après  minuit,  à  quatre  heures  du  matin,  à  huit 
»  heures,  à  midi ,  à  quatre  heures  après-midi,  vers  huit  heures 
»  du  soir,  et  un  medianoche  avant  de  se  coucher.»  [Mémoires  de 
la  Vie  de  J.  A.  de  Thou.  Rotterdam,  1711,  in-4o,  p.  102.) 
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donnât  de  la  viande  pour  lui  et  pour  deux  de  ses 
compagnons.  Ainsi,  MM.  de  Rohan  et  de  Soubise, 
qui  apparemment  étoient  là  incognito,  firent  le  ca- 
rême bien  à  leur  aise. 

On  dit  encore  qu'en  une  hôtellerie,  en  France,  il 
battit  cinq  ou  six  sergents  ou  recors,  qui  faisoient 
un  bruit  de  diable,  et  vouloient  mener  quelqu'un  en 
prison  :  les  sergents  firent  leur  plainte  devant  le  juge 
du  lieu.  Ceux  qui  voyageoient  avec  Haute-Fontaine 
le  grondèrent  de  ce  qu'il  les  avoit  ainsi  embarras- 
sés ;  mais  il  leur  dit  qu'il  y  donneroit  bon  ordre.  Il 
fut  donc  trouver  le  juge  avec  eux;  et,  après  lui  avoir 
fait  cent  contes,  il  le  pria  de  les  expédier  et  de  lui 
permettre  de  plaider  lui-même  sa  cause.  Haute- 
Fontaine,  en  plaidant,  fit  tant  de  différentes  interro-r 
gâtions  à  ces  sergents ,  et  les  tourna  de  tant  de  cô- 
tés, qu'il  les  confondit  tous  l'un  après  l'autre,  à  un 
près,  qui  n'avoit  point  encore  parlé,  auquel  s'adres- 
sant  :  «Et  vous,  lui  dit-il,  soutenez-vous  aussi  que  je 
»  vous  aie  battu?  — Non,  dit  le  sergent,  parce  que, 
»  incontinent  que  vous  me  menaçâtes,  je  sorta.  —  Il 
»  est  vrai,  monsieur,  répliqua  Haute-Fontaine,  il  sor^ta 
»  tout  aussitôt,  mais  incontinent  après  il  rcntrit.  »  Le 
juge  se  prit  à  rire,  et  mit  les  parties  hors  de  cour  et 
de  procès. 

FIN    DU    TOME   QUATRIÈME. 
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